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II PREFACE. 

États-Unis d'Amérique , et nous aurons énuméré toutes les 
influences souveraines auxquelles obéit aujourd'hui le genre 
humain : 

« Humanum paucis vivit genus.... » 

Mais, outre qu'il n'en était pas aiasi autrefois, avant que 
ces quelques colosses dé puissance eussent pris ces incom- 
parables accroissements, cette écrasante prééminence de 
certains peuples ne saurait pourtant détruire tout l'intérêt 
qui s'attache* à l'histoire des États secondaires. S'il n'appar- 
tifoat pas à ceoxnci àq beoilever^et ou d'apaiser le nicmde, 
à'y ériger en lai&leera eapricea , d'en déchirer et d'en tefaite 
li| eatte y il» ft'y sont paa maixkâ en po^$e«iioix d\iii tôle ^n 
eûDsièéraUe encore ; car il» figurent da^$^ Ift halaQoe eomme 
fiera parti ^ comme app^nt^ et, pour être nfiàir^te^ l^sir in* 
fiuence s'a p«!| laiâsé que d'éire bien aoutent décisive. Ne 
loBt^ee pas les tepl Prôvinees-UBies qui, après aveir briâé, 
nu xvk" siècle, là mo'narchie d^ Charle^ÛJUint par leur ia- 
flrurrectio», ont contenu, au xvu" gi^e, U grandeur de 
hm\^ %IV pftr )^0r résistance 1 N'ei^tnce pa» la maison de 
&0^rcié qm a terni 91 longtempe en éebeo la^ redoutable inai^ 
Bon d'Autriche, et q\ki a sauvé du moiHi» les débite de 
l'indépendaEice italienne t N'est-ce pas le Portugal lui^ 
même qui a livré tour à tour la Péninsule k Richelieu et à 
l'Angleterre^ et qui , plus réi^mment^ en présence de Y Eu* 
repe adoottue, inaugura Taccablànte déeadenee de la France 
impériale? 
Ggltft mp^tmy^. iûsmiqnei dêâ Ètel» «eeen^àirea „ netre 
'ft titrtaii Bd pttul la tnéem^otn^iee^,^ lui dMt la pôiiti<fiie 



PttËFACt:. III 

traditionnelle a été 4e sautenip tous led Ëtat6 de secoiid or- 
dre, d*en former tout le long de seà frofttîères, et de les 
enrôler côfiimé auxiliaires contfé rinftplacâblé jaloiïsié dé? ses 
jWissants rivaux. G* est tè tûèrtie râle joué pàï* la Fi*ânce sur 
fOcéâtï qui l'a cotistîtuée le chaiftpîon habituel de la liberté 
des itierS. 

Quèlqtte tristesse que puisse inspirer la situation actuelle dii 
Portugal, rhistoire de ce petit royaume n'en demerufô d'ail- 
leurs pas moins f une des plus draftlâtiqués et lilême dés plus 
merveilleuses. L^Èmpefeur ataît eu sôiri d'en recommander 
l*étude dans séè lycées. ïl y trouvait, avec raison, une ex- 
cêltéftté école d'erithôttsiâémé et d'héfoïàrae pour ces jeunes' 
générations qu*il entraînait à sa suite dans toutes les capi- 
tales de rEtïrope. 

Pour rie parier, en effet, que des temps modernes , et sans 
même nous arrêter devant la grâiidé ombfé du Lùéitâriîén 
Viriafhe , quels plus modestes cornmencemerits que ceux de 

m 

eè reyâtfiîié , iienfôt après si puissant; et coitîmé la gran- 
deur de Miomme éclate bien dans cette magnifique trârisfoi'- 
Matiôn ! Ce n'est dtbord qu*un petit comté, vassal de la Câs- 
lille , destina seulement à couvrir la frontière du sud-ouest , 
et que riiénàcerif à la fois Torgueil castillan et la puissance 
des Matires. Mais en vain la Castitle exige*t-elle le maintien 
de sa suprématie; en vain aussi ta grandeur musulmane 
se renouvétie-t-éllé trois fois. L'exaltation religieuse et le 
patriotisme suffisent à cette double lutte, écartent ce 
doublé dâftgér, et le Portugal, devenu royaume, s'avance 
IncéssâtïiméAt dés hôtii du Mirihd jusqu'aux rivages dé 
r Océan. 



IV PREFACE. 

C'est sans doute une bien glorieuse époque que ces deux 
siècles de formation , et la France du moins n'y peut être 
indifférente, puisque les successeurs d'Henriquez étaient issus 
de nos rois! Pas un village qui ne soit une conquête; pas un 
progrès qui ne soit payé du sang portugais. On admire à 
bon droit les Hollandais pour avoir arraché leur territoire 
à rOcéan ; les Portugais conquirent le leur sur la Castille et 

sur Mahomet. 

Nulle part ne brilla mieux la valeur personnelle des che- 
valiers chrétiens , et c'est là peut-être le plus beau côté de 
l'histoire portugaise. Le théâtre y est étroit, mais les acteurs 
y sont dignes de la plus vaste scène. Quels soldats ou quels 
croisés la France, l'Angleterre et l'Allemagne pourraient- 
elles alors élever au-dessus d'Alphonse Henriquez , d*Égaz 
Moniz, de Bernard Froias, de Perez Gorrea, de Martin 
Freitas , de Giraldo Giraldes ? 

Et tandis que les Portugais se confient si aveuglément à 
leurs rois pour le service de la patrie et de la foi , quel esprit, 
au contraire , d'indépendance et de fierté ! Là pas de rois 
despotes ni de nobles oppresseurs : ils ne^sont que les chefs, 
que l'élite respectée de la nation, et c'est au sein des Certes 
que réside, en effet, toute la souveraineté nationale. Heureux 
contraste avec ce qui se passait au même temps en Angleterre, 
en France, en Allemagne et en Italie. C'était justice. La li- 
berté devait germer d'abord sur cette terre belliqueuse oîi la 
croisade armait incessamment tous les bras valides , et où le 
titre de chrétien , dominant toute autre distinction sociale , 
unissait tous ces braves compagnons d'armes par les liens 
d'une mutuelle estime, d'une véritable fraternité. 



PRÉFACE. T 

Puis, tout à coup, quel comble de gloire et de grandeur! A 
peine le Portugal a-t-il atteint ses frontières naturelles , re- 
poussé les infidèles, confondu Torgueil castillan , et fondé 
sa constitution intérieure, qu'il ne veut point se contenter 
d'être libre. Il étoufie aussitôt dans ses étroites limites , et , 
impatient de répandre au dehors son activité , son courage 
et son zèle, le voilà qui s'empresse de rejeter sur l'Afrique 
la guerre qu'elle lui a si souvent envoyée. De là toutes, les 
merveilles qui illustrèrent le siècle suivant , et les fécondes 
méditations de l'infant don Henri, et tous les rivages de 
l'Afrique reconnus, et l'Amérique découverte, comme une 
magnifique récompense décernée par le hasard à l'audace 
des Portugais, et le grand Océan impunément traversé , et 
les Indes retrouvées , et l'Asie vassale , et tout le commerce 
du monde bouleversé , et l'homme entrant enfin en pos- 
session de toute sa demeure. Quelle révolution soudaine! 
et quelle nation puissante accomplit jamais rien de plus 

grand! 

Barthélémy Diaz , Vasco de Gama , Alvarès Cabrai , Al- 
meida, Albuquerque, noms immortels , en effet , et auxquels 
l'univers entier ne doit pas moins que leur patrie même une 
étemelle reconnaissance ; car c'est bien moins encore au Por- 
tugal que profita leur génie qu'à tous les peuples , à toutes 
les générations , à toute l'humanité : soit qu'on ne recherche 
dans leur œuvre que les résultats maritimes et commerciaux ; 
soit que, s' élevant plus haut, l'on y découvre toute une série 
de conséquences politiques , intellectuelles et morales. Gomme 
celles de l'imprimerie , au xv« siècle , et de la vapeur, au 
xix% les découvertes maritimes des Portugais sont un de ces 




VI PfitiFAGE. 

rares éfiotjittmniA doni l'esprit io plus p^picnuit aa aienire 
que him imparfaitement retendus. 

0'^9t ^lor^ du moins que Ton peut mieux apprécier Ift meiv 
veilleuse importance de le marine. On savait déjà. qu'Athènes, 
Tyr, Corinthe et Garthage, dans Tantiquitié, Gênée, Venise 
et la ligue hanséatiquç, dans les tempe modernes , n'avaient 
dû qu'à leurs flottes leur fameuse prospérité* Toutefois il 
s'en fallait bien qu'on §ut encore tout ce que peut la mer pour 
la valenr relative des nations, hn. eplendeur oi) s'élevèrent 
subitement le Portugal et Lisbonne acheva seule de diesi{>er 
cette ignôranee^ On commença enfin à comprendre que ce 
n'est pas uniquement de leur sol que les États doivent tirer 
leur grandeur et leurs richesses ; qu'elles peuvent aussi leur 
arriver des extrémités de l'univers dans les flancs de leurs 
vaisseaux; que l'Océan, loi» d'être une barrière, n'est qu'un 
chemin; que la puissance maritime est le don d'ubiquité; «t 
Campanell^ n'étonnia plus personne en s*écriant bient&t eprès . 
que la clef de la mer est la clef du monde. Sans insister 
sur cette idée , rappelons-^nous, en eJfet, ce qu'était le Portu- 
gal lorsque les Indes relevai^t de lui seul, l'Espagne lora^ 
que P Océan était espagnol j et ce que devint la Hollande au 
xvu' siècle. Voyons surtout ce que sont aujourd'hui rAngle*- 
terre et les États-Unis; car jamais l'importance dç la marine 
ne s'est plus complètement révélée que depuis le découverte 
de la vapeur, la colonisation de l'Océanie , la eonquête de 
l'Hindoustan et l'ouverture du Céleste Empire» M que seren^ 
encore dans un prochain avenir ? Le Portugal eut l'honBe^r 
d'en donner le premier grand exemple. 

Malheureusement cette grandeur portugaise fut aussi 



4Mifto québloiiisMiile. Oé^wrért&i, èa 1498, p«r VaM# de 
ihmâj ies laites sortâÎÈal à peine des glorituse» main» 
d'AJ^hoQtô Albaquerque^que, dèft 1515, elles mtnMij^ialii 
d'éefai^per à leurs premiers dominateurs. Sans répéter ii^ 
fes détails que nous avops donnés sur une si rapide déca*- 
dence , rappelons au moins , à Thonnsur du Portugal « qu'elle 
fut le plus souvent iadépendantd d« lui. Oui» sans douté, 
in faibles. 011 iadignes successeurs à*Albuquer<pie n'y oontri- 
toèr^t que trop puissamment , rinaapaeité ayant aussitôt 
siu^dé au géni« > la corruption aU dérouf^ient ^ le fanatisme 
àla modération, Favidité au patriotisme; mais ces influeuiOAS 
personnelles ne firent mifin qu'accélérer Finévilable aetion des 
causes générales, 0t quelques noms propres m suffisent ^$ 
pour expliquer une ruine si eomplète d'Un ai grand empire^ 
C'était et TesLosilsif éloignement de «es innombrables co1d<- 
nies, et Um dispersion» ^t leur étendue méma» si bors de 
toute proportion avec la métropole. Pour exercer à la fois 
une domination redoutée^ et au Bréèil» et sur toutes las e&tas 
de l'Afrique » et sur tous les rivages de l'Asie méridiot)lile , 
depuis Socotora jusqu'à H^laeca, jusqu'à Macao, jusqu'aux 
Moluques, le royaudiê de Portugal ne renfermait certes pas 
en lui-même d'assez puissantes ressources ; ou bien il lui 
aarait fallu produire sans cesse de nouveaux Albuquarqu^s, et 
tout sol est avare do pareils bômm^^s. Il s'épuisa donc rapi- 
dament , et le jour où les i^utres nations de TEurope » jalouses 
ds son opulanc9, entreprirent de conspirer contre lui avec 
le» Indiens » il se trouva dans Timpossibilité de leur résister. 
Souverain passager de l'Orient, ce n'était pas pour lui qu'il 
sn avAit rouvert le chemin. 
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Que 8erait-il arrivé si , doeile aux patriotiques sollicita^ 
«ions de Christophe Colomb, la petite république de Gênes 
eût accompli , en 1480 , ce qu'exâcutèrent, en i492 , Isabelle 
la Catholique et l'Espagne? c'est qu'elle n'en aurait recueilli 
que la gloire. Accablée sous le poids d'une si grande décou» 
verte, qu'aurait pu faire cette ville du nouveau monde? elle 
l'eût vu passer aussitôt en de plus puissantes mains, et peut- 
être n'en eftt-elle été elle-même que plys faible. Ainsi ar- 
riva-t-il , bien que plus lentement, au Portugal. Comme les 
individus, les nations doivent mesurer toutes leurs entre- 
prises à leurs forces. 

Oserai-je, à ce propos, risquer une autre observation, 
inédite peut-être? C'est que la principale responsabilité de 
cette prompte décadence devrait peut-être remonter des fai- 
bles héritiers d'Albuquerque, à ce grand homme lui-même, 
et à ses glorieux précurseurs, Pacheco, Almeida, fonda- 
teurs avec lui de l'empire portugais en Orient. Après que 
les Indes furent retrouvées, que devait-on en faire? les con- 
quérir toutes , ou n'en saisir que quelques points? Une do- 
mination limitée ou universelle? l'occupation restreinte ou 
l'occupation complète , comme nous disions naguère en Afri- 
que? Pacheco, Almeida, Albuquerque se prononcèrent tous 
pour le premier système. Non contents de régner sur l'Hin- 
doustan, ils étendirent même leurs entreprises sur l'Arabie, 
sur la Perse, sur l'Indo-Chine, sur l'Océanie, et les succès 
glorieux qu'ils y obtinrent les affermirent dan^^eette auda- 
cieuse ambition. Fatale illusion du patriotis^ne et du génie , 
qui ne devait durer qu'autant qu'eux, et qui. écrasa tout à 
coup leurs débiles successeurs! Co^pbien les Hollandais se 
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« 

iBiHiIrèrent-ils plus modestes et plus réservés ! Us ne deman- 
dèrent à rOrient que quelques stations bien choisies , et c'est 
de ces quelques colonies , assez florissantes pour éveiller la 
I jalousie de TAngleterre, qu*ils ont tiré, depuis deux cent 
cinquante ans , assez de richesses pour briser la domination 
espagnole, pour balancer Cromwel, pour abaisser Louis XIY , 
iet pour occuper une place respectée parmi les principales na- 
tions de l'Europe actuelle. 

Quoi qu'il en soit, toute cette grandeur avait déjà disparu, 

» 

les Indes étaient devenues stériles, et la décadence du Por- 
tugal avait cessé d'être un secret, lorsque le désastre d'Al- 
cazar Quéver vint la rendre irrémédiable. C'était en 1578. 
Dès lors plus de grands hommes , plus de liberté , plus de lit- 
térature , plus de poésie, et Camoëns, en qui elle se. résume 
toute, se félicite de mourir, afin de ne pas survivre à la 
patrie qu'il a chantée ; quand, à cette perte de la puissance, 
delà richesse et de la gloire, vint se joindre celle de l'indé- 
pendance. Dépourvu de rois nationaux et conquis en trois 
semaines par Philippe II , le Portugal alla s'abîmer parmi 
les nombreuses couronnes qu'accumulait alors l'insatiable 
ambition de ce redoutable prince. 

Ce n'est pas que cette soudaine réunion de la Castille et du 
Portugal, si douloureuse qu'elle dût sembler à l'orgueil por- 
tugais, fût un malheur sans compensation. Incontestable^ 
ment profitable aux Espagnols , elle pouvait aussi l'être aux 
Portugais, et peu s'en fallut que Lisbonne ne remplaçât, en 
effet) Madrid. Mais , outre, que les vieilles et aveugles haines 
des deux nations n'en devenaient chaque jour que plus vio- 
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iéAW6 ; quiÊ runitié de la Fëoineuiè fut Umlt nominale , «t mm 
left rdis de Castîlk durent toujours traiter leurs pottvMM 
sujets €omine des ennemis irréconciliables , c'était TépoqM 
malheureuse où ces princes poursuivaient le plus ardenu 
ment la réalisation de leurs desseins démesurés. Àseoèté 
malgré lui à leurs chimériques espérances , le Portugal n'y 
gagna que d'ajouter à ses propres malheurs le terrible cou» 
tre-coup de leurs déceptions. Huit ans seulement aprèft li 
réunion, c'est la ruine de l'invincible Armada; six ans plus 
tard j c'est l'expulsion des Hollandais et leur première ap- 
parition dans les mers que le Portugal considérait naguère 
comme son domaine incontesté. 

Aussi, lorsqu'en i64û, apfès soixante années d'oppres»ion 
et de misère , la nation portugaise recouvra son indépen^- 
dance et reprit des rois nationaux, le bonheur de s'appaf«- 
tenir fut le seul qu'elle put encore goûter. Ce n'était d'ail* 
leurs qu'une ombre renaissante^ sans armée, sans marine, 
sans finanèeS) sans crédit, sansia gloire mâme de s'être ra*- 
levée seule, redevable qu'elle était de cette résurrection ines» 
pérée aux combinaisons grandioses de Richelieu* 

Tel qu'il était, et en dépit des dangers qui Tenvironnaiént 
de toutes parts, le Portugal possédait d'assez beaux débris de 
son ancienne grandeur pour qu'il ne dût pas désespérer de 
lui-même. Les premiers princes de la nouvelle maison de 
Bragance ne semblèrent malheureusement pas s'en aperce^ 
voir. En vain leurs peuples les avaient^ils investie de toute 
leur confiance; pas de réforme, pas de politique suivie, 
nulle marque ni de reconnaissanoe^ ni de talent* Ineessam- 



mmt priotmpés 4e eompléur leur âeipodune, im faTorÎMr 
fiii(pii#iUon,€t d^ftigniler leur zète, ih achevèr«oi, au eOQ*- 
traire, U ruina du paya par Finfiolant déploiement d'un faate 
à peine excusable à i'époque déjà bien lointaine oii le Portu^ 
gai disposait à son gré des riehesaes de TOrient. 

Que fut<>ce lorsque , sous prétexte d'éehapper aux convoi- 
iisea prétendues de Louis XIY et de Philippe V, ou dans !*#»* 
péranee naïve de conquêtes impossibles , Pierre II se préeij- 
pitâ en aveugle entre les bras de l'Angleterre, i703l Is 
Portugal reperdit ce jour«là son indépendance, et bien plus 
eniellemmit que sous Philippe II lui*-méme. Il n*av4il qiie 
«Hiffert BOUS les rois espagnols, et langui soU9 les premiers 
Bragances; il ne va plus être qu'une colonie, une %me, une 
eiploitation anglaise. 

A défaut des rois, un ministre courageux entreprit ce- 
pendant de soulever ce nouveau joug du Portugal, de rani- 
mer ses concitoyens , et d'inaugurer des jours meilleurs. Il 
fut le Richelieu, le bienfaiteur de son pays , et le Portugal 
déploya aussitôt une vigueur qu'on ne lui soupçonnait plus. 
Jamais n'éclata mieu)^ la puissance d'un «eul homme. Mais, 
^live audacieux des idées françaises, Pombal n'avait d'autre 
appui que spn maître , son bon droit et son talent contre la 
tottte-puiisaiiçe du clergé et d^s nobles , contre les menaçan- 
tes doléances de l'Angleterre et contre rinintelligence du 
peuple môme auquel il se dévouait* Son ministère fut donc 
une lutte infatigable; l'opiniâtreté des résistances le poussa à 
la tyrannie» et, comme il lutftit seul contre tous, k peine Jo- 
seph P*" était<il mort que le marquis de Pombal succomba 
misérablement. (^ l'appela peu après le çrand fimrguU; 
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mais il était trop tard: il venait d'emporter avec lui les der- 
nières chances du Portugal, et les privilégiés et l'Angleterre 
respirèrent à leur tour. Comme Âlbéroni, il aurait pu dire : 
« Le Portugal était un cadavre, je l'avais ranimé; il va se 
recoucher dans son cercueil. » 

Ce fut, hélas! sans retour. Depuis cette fatale chute ni le 
spectacle de la Révolution française, ni la guerre de l'indé- 
pendance, ni toutes les innovations de notre siècle, ni ce puis- 
sant mouvement de progrès qui entraine toutes les nations 
modernes vers un nouvel avenir, n'ont pu refaire ce qu'avait 
tenté le marquis de Pombal. Dépouillé du Brésil et réduit à 
quelques colonies, l'ancien dominateur de l'Orient ne semble 
plus avoir conservé de forces que pour les dépenser en agi- 
tations stériles, en révolutions continuelles. S'agiter, est-ce 
vivre? 

Est-ce donc à dire que le Portugal soit perdu , et que son 
histoire soit en même temps son oraison funèbre? Non; car 
les peuples ne meurent pas ainsi, et le Portugal possède, au 
contraire , toutes les ressources des nations neuves. Mais 
pour revivre dignement, ce qu'il lui faut, ce n'est plus, 
comme il semble croire, d'appartenir aux septembristes, 
aux constitutionnels , aux chartistes ou aux absolutistes , à 
M. de Costa- Cabrai, à M., de Palmella ou à M. de Saldanha, 
toutes questions de théories politiques et de personnes qui 
n'ont jamais servi qu'à le tourmenter : c'est d'avoir,quel qu'il 
soit d'ailleurs, un gouvernement énergique, comprimant les 
factions, maintenant la discipline, et ne se préoccupant que 
de réformes. Aussi longtemps que ses finances demeureront 
à l'état de banqueroute permanente, que la solde de l'armée 
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oe sera pas payée , que les services publics ne seront pas 
assurés , quel que sott Thomme ou le parti qui gouverne, il 
n*y aura pour lui ni tranquillité intérieure, ni liberté vérita- 
ble, ni renaissance de l'agriculture et de Vindustrie, ni crédit, 
ni dignité à Tégard de l'étranger. Tout est là/Puisse-t-ily 
songer enfin ! 

Ce royaume de Portugal, si puissant et si dégénéré tour à 
tour, il nous reste à examiner pourquoi il existe. Quelle rai- 
son d'être a-t-il? et comment toute la Péninsule hispanique 
ne forme-t-elle pas un seul État, des Pyrénées k Gibraltar, de 
V Atlantique à la Méditerranée? 

C'est la géographie qui répond d'ordinaire à ces sortes de 
questions; car, mieux encore que les diversités d'origine et 
de langage , ce sont les convenances physiques qui détermi- 
nent les limites des nations. Voyez notre France : du Rhin 
aux Pyrénées, de l'Océan aux Alpes, quelle plus belle place 
pour un puissant empire! aussi quelle unité! quelle facilité 
de centralisation ! Passons en Allemagne : queïft absence 
au contraire de frontières positives ! quel territoire plus mal 
défini ! quelles lignes plus incertaines ! aussi quel manque 
d'unité! quelle multitude et quel péle-méle d'États rivaux! 
où est l'Allemagne ï au N. ou au S. ? sur le Danube ou sur le 
Rhin-? à Berlin ou k Vienne? où commence-t-elle, où finit- 
elle en effet? 

n en est ainsi du Portugal, et la simple vue de la carte 
n'en explique pas l'existence. Que dans la Péninsule espa- 
gnole, les royaumes de Navarre, d'Andalousie et d'Aragon 
aient conservé si longtemps leur indépendance , rien de plus 
concevable, de plus naturel. Les monts Pyrénéens y prôté- 
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gQftiQBt U pr^^aièire; U Sietra^Morena en isolait Fautre , ^ 
U Cw'eHiUa d'Aragon eli rempti»&àït imt le versant ^ien^ 
Uà à^pjân \éë sources de VÊbre jusqu'il Murciè. Mais où p}à«r 
cei" ted barrières» nâtturaUe» àb la CastilW et d^ Portugal t 
Aiiaai vaifialtb^ que Idui^s traaaaettons^ ausai incertaif^es i^ij^ 
leur fortune, ces frontières n'existèrent jamais ^ue sur I« 
papier. Méfifte ditaat d'ailleurs dans oes deux pays ; métàes 
cbaiB€ft!de monta^dSy toutes psu^allèies auxPyrén^es ; mêmea 
¥àlfl4e$ aur pkld de e^s montagnes ; menées fleuves au fcmà 
d6 eed vallées. Imn d'avoir séparé le Portugal de la Ca&tiUa 
il semble que la nature ait pris plaisir à multiplier lears 
lien&« 

Et si Ton nous abjecte les tri^tes^ déserts de l'Ëstfamadure 
e^pa^ole, comparables, en effet, i&auf l'étendue, aux steppes 
de TAsie ou aux pampas de l'Amérique méridionale, ne &uf- 
firdr-t-il pas d'observer que ces déserts sont bien moins l'œu- 
vre de la nature que le fruit même de l'antique rivalité des 
Portu^ai#ll de& Castillans t Toute l'Ëstramadure castillane 
faisait même jadis partie de la Lusitanie. 

A défaut de la géographie, pourrons-nous mieux invoquer 
la différence des religions, des langues^ des gouvernem:ent6, 
des habitudes sociales? Pas davantage, et nous ne tfouvoHs 
là au contraire que de nouvelles raisons d'intimité. Quant à 
celle d'origine, si elle existe, elle est tellement ancienne, tel- 
lement obscure, qu'elle peut être le seeret de quelques érudits 
et non la source d'une antipathie nationale.: 

Msxèl alors pourquoi ôette aéparatkm si ancienne, cette 
fadine si irrécoQiçili^)le^ La s^le oause véritable m'en pa^ 
rai4 étr^ là tir^iM^iiQ» bi^toriqu^v plus- pui^^m^te cette fois que 



Il nature alle*ménie. Lea Lufiitanie»^ ne formaiQat-*iU pas 
jéjà une ooufédéràUon pârU^^lièm k V époque ok Cartkag« 
Aafalit patmi eux sei^ pr^tniefs ogniptolrs^ où Roole ^treprU 
de les subjuguer^ où Yiriath^ réus&it à les déiendre! 

Ce funeste i8Qleoie9tde& populatioi^e&pagnolefirservait itoigt 
bien Idfi intérêts de ràmbition romaine pour que le sénat et lea 
mpstènieti n'eussent pas soin dak perpétuer. Delà le partag€^ 
ie là Péninsirk d'aberd ep deox^ puis en trois« put» en <5inC| 
provinces, non certainement d'après^ kft coliTenanees géogra- 
pbiqtie^^ mai» dans la séuk pensée d'aecroitre ^t d'éterniser 
fburense impuissanee» de ce belliqueux pay&. 

Unis êôinite au r^te deai Ë&pàgnols^ sous la facile dûini-< 
Mtkm àH Vi^igô^ths et de« Arabes , le^ Lusitaniens ressai- 
^fm ïïfet joie uiîe liberté â^t ik avaienl Tbabitude» d'à- 
tardsôôg le t^ùm de cwmté , puis aotis celui de royaume, 01 
testes les tentative» dé laCastilk pour le& replacer sous sa su-* 
pttoatie ne servii^eupt désormais qu'à irriter encore cette pasr 
ti«n d'iôdépendaficé* 

Que fift^ee lorsque k nouveau royaume eut porté ses fron- 
6ôi«s jusqu'il rOeéan; fersqû'il eut vaincu à A^ubarotaj lors- 
qu'il eut donné k sigila) des découvertes n)arLtime&, et que 
l'«mpire ineoiitësfcé da l'Orient fut devenu le prix de cette 
gterieuse iniliativel Trop de grandeur et trop de gloire s'at»- 
^a dè&lo?s au nam porlugais pour que la nation qui le por- 
tait pût consentir à l'échanger contre quelque autre que ce fût. 

Les soixante années d'oppression et de décadence que le 
Portugal eut ensuite à traverser sous les indignes héritiers de 
Charles-Quint, n'étaient-elles pas malheureusement bien 
propres k envenimer encore cette répulsion nationale ? 
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Ajoutons que le Portugal peut se suffire, et qu'il a biei 
moins besoin de la Castille que la Gastille de lui. N'a-t-i 
pas un territoire très-fertile, et l'embouchure des plus beaiu 
fleuves espagnols, et d'excellents ports, et l'Océan qui s'ouvn 
à ses vaisseaux ? Que de pays, en Europe, qui prospèrent dam 
des conditions bien moins favorables ! qui ne sont nés, 
comme lui, que de l'histoire! qui, comme lui, n'ont d'autres 
limites que des frontières morales, plus solides, après tout, 
que les fleuves et les montagnes ! 

Qu'en dépit de la nature même, le royaume de Portugal 
conserve donc son indépendance, puisque tel est son plus 
ardent désir; mais moins désormais pour la satisfaction d'un 
vain orgueil que pour se montrer digne de son nom et di 
son passé. Outre les réformes intérieures et l'affermissement 
delà paix, que lui faut-il pour cela? rien qu'une alliance in- 
tinie avec l'Espagne, et l'abaissement progressif de leurs 
douanes respectives, et la canalisation de leurs fleuves com" 
muus, et un système tout nouveau de routes, et un habile 
réseau de chemins de fer qui fasse enfin de la Péninsule en- 
tière un seul pays, malgré les séparations politiques. C'est à 
ce prix seulement que le Portugal peut encore se flatter d'é- 
chapper k l'anarchie, k la ruine , et à l'Angleterre , et, avec 
lui, toute l'Espagne, aux applaudissements de la France 
dont le Portugal et la Castille sont également des alliés na<* 
turels. 
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CHAPITRE PREMIER. 

6£0GftAPfit£ PHYSIQUE DU POETUGAL. 

LIMITES, 1I0MTA0»£8, V0LCAK8, CAPS ET FLEUVES;— RIVAGES » OLIMAT ^ 

PaODUGTlONS fcT SITUATION. 

Llniltei) montastieii 9 voIcAns^ eaps et flenretf. 

Situé k rextrémité occidentale de la péninsule hispanique et 
du continent européen, le royaume de Portugal s'étend du 8*46' 
de longitude au 41' 51' et du 36* 58' au 42<' V de latitude. Ses 
limites, déterminées à l'ouest et au sud par la nature elle" 
même, par les flots de l'Atlantique, sont purement conven- 
tionnelles au nord et à l'est, où les provinces espagnoles de 
Galice, de Valladolid, de Zamora, de Salamanque, d'Estra- 

I madure et de Séville se sont accrues et diminuées suivant les 
stipulations variables des traités conclus par les deux cou- 

! Tonnes. Ainsi pressé entre l'Océan et l'Espagne, le Portugal 
lie se compose que d'une bande étroite , dont la plus grande 

! longueur ne dépasse pas cinq cent soixante-^seize kilomètres 
(depuis Melgaco jusqu'à Faro dans l'Algarve), et la largeur 
moyenne cent soixante-huit; en tout huit cent quatre- 
vingt-dix-sept myriamètres carrés. 

Les nombreuses chaînes de montagnes dont se hérisse le 
sol portugais appartiennent toutes à celles de l'Espagne, ei 
suivent une direction parallèle aux monts Pyrénéens. Les 
plus considérables sont, en descendant du nord au sud, Itf 
serradeMontesinhojla serra d'Albardos, la serra d'Alcoba, 
la serra d'Estrella, de Cintra, de Monchique, de Galdeirae- 
Lsfe picS lès plus élevés de ces serras sont le Gaviera dans 

1 
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le Minho, et la Fola dans les Algarves (deux mille cinq cents 
et mille trois cents mètres). Le cap Saint-Vincent, situé h 
Textràotiité sud-ouest du Portugal et auquel aboutit la serra 
de Monchique, est le point le plus occidental de l'Europe. 
Nous signalerons encore les caps Spichel, de la Roca, -Gar— 
voeiro, Mondego, Buarcos. Les montagnes que Ton vient dej 
citer présentent, pour la plupart, des traces incontestables 
d'anciens volcans. Elles abondent aussi en belles carrières 
de marbre, en mines d'or, d'argent, de fer, de cuivre', de 
plomb, surtout en sources minérales et thermales dont Vas— 
concellos compte plus de deux cents. C'est au sommet de ces 
montagnes, dans la serra d'Estrella, que s'étendent les deux 
principaux lacs du Portugal ; encore est-ce à la poésie qu'ils 
sont redevables de leur célébrité. Que de légendes populaires 
sur les abîmes du Lago Grande et sur les mystérieux canaux 
qui le mettent en communication avec l'Océan ! 

Il en est des fleuves du Portugal comme de ses montagnes, 
c'est-à-dire qu'ils naissent en Espagne et coulent parallèle- 
ment aux Pyrénées jusqu'à l'Atlantique : 1° le Minho prend 
sa source en Galice, à quelque distance de Lugo, coule du 
nord au sud , puis de l'est à l'ouest, sert de limite au Por- 
tugal , et termine, à l'Océan , un cours de deux cent soixante- 
dix kilomètres. Le Minho tire, dit-on, son nom du vermillon 
(minium) qui se recueille en effet sur ses bords ; 2° le Douro, 
en portugais Duero , dont les sources sont voisines de Soria, 
et qui , après avoir fécondé plusieurs provinces espagnoles , 
pénètre en Portugal au confluent de l'Agueda, d'où il court 
presque directement vers l'Océan. Le cours du Duero est de 
sept cent dix kilomètres. Il roulait jadis assez de paillettes 
d'or pour enrichir un grand nombre d'ouvriers ; 3° le Tage 
(Tejo), originaire des monts Albarracin, sur les frontières de 
l'Aragon , qui devient portugais , à quelque distance d'Al- 
cantara, traverse une célèbre vallée de cent vingt kilomètres, 
s'élargit tout à coup et va, par une embouchure de huit kilo- 
mètres, nommée aussi barre de Lisbonne, se confondre avec 
la mer; 4° la Guadiana, qui, sortie du fond delà Nouvelle- 
Castille, disparaît durant vingt-deux kilomètres, reparaît à 
Los Ojos de la Guadiana, coupe la chaîne marianique, sépare 
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à deux reprises le Portugal de l'Espagne, et se perd brus- 
quement dans l'Atlantique. 

Tels sont les quatre grands fleuves du Portugal. Sans y 
joindre les trentre-quatre fleuves et rivières qu'énumèrent si 
complaisamment les géographes portugais, contentons-nous 
'de reconnaître que leur pays est l'un des mieux arrosés de 
l'Europe et de nommer : 1° le Mondego, entre le Duero et le 
Tage, seul fleuve un peu important qui naisse et finisse en 
Portugal; 2<» le Lima, si fameux autrefois sous le nom de 
Lethes; 3« l'Ave, entre Braga et Porto ; 4° le Sado, qui arrose 
l'Alemtejo; et, parmi les rivières, la Taméga et l'Agueda af- 
fluents du Duero ; l'Ergas et le Zérère , tant chanté par Ca- 
moëns, tributaires du Tage. La plupart de ces cours d'eau 
ne sont que des torrents tour à tour gonflés par les. neiges des 
montagnes et desséchés pai^ les ardeurs de l'été. 

Rl¥«S«*9 elinuit) prodaelloiui et situation. 

Loin d'être découpées, comme celles de l'Angleterre, de 
l'Italie ou de la France, les côtes du Portugal n'offrent qu'une 
saillie considérable, celle qui sépare le cap Spichel du capCar- 
voeiro. Aussi les rades naturelles lui font-elles défaut, et c'est 
à l'embouchure de ses fleuves que sont situés la plupart de ses 
ports : Porto, k l'embouchure du Duero; Buarcos etFiguera,à 
celle du Mondego; Lisbonne, à celle du Tage; Sétubal, à 
celle du Sado, etc., etc. Les quelques îles qui bordent ces ri- 
vages méritent à peine un souvenir : 1» le petit groupe de 
Faro, en face de cette ville, au sud de l'Algarve; 2*» les Ber- 
lengas, vis-à-vis de l'Estramadure , au nombre de sept, et 
dont la plus considérable renferme un fort; 3° les Farilhoëns, 
au nord des Berlengas. Quant aux Açores, séparées du Por- 
tugal par une navigation de mille trois cents kilomètres , 
peut-on les regarder comme une dépendance géographique 
de ce pays ? 

Le climat du Portugal est très-variable , selon les lieux. 
S'il n'est pas rare de voir de la neige entre Minho et Duero, 
à Guarda, à Bragance, dans la serra d'Estrella, partout en- 
fin cil les montagnes atteignent une assez grande élévation , 
dans les plaines, au contraire, et sur les côtes, où la brise 
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de mer vient tempérer l'ardeur du soleil, dans les Algarves 
surtout, règne un éternel printemps. La moyenne de la tem- 

fïérature^est même un peu moins élevée à Lisbonne qu'à Tou- 
on, et les médecins anglais y envoient leurs malades. Ce 
n*est donc pas sans raison que Strabon nomme le Portugal 
une terre heureuse, et que, quittant les sombres horizons de 
1* Angleterre, Childe-Hàrold s'exalte à la vue de ce beau pays< 
La nature à tout fait pour lui. Que n*en fait-il autant pou^ 
lui-même! L'Alemtejo, les Algarves languissent aujourd'hui 
presque sans culture. Tant vaut Thomme tant vaut la terre* 

A cette diversité d^aspects et de climats correspond cepen- 
dant Une merveilleuse variété de productions. Sur le Ûana 
des montagnes, le pin , le chêne, le châtaignier, des herba- 
ges magnifiques et toute la flore des lieux élevés ; partout ail- 
leurs les céréales et les fruits de toute espèce, les raisins, les 
olives, les oranges, les grenades, les figues, les dattes. Il suf- 
firait de quelques efforts pour y naturaliser toutes les plantes 
équinoxiales. Le Portugal nourrissait autrefois une partie 
des Espagnols; César l'appelle la Sicile de l*Espagne. Les 
principales races d'animaux y sotit le bœuf, le mulet, k ; 
mouton, comparable k celui de TËspagne elle-mjême, le 
cerf, etc., etc.; et, parmi les animaux malfaisants, le loup^ le 
sanglier, le chat sauvage et de nombreux reptiles , au nom- 
bre desquels le gecko , sorte de lézard dont la morsure est 
mortelle. 

Si l*on peut dire avec raison que la géographie éclaire, et, 
bien souvent même, domine l'histoire, est-il un seul pays au* 
quel puisse mieux qu'au Portugal s'appliquer cette observa-» 
tion 'I Enfermé entre l'Atlantique et l'Espagne , placé loin du 
mouvement général de TEurope, comment pourrah-ll aspirer 
à un rôle considérable sur le continent? Mais l'immensité 
de l'Océan s'ouvre devatit lui , et elle semble encourager son 
audace. G^est donc sur sa marine et sur les flots que repose 
nécessairement tout Tavenit, toute la fortune, toute la gloire 
du Portugal. Son histoire s'explique par sa situation^ 
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TEBIPS ANCIENS JUSQU'AUX ARABES, 

LOWimE; LUTTB DB ROMB ET |)B OAHTHACE JUSQO'KN SOI.-^LONGOB BlIâlS* 
TA«€E PES LU61TAIIIEH8 ; VWIATEP. -* LA LUSITA9{1E PUEANT L*EMPIEE 
(30 AT, 4, C. J€SQ0'A 407 AP* ^. C»), — INVASION PP9 QARPARKS; DOMINA* 
tlONOES YISIGOTHS (407-711). 

lfWllt«»te| lnltt 4e npmP Pi de (pav4li|ise jMHlii^eii ••§• 

Sans insister ici sur les vieilles origines du Portugal , ni 
remonter, avee Camoëns , jusqu'à l'illustre compagnon de 
Baçchus*, qui fut, dit-il, le père des Portugais, comnient 
feftiser un regard aux premiers temps de ce pays? L'anti- 
quité fut l'âge héroïque du Portugal, et la négliger ce serait 
loi ravir quelques-uns de ses plus beaux titres de gloire. 

Les peuples que l'on nomme aujourd'hui Portugais s'appe- 
laient alors Lusitaniens. Situés eptre le Duero, l'Océan et la 
Guadiana, iU se divisaient en une multitude de tribus enne- 
mies ou confédérées, vivant, kla façon des barbares, de guerre, 
de chasse et de butin , lorsque les Phéniciens et les Grecs , 
attirés par la fécondité de leur sol, par les richesses de leurs 
montagnes, vinrent établir parmi eux leurs premiers comp- 
te*. Puis arrivèrent les Carthaginois , non plus seulement 

I. pusus. 

1 Le pays vagaement désigné sous le nom de Lusitanie, plus vaste que le Por^ 
Miittueij coiiipreDait : i** ie territoire des Lusitans, au nord, villes prinpiptil^f : 
Ollsippo (Lisbonne), Ctiretina (Cinira\ Arabriga (Brega), Cunimbriga (T'Oïnibre), 
^U^ (Santarera), Sdium (Viseu), Talodi (Tavura), etc. ; a» oelui des VettotiA, 
V pf. :SaIamanque, Lancia Transcudana (Ciudal Uodrigo), ete. ; 3* celui des Cel* 
^ei, V. pr. : Ebora (Evora^ Horon sur la Guadiana, Pax JuliatËaja), Cœiobrîgg 

Sialj, etc ; 4" celui des Cunici, atuourd'bui l'Aigarve, v. pr ; Cuuaca. Lacobriga 
S), Nyrtilis (Mertola), etc. Au nord du Duero, entre ce fleuve et le Minho, |es 
ci Baccarii, dîvifiés en vingt^quatre tribus, avaient pour villes principales : 
^n (Brag«), Cale (Porto), Tufc fruy), «ic. 
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comme navigateurs, mais comme conquérants. Ils marchaient 
sous la conduite d'Amilcar Barca, et celui-ci sut si bien met- 
tre h profit les éternelles divisions des Espagnols, soit pour 
les gagner, soit pour les réduire, que peu s'en fallut qu'il 
ne réalisât complètement les vastes désirs de l'ambition car- 
thaginoise. Les Lusitaniens eurent toutefois l'honneur de 
rejeter le joug qu'acceptaient leurs voisins , et ce fut en les 
combattant que périt ce grand capitaine. 

Asdrubal, son gendre, et Annibal, son fils, poursuivirent 
heureusement son œuvre, et bientôt ce dernier se crut même 
assez assuré de sa conquête pour s'élancer à celle de l'Italie, 
de Rome et du monde. Il fit plus, et, à défaut de son ingrate 
patrie, il osa considérer l'Espagne comme son arsenal contre 
Rome. La Numidielui fournissait ses cavaliers; l'Espagne et 
la Gaule composèrent son infanterie. 

Rome démêla si bien cette politique d' Annibal qu'elle ne 
déploya pas moins d'énergie pour arracher l'Espagne à ses 
lieutenants que pour l'écarter lui-même de ses murailles. La 
haine universelle que les gouverneurs carthaginois y avaient 
déjà soulevée contre eux, lui en donna le moyen et lui dicta 
son rôle : elle se présenta aux Espagnols comme libératriœ. 
Les Lusitaniens ne furent pas les moins empressés à se coa- 
liser avec elle, non pour briser, car Annibal n'avait pas pé- 
nétré jusqu'à eux, mais pour éloigner la domination afri- 
caine, dont ils détestaient le voisinage. 

Aussi bien cette première conspiration de l'ambition ro- 
maine et du patriotisme espagnol ne fut pas heureuse. Tandis 
qu' Annibal court de victoire en victoire, qu'il écrase quatre 
armées romaines , qu'il s'avance jusqu'aux portes de Rome, 
et qu'il venge si glorieusement Garthage et l'univers , que 
voyons-nous en effet au delà des Pyrénées ? Les deux Scipions 
vaincus et tués, la tyrannie carthaginoise s' appesantissant de 
nouveau sur la péninsule accablée, et le sang lusitanien vai- 
nement répandu pour la liberté commune. Mais c'est alors 
qu'arriva Publius Scipion (211), et, quelques années après, 
il ne restait que Gadès aux Garthaginois. Il la prit aussi en 
205, et, dès lors, il ne songea plus qu'à arracher Annibal 
de l'Italie. Il venait de le désarmer en lui enlevant l'Espagne. 
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l4»iiirno réslstanee de» Iiiisitoiileii«| irlrtothe. 

Les Espagnols se réjouissaient de l'expulsion des Afri- 
cains, lorsque le sénat leur apprit qu'ils n'avaient fait qus 
changer de maîtres. Toutes les tribus de l'Espagne étaient 
I trop fières pour se réduire si docilement à la condition de 
sujettes, et l'arrivée des premiers gouverneurs romains leur 
donna le signal d'un soulèvement universel. Le courage était 
égal des deux parts et k lutte fut terrible ; Rome, qui avait 
l'avantage de la discipline et des armes, finit toutefois par 
l'emporter. Les Lusitaniens furent d'abord accablés , de 189 
à 178, et ils se résignèrent enfin à demander la paix, pen- 
I dant que les Celtibériens rendaient leurs derniers combats. 
Les pertes que leur avait causées cette grande lutte furent 
i même si cruelles, qu'on ne les voit plus remuer jusqu'en 
i53, et cela malgré les révoltes auxquelles leurs voisins se 
laissaient incessamment entraîner. C'est dans ces divisions 
des peuplades espagnoles, dans ce perpétuel défaut d'en- 
semble, que réside la cause principale de leur défaite collec- 
tive. Impuissante sans doute contre leur coalition, Rome les 
abattait sans peine l'une après l'autre. Aussi bien cette fa- 
tale désunion n'est-elle pas particulière à l'antique Espagne. 
Ainsi Ta voulu la nature elle-même. On ne dit pas encore 

ITEspagne, mais les Espagnes. 
Les Lusitaniens semblaient donc asservis lorsque Garthage, 
Baenacée de nouveau par son iitiplacable rivale, réussit à les 
soulever, à son tour, au nom de la liberté universelle. Com- 
bien de maux, mais aussi que de gloire leur valut cette in- 
surrection, grâce à Viriathe, le plus illustre nom dont puisse 
s'enorgueillir la vieille histoire du Portugal ! 

Échappé presque seul au massacre de trente mille Lusita- 
niens, lâchement assassinés par Servilius Galba, ce jeune 
pâtre osa ne pas désespérer de sa patrie, et la haine l'impro- 
visa général. Son armée, peu à peu grossie au sein des 
montagnes qui lui servaient d'asile, harcela d'abord, puis 
affronta, battit et dispersa les légions romaines. Lorsque 
cinq années de succès éclatants eurent assez affermi sa puis- 
sance et sa renommée, il entreprit même d'appeler toute 
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l'Espagne k la liberté ; de réunir toutes les tribus dans une 
même cause, soun une même main, et Ton put entrevoir le 
jour où les aigles romaines repasseraient les Pyrénées. Mais 
les Celtibériens seuls prirent les armes, et, comme ils vou- 
laient combattre à part, ils furent promptement écrasés. En 
vain Viriathe remportait-il cependant les plus glorieuses 
victoires ; en vain contraignait-il le sénat rojnain à le traiter 
en égal; en vain semblait-il grandir chaque jour; Rom« 
trouva bien le moyen de se délivrer de cette nouvelle 
terreur. Deux soldats de Viriathe l'assassinèrent pour un 
peu d'or et il emporta avec lui la liberté de la Lusitanie et de 
l'Espagne (140). Désespérant de plier jamais à l'obéissance les 
compagnons de ce grand homme, Cépion n'eut plus alors 
qu'à en transporter une multitude sur les rivages de la Médi- 
terranée, oti Valence s'éleva par leurs mains. Tel était Ten- 
thousiasme dont Viriathe avait rempli ses concitoyens, que 
Rome eut h vaincre leurs femmes mêmes. Qu'importait U 
mort à ce peuple? il tombait pour une noble cause et la mort 
des braves lui ouvrait le ciel. Sans doute encore plus d'un 
Lusitanien, voyant la ruine de sa patrie, se glissa-t-il dans 
les murs de Numance assiégée, pour y défendre les derniers 
débris de l'indépendance espagnole (133). 

Depuis lors les Lusitaniens endurèrent toutes les souffran- 
ces attachées à la domination romaine. Rome était dans la 
plénitude de sa force et c'eût été foHe de l'attaquer. Mais àj 
peine les guerres civiles eurent-elles commencé de l'affaiblir, 
que l'on put voir si les souvenirs de l'ancienne indépendance^ 
étaient complètement effacés. Quand Sertorius vint deman- 
der à l'Espagne les moyens de relever la cause vaincue de la 
démocratie, les Lusitaniens ne furent-ils pas les premiers à 
le saluer pour leur chef (80) ? Ils se flattaient de recouvrer 
avec lui l'inestimable bien qu'ils avaient perdu avec Viria- 
the, et c'est dans cette seule espérance qu'ils s'empressèrent 
de mettre toutes leurs forces au service du partisan proscrit 
de Marins. 

Les premiers succès furent brillants, et Métellus dut lever 
le siège de Lacobriga, évacuer la Lusitanie et se replier sur 
l'Èbre, tandis que l'Espagne entière s'associait aux Lusita- 
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ojéos pour seconder Sertorius. L'on s'accordait à voir en lui 
un libérateur, et même un favori des dieux, ta biche blanche 
<ui l'accompagnait en tous lieux semblait un intermédiaire 
entre le ciel et lui. 

Cette royauté datait déjà de cinq années, et l'Espagne ne 
cessait d'applaudir à sa liberté renaissante, lorsque Serto- 
rius, égaré sans doute par la prospérité, ne parut plus pren- 
dre plaisir qu'à confondre toutes ces espérances, à démentir 
cette joie, et à bien démontrer aux Espagnols qu'ils n'étaient 
qu'un instrument aveugle de ses desseins ambitieux. Ils l'a- 
bandonnèrent donc et entreprirent de se protéger eux-mê- 
mes; mais Pompée étouifa promptement leur insurrection, 
sans obtenir toutefois upe soumission complète, et sans em- 
pêcher que la liberté ne trouvât au moins un asile dans les 
âpres montagnes de la Lusitanie , puisque c'est au retour 
d*une pénible expédition contre ces indomptables monta- 
gnards, que Jules César obtint le consulat et forma le premier 
triumvirat (59). Les événements qui s'accomplirent ensuite 
en Espagne, durant la fameuse rivalité de César et de Pom- 
pée, ne nous apprennent rien sur la Lusitanie. L'Espagne n'y 
figura guère que comme l'un des principaux théâtres de ces 
grandes luttes, où elle voyait ses ennemis se déchirer eux- 
mêmes, et expier par d'horribles dissensions l'exécrable ty- 
rannie qu'ils imposaient au monde. 

lA lJMl««iile fliiraut r empire ( •• «y. #• Ci. |tt0iiii*à ê^$ 

C'est à l'habile héritier du grand César, à Octave, devenu 
Auguste, qu*il était réservé de compléter la soumission de la 
Lusitanie , en donnant une sorte d'organisation a ces pays 
que les généraux républicains s'étaient contentés de con- 
<Jûérir. La vaste province qu'il désigna de ce nom, et qu'il 
B'empressa de ranger parmi celles dont il s'adjugeait le gou- 
vernement, comprenait le Portugal actuel (à l'exception de 
Tras os Montes et d'entre Minho et Duero, qui faisaient partie 
4e la Tarraconaise) et la moitié de l'Estramadure castillane. 
Afin d'y mieux effacer les souvenirs irritants de l'indépen- 
dance nationale, il prit spin , comme en Gaule , d'y changer 
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les anciens noms des villes ou d'en fonder de nouvelles : Fax 
Augusta, aujourd'hui Badajoz; Liberalitas Julia', aujour- 
d'hui Evora; Bracara Augusta, aujourd'hui Braga; Auguste' i 
Emerita, aujourd'hui Mérida, et qui devint la capitale du \ 
pays, etc.... L'antique Olisippo se convertit aussi en Félicitas ; 
Julia; Scalabis, en Praesidium Julianum, qtc... Quelques ' 
autres cités, qui conservaient leurs anciennes dénominations, i 
s'agrandirent et furent élevées au rang de villes municipa- . 
les. Il semble d'ailleurs que ces nombreuses innovations . 
d'Auguste ne répugnèrent pas aux Lusitaniens, puisque au- 
cune sédition ne tenta de les empêcher. C'est qu'il en fut ! 
sans doute de la Lusitanie, comme de toutes les autres pro- . 
vinces romaines, qui saluèrent avec joie la chute du gouver- i 
nement républicain et l'avènement du régime impérial. Ta- j 
cite lui-même. Tacite, que l'on n'accusera pas de partialité j 
pour Auguste, ne peut se refuser à proclamer ce grand mou- 
vement de l'opinion publique. r: 

Ajoutons que la politique impériale rencontra une bien 
puissante assistance dans les irrésistibles séductions de la 
civilisation romaine, qui brillait alors de tout son éclat. Les 
hautes classes, justement humiliées de la barbarie nationale, 
s'y laissèrent d'abord entraîner ; elle pénétra ensuite dans les 
rangs du peuple, et l'Espagne ne tarda même pas à se signa- 
ler parmi les provinces les plus romaines de l'empire. Cette 
civilisation nouvelle ne s'arrêta qu'au pied des montagnes, 
asiles impénétrables de l'ignorance aussi bien que de la li- 
berté et du courage. 

Tandis que les Lusitaniens abjurent ainsi leurs vieilles 
haines pour s'assimiler du mieux qu'ils peuvent à leurs 
vainqueurs, les Romains ne négligent non plus rien pour 
exploiter leur conquête. Ce que furent pour l'Espagne mo- 
derne les Indes, le Mexique et le Pérou, la Lusitanie et l'Es- 
pagne le furent alors pour Rome. On évalue à plus de treute- 
deux mille marcs l'or extrait chaque année de leurs monta- 
gnes. Nous avons vu, aux portes de Chaves, un petit lac, 
nommé Lagoa de Sapellos, qui n'a, dit-on, d'autre origine 
que l'une des mines creusées par les Romains. 

Du moment où l'Espagne devient romaine, la Lusitanie 
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cesse d'avoir une histoire particulière, pour n'être plus qu'une 
des plus belles provinces de l'univers romain. Qu'il suffise 
d'observer, que, placée, par le seul bénéfice de sa situation, et 
en dehors des luttes intestines qui désolaient l'empire, et 
loin des invasions barbares qui s'efforçaient déjà de renver- 
ser la barrière de l'Euphrate, du Danube et du Rhin, elle 
jouit d'une prospérité k peu près constante. A défaut de ren-- 
geignements plus précis, nous en attesterons les nombreuses 
ruines des grands monuments qu'élevèrent ces générations. 
Les plus remarquables, comme œuvres d'art, sont : le temple 
de Diane, et un aqueduc à Evora ; les bains de Cintra, nom- 
més aussi Fontaine des Maures, et si célèbres par les lé- 
gendes dont ils furent la source ; l'amphithéâtre de Lisbonne, 
dont il ne resle plus que des vestiges, et les débris de vastes 
constructions, à Vizeu, h Sraga, etc., etc. 



Quel contraste entre ces élégantes productions du génie 
romain et les grossiers amas de pierres druidiques qu'entas- 
eîient les Lusitaniens libres! Signalons seulement, et avec 
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un profond respect, la rusliqïie caverne, et le modeste tom- 
beau de Viriathe; car ni l'éclat de la civilisation romaine, ni 
toute l'illustration du Portugal moderne n'ont pu faire pâlir 
la gloire de ce noble berger. 

Cependant l'empire romain ne tarda pas à décroître, puis à 
se dissoudre, et le Rhin, qui durant quatre siècles avait seul 
servi de rempart à la civilisation antique, finit par ployer 
sous l'irrésistible effort des Barbares. La Gaule ressentit la 
première tous les maux de cette terrible invasion ; le tour de 
l'Espagne vint ensuite, et les Alains, les Vandales et les Suè- 
ves ne s'arrêtèrent pas non plus devan-t les Pyrénées (409). 
Délaissés par l'empereur Honorius, les Espagnols recoururent 
en vain aux usurpateurs Constantin et Maxime. L'un mourut 
sur l'échafaud, l'autre se tua, et l'Espagne se trouva aux 
mains des Barbares, sans que Ton y rencontre aucune trace 
de résistance nationale ; soit que les peuples qui habitaient ce 
beau pays eustent oublié leur ancien courage; soit plutôt que 
l'accablante tyrannie des derniers empereurs le§ diiposât à 
accepter toute autre domination comme une délivrance. 

Dans ce démembrement de l'Espagne, une partie de la Lu- 
sitanie échut aux Suèves, qui, établis d'abord dans la Galice, 
s'étendirent de là jusqu'aux rives du Mon dégo. Elle passa 
ensuite tout entière sous les lois des Visigoths, nouveaux 
conquérants de la péninsule au nom de l'empire romain. L'un 
de leurs plus puissants princes, Théodoric II, refoula en effet 
les Suèves dans la Galice, et réunit à ses États tout ce qui àé- 
passait le Duero. Ce fleuve devint la limite habituelle des deux 
royaumes, jusqu'au jour où Léovigilde, par la soumission des 
Suèves, compléta la domination des Visigoths au delà des 
Pyrénées (888). 

De toutes les nations barbares qui arrachèrent à Rome un 
lambeau de l'Occident, celle des Visigoths était sans doute la 
moins étrangère à la civilisation romaine. Si dégradée que 
fût alors cette civilisation, ils n'avaient pu s'empêcher d'en 
admirer les débris et d'en subir l'ascendant. Aussi ne furent- 
ils pas les tyrans de l'Espagne. Non contents, au contraire, 
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[de respecter les anciennes divisions territoriales, d'abolir les 
lisérés de la fiscalité impériale, d'adoucir la condition des 
îsclaves, de convertir en servage leur antique servitude, de 
îubstituer aux droits de la conquête la promulgation d'une 
loi impartiale entre les vainqueurs et les vaincus, et d'abju- 
rer même l'arianisme, qu'ils professaient depuis leur conver- 
ùon, ils restituèrent encore aux Espagnols le bien précieux 
|ue Rome leur avait enlevé depuis tant de siècles, et qu'ils ne 
retrouvaient que dans les vieux souvenirs de leur histoire 
lationale, la liberté. Dans quelles mains, en effet, résidait le 
gouvernement de l'Espagne, sinon dans celles de l'assem- 
blée générale, dans celles du concile de Tolède, composé sur- 

llout de députés espagnols, dominé par des évêques espagnols? 

[Aussi les heureux pujets des Visigoths, loin de les maudire, 

[n'ont-ils jamais vu en eux que des libérateurs et des amis. 
Leur code n'a pas cessé d'être (sous le nom de Fuero Jusgo) 

[le code national, et le plus noble titre dont se puisse parer un 
véritable Espagnol n'est-il pas encore celui d'hidalgo t 

Les Visigoths ne surent malheureusement pas concilier 
l'ordre avec la liberté; et, au lieu d'un gouvernement vigou- 
reux, tel qu'il le fallait à l'Espagne pour en bien réunir toutes 
les parties, ils permirent h l'anarchie d'ébranler bientôt leur 
puissance. La royauté élective, la noblesse turbulente, la 

[.clergé dominant, les anciennes rivalités des provinces rani- 
mées et les assemblées elles-mêmes devenues des foyer$ 
■ile troubles, tandis qu'elles devaient constituer et repré- 

["Beoter l'unité nationale, tels furent les tristes résultats de 
cette négligence. L'on put, dès lors, prévoir que l'indépen- 
dance de l'Espagne serait à la merci du premier envahisseur. 
Est-il besoin d'ajouter que tout ce que nous disons ici de 
l'Espagne entière s'applique, par cela même, au pays dont 
nons avons entrepris l'histoire ? 
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INVASION ET DOMINATION DES ARABES JUSQU'AU 
MARIAGE D'HENRI DE BOURGOGNE AVEC LA FI1L.1:E 
D'ALPHONSE VI (711-1094). 

ARRIVÉE DES ARARES (711). — DOMINATION DES ARARES; SPLENDEUR DE l/CS- 
PAGNE SOUS LEUR EMPIRE. — PREMIERS PROGRÈS DES CHRÉTIENS. 

Arrivée des Arabes (9tt). 

Cependant Glovis et ses premiers successeurs avaient porté 
de si rudes atteintes à la puissance des Visigôths qu'elle pa- 
raissait destinée à périr sous la main des Francs. Mais 
les horribles dissensions dont leur empire fut bientôt la 
proie , en arrêtant tout à coup le grand mouvement de la 
conquête mérovingienne, ajournèrent la ruine de l'Espagne, 
et avant que les Francs eussent recouvré la force avec la tran- 
quillité, un autre conquérant se présenta au sud. C'étaient 
les Arabes. 

Nous n'avons pas à raconter comment les soldats de Ma- 
homet s'ouvrirent le chemin de l'Espagne; il suffira de 
dire que la Lusitanie ne se soumit pas moins docilement que 
toutes les autres provinces de la péninsule aux vainqueurs 
de Xérès ,711. Une seule ville de l'ancienne Lusitanie , étran- 
gère au Portugal actuel , Mérida , opposa aux infidèles une 
résistance généreuse. Elle obtint d'Abdelazis une capitulation 
honorable. Il faut croire que les douceurs énervantes d'un 
climat délicieux , ou plutôt l'habitude d'une longue paix sous 
la domination des Romains et des Visigôths , avaient fini par 
briser le courage des compatriotes de Viriathe. 

nomination des Arabes) «plendeur de I^Mpagne sons leur 

empire. 

Aussi bien les Lusitaniens n'eurent-ils pas à se plaindre 
de leurs nouveaux vainqueurs ; car les uns , embrassant leur 
religion , se confondirent avec eux sous le nom de Mozara- 
bes ; et les autres eurent pleine liberté de demeurer chré- 
tiens moyennant un léger tribut. Ils obtinrent même certain» 
droits politiques, et c'est ce que prouve une charte impor-f,; 
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tante de 734, signée par l'émir Al-Boacem, qui, en assujet- 
tissant les chrétiens à une contribution double , leur permet 
d'avoir à Coïmbre un comte de leur nation, et de conserver 
leurs magistrats dans les petits centres de population (m 
populationibus parvis). Les musulmans, plus modérés encore 
que les Visigoths, se contentèrent de dominer la péninsule et , 
de s'y attribuer les terres publiques ou vacantes. Il ne faut 
pas oublier que les Arabes étaient alors et qu'ils furent bien 
longtemps encore de beaucoup au-dessuô des occidentaux , 
et par leur industrie, et par leur tolérance, et par leur ci- 
vilisation. Les chrétiens n'avaient pour eux qu'une religion 
supérieure ; et leur avenir reposait sur cette seule supériorité. 
Lorsqu'en 756, le dernier descendant des Ommiades, Abder- 
nihman, entreprit de démembrer l'immense domination des 
Arabes et d'établir un second khalifat , rien ne marque que 
les Espagnols, et, en particulier, les Lusitaniens aient essayé 
d'y mettre obstacle. Ils durent, au contraire, applaudir à une 
révolte qui élevait tout à coup leur pays, de l'état de province 
subalterne, à la dignité d'empire indépendant. Mais nous 
n'avons pas à tracer ici le tableau de la civilisation musul- 
mane en Espagne, durant les premiers règnes de la dynastie 
Ommiade; nous remarquerons seulement que les peuples de 
la Lusitanie en ressentirent l'influence bienfaisante. L'agri- 
culture perfectionnée, des plantes nouvelles naturalisées sous 
ce climat heureux, l'art des irrigations pratiqué avec une 
habileté inconnue, l'industrie se développant en même temps 
que l'agriculture , le premier essor de la marine portugaise, 
tels furent pour l'Espagne occidentale les résultats incontes- 
tables de la suprématie des Arabes. C'est aussi de cette 
époque que date l'importance de Lisbonne qui servit même 
quelque temps de capitale à un petit royaume particulier. 
Durant cette longue et florissante période , les seules souf- 
frances du Portugal furent celles que lui infligèrent les dé- 
vastations intermittentes des pirates northmans. 

Premiers progrès des ehrétiens. 

Mais, tandis que toutes les provinces de l'Espagne ou- 
bliaient si complaisamment l'indépendance et la foi des an- 
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ciens temps, quelques chrétiens en avaient emporté le sym-^ 
bole dans les âpres montagnes des Asturies, et là, ils ne craî-» 
gnaient pas de se vouer aux plus rudes travaux pour relever 
la sainte cause de la religion et de la patrie. C'est en 718 que, 
cette croisade commença sur les rivages du golfe de Biscaye, 
pour ne se terminer que dans les murs de Grenade , en 1493! 

Favorisés par la disposition des lieux, par la puissante 
protection des Francs , par les dissensions des infidèles , p^r 
la secrète connivence d*uiie partie des anciens habitants, en- 
fin par leur faiblesse même, qui les faisait dédaigner, les chré- 
tiens obtinrent d'abord des avantages glorieux. Dès 798, oa 
vit Alphonse II pousser ses dévastations jusque sous les mura 
de Lisbonne* Mais l'héroïsme et l'enthousiasme, sans les- 
quels la force même est impuissante, ne peuvent non plus 6d 
suffire, et, tant que le khalifat de Gordoue appartint k de< 
princes habiles , la croisade espagnole n'avança que pas à 
pas. Ni Alphonse III qui le premier atteignit leMondégo, ni 
ses successeurs qui portèrent l'étendard de la croix jusqu'aux 
rives de la Guadiana, ne réussirent à se maintenir dans leura 
conquêtes. La division de l'Espagne chrétienne en plusieura 
États rivaux explique assez cette lenteur. 

Il y a, par bonheur, au fond de toute domination musul» 
mane, deux germes de ruine qui jamais ne sont longtemps 
stériles : le despotisme et le fatalisme. Le khalifat de Gordoue 
ne put échapper à cette loi commune. Après les grands prin- 
ces vinrent îes^nauvais ; après l'activité, l'indolence; après 
l'enthousiasme, la tiédeur; et la puissance des Arabes, plus 
brillante que solide , tomba en dissolution au bout de dew 
siècles seulement. Les chrétiens , dont la force croissait tu 
contraire de jour en jour , n'eurent plus dès lors qu'à marcher 
en avant. Pendant que Tolède même tombe en leurs mains , 
Lamégo, Viseu, Goïmbre, Cintra, Lisbonne, se livrent à Fer- 
dinand le Grand, et tout le pays entre Minho et Duero se réunit 
au royaume de Galice. C'est l'époque chevtileresque de l'Es- 
pagne chrétienne, l'époque du Cid. 
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Henri eomte de Portavol (4094); vassal ^i liidépeuilanl. 

Depuis qu'avec Gharlemagne était tombée la merveilleuse 
puissance des rois carlovingiens, la France n'avait plus songé h 
envoyer ses armées au delà des Pyrénées , et les vastes pro- 
vinces qu'elle avait autrefois pccupées en Espagne s'étaient 
même impunément détachées de sa domination. Mais, cha* 
queiouT*, renthousiaame religieux y entraînait quelques-uns 
de ses plus braves enfants ; car on trouvait dans ce pays tout 
ce qu'aimaient le plus les seigneurs du moyen âge ; c'est-à- 
diie des païens à combattre et de bonnes terres à acquérir. 
C'était comme une croisade individuelle avant le grand mou- 
vement qui va bientôt pousser tout l'occident vers les murs 
de Jérusalem. 

Parmi les pieux volontaires qui venaient ainsi mettre leur 
vaillante épée au service de l'Espagne chrétienne, figuraient, 
vers la (in du xi* siècle, deux princes français du plus illus- 
tre lignage : Raimond, comte de Toulouse, et Henri, qua- 
trième fils du puissant duc de Bourgogne, issu des rois ca- 
pétiens , quoique Camoëns lui donne la Hongrie pour patrie. 
Tous deux combattirent parmi les vassaux d'Alphonse Vl, roi 
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de Castille , et leur renommée devint telle qu'elle n&le cédait 
qu'à celle du Cid. 

Alphonse VI reconnut magnifiquement leurs services. A 
Raimond , la main d'Urraque , l'héritière de sa couronne ; à 
Henri, sa fille naturelle, Tharéja ou Thérèse, avec le comté de 
Portugal pour dot. Or, ce comté , que les rois de Castille ve- 
naient de fonder et qui s'étendait du Minho au Mondégo, 
était presque aussi vaste que le royaume de Navarre ou d'Ara- 
gon'. Henri de Bourgogne rendit aussitôt hommage à son 
beau-père, et, au lieu de s'établir à Goimbre ou à Viseu , il 
choisit pour résidence la petite ville de Guimaraéns, à douze» 
\ Braga*. \ 

it plus, et à cette dot positive, il en joignit 
in gendre pourrait acquérir, à la pointe de 
nbattanl les infidèles. Vassal comme comte, 
it ses conquêtes en toute souveraineté. C'était 
La plupart des écrivains portugais, jaloux 
ce de leur pays, vont encore jusqu'à nier la 
vassalité de don Henri , même en qualité de comte. Nous di- 
rons seulement qu'une donation territoriale , sans conditions , 
n'est guère dans les habitudes du moyen âge. 
■ Au moment même où Henri de Bourgogne entrait en pos- 
session de ses nouveaux domaines avec tous les chevaliers 
bourguighons et béarnais qu'il avait amenés , venait de s'ac- 
complir, ku tud de l'Espagne, un événement qui menaçait 
de renouveler la face de la péninsule : c'était l'arrivée des 
Africains Almoravides sous la conduite d'Yousef ben Tas- 
fin. Ladomination musulmane, dontles débris seuls subsis- 
taient, s'était relevée tout à coup 'par cette invasion , et les 
chrétiens pouvaient redouter une seconde bataille de Xérès. 
Alphonse VI, dont l'armée avait été écrasée dans les plaines 
de Zélaca, et qui voyait les vainqueurs s'avancer à l'est jus- 
qu'à l'Èbre, à l'ouest jusqu'à Lisbonne, ne créa peut-être le 
comté de Portugal , que pour fortifier de ce côté les barrières 
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2. le Purlugal CIrs non Damdei>arlu9 
Buiourd'hul ai canaidénible, élul, dès le 



COMTÉ ET ROYAUME DE PORTUGAL (1094-1143). 19 

de l'Espagne chrétienne , et pour s'attacher Henri. Le Cid 
était alors en disgrâce. 

Sucées de Henri; ga politique (t094-lttt). 

Le comte de Portugal réalisa glorieusement les espérances 
d'Alphonse, et toute sa vie ne fut qu'un long combat. Non 
content de défendre contre les Almoravides les terres qu'il 
avait reçues en fief, il remporta sur eux dix-sept victoires ; 
et, tandis que l'Espagne se croyait perdue, il ne cessa de 
vaincre et de s'agrandir. C'est de son règne que datent les 
gefioes de la grandeur portugaise. Sa plus importante con- 
quête fut celle de Cintra, à quelque distance de Lisbonne. 
Encouragé par un si beau succès , il ne craignit pas de 
rompre les liens de vassalité qui l'unissaient à la couronne 
de Gastille, et de s'intituler comte par la grâce de Dieu, Al- 
phonse VI venait justement de mourir après une nouvelle 
défaite à Uclès , 1108.' 

Ces rapides progrès de Henri s'expliquent sans doute par 
son courage ; il faut y joindre la glorieuse modération dont il 
ne cessait de donner des preuves. Les nombreux privilèges 
accordés à toutes les villes qui ne résistaient pas, engageaient 
en effet les autres à se déclarer aussi pour lui, d'autant 
plus que les nouveaux conquérants de l'Espagne étaient 
loin d'imiter leurs devanciers arabes. C'est de Henri que 
les provinces portugaises se vantent encore de tenir leurs 
foraes. 

Pour compléter la gloire de Henri, quelques écrivains por- 
tugais l'envoient sous les murs de Jérusalem, à la suite de 
la première croisade. Ce pieux voyage est fort douteux. Outre 
que les dangers de l'Espagne étaient alors trop menaçants 
pour l'abandonner ainsi au hasard, Henri avait-il donc be- 
soin d'aller chercher si loin les indulgences promises aux 
ennemis des infidèles? Il les trouvait chaque jour devant 
lui, et l'on peut dire que sa vie entière est une croisade. Il 
mourut en 1112, âgé de soixantie-dix-sept ans, devant les 
murs d'Astorga. La belle cathédrale de Braga renferme ses 
restes*. 

1. La caibédnle de Braga dispute à celle de Tolède le litre d'église primatiale 
^'Espagne. C'est à Braga qu'était le collège des arcbi-flamines, qui donna à la pé- 
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Peu s'en fallut qu'Henri de Bourgogne n'emportât avec lui 
la fortune naissante du Portugal, car il n'y laissait d'autre 
successeur qu'un enfant de trois ans, et, pour régente, qu*yn6 
femme indigne de lui, dona Tharéja, dont l'administration 
ne fut pas moins honteuse que la conduite. Durant quelques 
années, le comte de Portugal cessa donc de croître, et que 
serait-il devenu si les Almoravides, maîtres encore de Lis- 
bonne et de tout le sud, n'eussent été distraits eux-mêméi 
de leur conquête par l'ambition menaçante des Almohades? 

Cependant Alphonse Henriquez grandissait. A peine eut-il* 
dix-huit ans qu'il réclama le gouvernement. Dona Tharéjt.' 
repoussa ses prières, et il lui fallut recourir à la forée 
des armes. Telle était l'ambition de cette princesse que ti\ 
la défaite de Santivarez, ni la captivité à laquelle elte 
se vit condamnée, ni l'exil de Bermond Paëz de Trai|S« 
tamare, son amant, ne purent la ramener à de meil- 
leures pensées. Abandonnée des Portugais, qui la mépri- 
saient, elle eut recours à son neveu, Alphonse VII, roi de 
Castille. Bien qu'elle n'eût jamais porté d'autre titre que 
celui de reine, elle ne rougissait pas de l'invoquer niainte- 
nant comme suzerain , et Alphonse VII n'eut garde de se 
faire prier. 

Le fils de dona Tharéja s'était armé contre sa mère 4^ 
l'aversion de ses peuples; il s'appuya contre Alphonse VII 
sur le sentiment national, et il parvint ainsi à conjurer le 
danger. Vaincu et blessé à Valdovez, le roi de Castille ne 
tarda pas à se retirer, et dans la paix que conclurent bientôt 
les deux princes, il ne fut pas même question de Tharéja. 
C'est durant cette sanglante guerre que s'accomplit, dit-on, 
le beau dévouement d'Égaz Moniz , gouverneur d'Alphonse 
Henriquez, qui, désavoué par son maître, alla se livrer avec 
toute sa famille au roi de Castille, en punition de sa foi in- 
volontairement mentie^, Alphonse Henriquez ne fut que le 
digne élève d'un si parfait chevalier. 

ninsule les premiers missionnaires ; c^est de Braga que sortit saint Jacques Zébédée. 
— ■ La cathédrale de Braga, dont la construction remonte à une époque incertaine, 
est un vaste monument à irois nefs. 
1. Voy. TiUsiades, <>hant iif. 
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Quelque temps suspendue par ces funestes dissen- 
sions, la croisade portugaise reprit aussitôt son cours, 
et avec un tel succès que les Alraoravides eurent peine à 
conserver Lisbonne, que le Tage fut franchi et l*Alemtejo 
menace. 

C'est Tëmir Ismaël qui gouvernait cette belle province. In- 
digné du rapide progrés des chrétiens, il jura de l'arrêter, et 
comme Alphonse venait de se liguer avec les rois de Oas- 
tille et d'Aragon , il résolut de Taccabler avant l'arrivée de 
ses alliés. Cmq rois maures s'empressèrent d'unir leurs 
troupes aux siennes, et lorsqu'il vint prendre position sur les 
rives du Tage, entre Ourique et Castro Verde, il n'avait pas 
moins de trois cent mille soldats. Telle est l'estimation la 
pltis modeste des légendes portugaises. 

Alphonse ne commandait au contraire qu'à treize mille 
hommes, ou, pour parler plus sérieusement, à quarante mille 
envirqn. Il n'hésita pas cependant à livrer bataille. Il comp- 
tait non-seulement sur les retranchements naturels qui l'en- 
touraient, mais sur l'amour de ses soldats, et surtout sur 
leur enthousiasme religieux , exalté encore par le récit d'un 
tonge où Dieu même avait paru pour lui ordonner le com* 
by. Tel fut alors cet enthousiasme, qu'au moment même 
d'engager l'action les Portugais voulurent lui déférer lit 
royauté. Il refusa; ils insistèrent, et une immense abclama- 
tion , sortie de tous les rangs , l'investit en effet du titre dô 
roi. Alphonse n'avait d'ailleurs jamais porté celui de comte, 
et on ne le désignait que sous le nom d'infant. Tous ses vas- 
saux lui baisèrent la main en signe de vassalité. Cette scène 
appartient bien au moyen âge. 

C'était le matin du 25 juillet 1 1 39 ; toute la journée fut digne 
de cette belle matinée. La bataille, engagée v^rs huit heures, 
était terminée dès midi par la complète défaite des musul- 
mans. Alphonse, qui avait failli y périr, en recueillit le prin- 
cipal honneur. Ses soldats proclamaient qu'il avait digne- 
loent étrenné son règne. Glorieux berceau de la royauté 
portugaise que cette noble victoire d'Ourique! En l'admirant, 
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réjouissons-nous de penser que celui qui la gagna était un 
lils de France*. 

Alphonse était donc roi et victorieux ; mais c'était d'un cri 
d'enthousiasme qu'il tenait sa couronne. II désira une inves- 
titure plus régulière, et se hâta de convoquer d'abord une 
assemblée d'évêques, puis les états généraux de Lamego 
(1442 ou 1143). Les trois ordres de la nation, clergé, no- 
blesse et peuple y comparurent. La péninsule était le seul 
pays de l'Europe qui présentât alors ce beau spectacle de la 
liberté politique, le seul surtout où le tiers état eût droit de 
figurer à côté des seigneurs et des prélats. C'est qu'en Espa- 
gne le peuple (outre que les anciennes franchises munici- 
pales léguées aux villes par l'empire romain n'avaient jamais 
disparu complètement) était belliqueux et fier. Les seigneurs 
et les rois y avaient trop besoin de sa puissante assistance 
contre les infidèles pour lui refuser ensuite quelques conces- 
sions, en échange du sang qu'il répandait à côté d'eux sur 
les mêmes champs de bataille , au service du même dieu et 
de la même patrie. 

Cortès de I^amego; eonstltatlon du nouveau royaume* 

Lorsque les cortès furent ainsi réunies dans l'église de 
Sainte-Marie de Lamégo , Alphonse se présenta devant elles 
sans les insignes de la royauté , sans prendre place sur le 
trône , armé seulement de l'épée qu'il portait à Ourique, et là 
il demanda aux représentants de la nation , par la voix de 
Lourenço Viegas, leur procureur, s'il leur plaisait de hii con- 
firmer le titre dont l'armée l'avait gratifié sur le champ de 
bataille. L'assemblée s'empressa de répondre oui, et l'arche- 
vêque de Braga, primat du nouveau royaume, mit aussitôt 
sur le front de l'élu du peuple la couronne d'or dont les rois 
visigoths avaient, disait-on, fait présent au célèbre monas- 
tère de Lorvao. 

L'épée de couronnement fut celle même dont Alphonse 
s'était si bien servi à Ourique. 

Cette cérémonie terminée, Alphonse reprit la parole, et, 

1. Voy. Lusiades, chant m. La plaine où se livra cette grande bataille reçut des 
vainqueurs le nom nouveau de Cabéja de Reis, tète dee roîB. 
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6'âdressant aux députés : « Béni soitDieu qui m'a assisté!... 
maintenant que vous m'avez élu votre roi, votre compagnon, 
, n'est-il pas nécessaire de promulguer des lois qui assurent à 
ce royaume l'ordre et la tranquillité? » Tous répondirent : 
« Parlez, sire, nous sommes disposés k voter toutes les lois 
que vous nous proposerez. »> Quoi de plus libre qu'un tel 
langage, où le roi paraît comme un chef, jamais comme un 
maître? 

La constitution qui naquit de ce travail commun compre- 
nait dix-huit statuts. Les premiers concernaient la transmis- 
sion de la couronne. 

« Que le seigneur-roi Alphonse vive et règne sur nous. S'il 
a des fils, qu'ils vivent et régnent sans qu'il soit nécessaire 
de les proclamer rois. Tel sera l'ordre de la succession : le 
fils succédant au père, puis le petit-fils, puis l'arrière-petit- 
fils, et ainsi de suite de père en fils, à perpétuité. Mais si le 
fils aîné du roi meurt avant son père, le second succédera, 
puis le troisième, puis le quatrième, etc. 

« Si le roi meurt sans postérité mâle, et qu'il ait un frère, 
eelui-ci régnera, mais viagèrement, et, après sa mort, ses 
enfants ne régneront que si les évêques, les députés des villes 
et les nobles de la maison du roi le veulent bien. » Stipula- 
tion dangereuse, inspirée par un amour jaloux de la liberté 
et féconde en dissensions. 

Le roi ayant alors demandé si les filles des rois seraient 
habiles à occuper le trône , l'assemblée délibéra quelques 
heures et résolut ainsi la question : 

« Les filles du roi, comme également issues de lui, seront 
aptes à porter la coiironne. Des lois particulières seront ré- 
digées à cet efiet. » Les voici : 

« Si le roi n'a pas d'enfant mâle, mais une fille, elle ré- 
gnera, à la condition d'épouser un seigneur portugais. Ce 
seigneur ne prendra le titre de roi que lorsqu'il aura un en- 
fant mâle de la reine, sa femme. Lorsqu'il paraîtra en public, 
il marchera à la gauche de la reine, et ne ceindra jamais la 
couronne.... Si la fille du roi épouse un seigneur étranger, 
eUe ne sera pas reconnue pour reine. Nous ne voulons pas 
îue nos peuples obéissent à un prince non portugais, lors- 
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qu'eux seuls, par leur valeur et au prix de leur sang, noul^ 
ont fait roi. » j 

Restait encore la grande question de la vassalité à Tégard ! 
des rois de Gastille; car ceux-ci refusaient obstinément de recon- 
naître l'indépendance portugaise; bien qu'eux-mêmes eussent 
jadis tenu la mêttie conduite à l'égard du royaume de Léon, 
dont ils relevaient comme comtes. Alphonse avait cru sortir 
d'embarras en se plaçant aussitôt sous la suzeraineté nomi- 
nale du saint-siége, et il y avait, en effet, gagné que la cour de 
Rome n'hésitât plus à sanctionner son nouveau titre; maïs le» 
cortès de Lamégo ne se montrèrent pas si réservées. Lorsque 1 
cette grande discussion leur fut soumise, tous les députés se 
levèrent spontanément, et, l'épée à la main, ils déclarèrent 
qu'ils étaient tous libres, que leur roi l'était aussi bien qu'eux, 
et qu*un prince qui consentirait à s'avouer vassal ne serait 
pas digne de régner sur eux. Alphonse, comme on peut 
croire, ne s'opposa pas à cet élan d'enthousiasme, et, pour 
mieux consacrer son émancipation , il se hâta de faite hom- 
mage de son royaume à l'abbaye de Clairvaux et à la Vierge. 
Ainsi furent rompus tous les liens qui unissaient la CastUle 
au Portugal. 

Il y eut plus , et les deux couronnes devinrent ennemies. 
L'on ne peut nier, qu'à cet égard du moins, l'érection du 
comté de Portugal en royaume n'ait été funeste. L*Espagne 
n*était déjà que trop divisée en états et en provinces. L'an- 
tagonisme du Portugal et de la Gastille devint Un nouvel et 
puissant obstacle à l'unité , c'est-à-dire à la grandeur et à 
la civilisation de ce beau pays. 

Après ces lois politique^, les coi*tès de Laniégo s*occu- 

1)èrent de lois pénales qui nous l'enseignent parfaitement sur 
es mœurs du Portugal, au moment même où il se convertit 
en royaume. Les plus curieuses concernent la religion. Tout 
noble qui s'enfuit chez les Maures, ou qui abjure, ou qui 
blasphème, est dégradé, tout homme au contraire qui, parmi 
les infidèles, conserve la foi chrétienne^ anoblit ses enfants. 
Combien en effet était-il nécessaire de soutenir et de récom- 
penser l'ardeur religieuse de la nation! C'est de là que 
dépendait tout èon avenir; te cht^istianismê était la patrie. 
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buâtit aux soldats d'Qurique, ils composèrent une classe à 
b^. On les désigna sous le nom de sujets par excellence , 
^ils jouirent de tous les privilèges attachés à la noblesse. 
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MOGRËS DU PORTUGAL DEPUIS LA BATAILLE D'OU- 
f RIQUE JUSQU'A L'AV£NEN£NT DE DEJNIS (1145- 
1U79). 

AL?li01ISl! l'*" RECOavKNCË LA CROISADE; PRISE DE LISBOIKNE (M 47). — t>LlJ- 
nEOtlS CÔRQUÉTES AU SUD; LES ALMOHAilEë SÔIIT A08SI REFOUSSÉS. — 
iSffcllS A L'EST} MORT 0* ALPHONSE (1186). -^ RÈGRE BBORiSUl DE DOII 
SANCHE (1186-121 !)• ^ RÈGNE GLORIEUX d'ALPHONSE H (1311-1338); SA 
RÉSISTANCE AU CLERGÉ; PART QU'iL PREND A LA VICTOIRE DE LAS MAYAS DE 
TOLOSA. — RÈGNE HONTEUX DE SANCHE U (1223-1246) ; SA GHUtE. — RËGNS 
D'ALPHOASfe III (1340-1370); REFORMES ET CONQUÊTES; L'aLGARTE. 

AlpkoBfle !«' ree^mmeiiee la cralMMlei prise de litslidiine 

Après que la victoire d*Ourique eut couronné Alphonse 
Henriquez, le premier besoin du nouveau royaume était Tac*» 
quisition d'un territoire digne d*un tel titre. Or les Africains, 
quel que fût d'ailleurs l^affaiblissement de leur puissance , 
possédaient encore, outre le sud entier, les places les pluift 
importantes de TEstramadure portugaise, Santarem, Cintrai 
Lisbonne, qu'il était indispensable de leur enlever* Alphonse 
le comprit, et il s'empressa de reprendre les armes. Du châ- 
teau de Guimaraëns, où son père avait résidé, il venait même 
de se transférer à Goïmbre, afin de donner une capitale h ses 
nouveaux États, et de se trouver plus à portée de la frontière 
musulmane. Au moment du départ, le saint roi, qui voulait 
se concilier le ciel , fit vœu de donner à Tordre de Citeaux 
toutes les terres que ses regards embrassaient du côté de la 
mer. 

Des succès éclatants vinrent justifier ses entreprises et la 
confiance des Portugais. Vainqueur des infidèles, on le vit 
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entrer tour à tour à Santarem, à Cintra, à Lisbonne, la plut 
considérable et la plus riche des villes arabes dans l'ouest 
TEspagne. Il est vrai qu'il fut bien secondé dans la conqi 
de cette dernière place par une assistance inattendue. Qii.< 
que vivement pressée par terre, Lisbonne allait en effet Ii 
échapper, grâce à l'Océan, qui demeurait libre, lorsque i 
trèrent dans le Tage deux cents vaisseaux chrétiens condi 
par le Flamand Aerschot. C'était une flotte de croisés lorrait 
qui , se dirigeant vers Jérusalem , avaient préféré la voie 
mer. Alphonse ne les implora pas en vain , et fut bit 
maître de Lisbonne (1147). Restait encore la citadelle^ 
les musulmans s'étaient retranchés. Elle succomba aussi 
le dévouement de Martin Moniz , qui se fit écraser entre H 
muraille et la porte, afin d'en faciliter l'entrée à ses compas 
gnons. Cette même année, Louis VII et Conrad III partaient 
pour la deuxième croisade. Partout Mahomet et le Ghrii 
étaient aux prises. L'enthousiasme religieux était le patrio- 
tisme de ces siècles chevaleresques. Aussi bien Alphonse ne!S 
fut pas ingrat envers ses utiles alliés, et quelques-uns d'entré^ 
eux négligèrent même Jérusalem pour se fixer auprès de lui. 
Aima fut fondé par les Allemands, Alcambaja par les Fran- 
çais. Il n'oublia pas non plus son vœu : cinq mois après la 
prise de Lisbonne, il posa lui-même la première pierre du. 
célèbre monastère d'Alcobaça*. 

Ce n'était pas sans raison qu'Alphonse se montrait si 
joyeux de la prise de Lisbonne. Outre l'importance maritime 
qu'avait depuis longtemps cette belle ville, elle lui assurait 
le cours du Tage, et, s'appuyant derrière ce fleuve sur les 
chaînes d'Estrella, de Cintra et de Zezere, il se trouvait éga- ■ 
lement bien poçté pour l'attaque et pour la défense. 

Plusieurs eoimvétes au «ud; les Almohadcs sont aussi 

repousses* 

Pendant qu'Alphonse dirigeait lui-même ces grandes opé- 
rations , des lieutenants dignes de lui portaient plus loin la 

I. Le monastère d'Àlcobaça est l'un des plas célèbres monuments du Portugal. 
Il s'élève à dix-huit lieues nord de Liobonne. La première pierre en fut posée le 
2 févrrier 1U8; il ne fut achevé qu'en 1222. Il est surtoot remarquable par son 
étendue. Il n'en reaie Bvjoard'hui que lea ruines. 
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ination portugaise. La conquête d'Évora, par Giraldo 
aidez ^ le chevalier sans peur, fut la plus considérable de 
rs acquisitions; car l'occupation de cette place, suivie 
ntôt de ceHe de Palmella, d'Almada, de Sezimbre, d'Al- 
r, etc., en livrant aux chrétiens toutes les meilleures po- 
ns , leur présageait la soumission prochaine de tout le 
s qui s'étend jusqu'à la mer. La puissance croissante du 
rtugal éclata plus glorieusement encore dans l'expédition 
don Fuas Roupinho dirigea peu après contre Geuta sur 
cotes d'Afrique. Don Fuas y périt, et ses compagnons dé- 
gés abandonnèrent tout à coup son entreprise. Mais le 
rtugal n'en venait pas moins de faire preuve de force au 
ors, et sa marine de se^ montrer sur l'Océan. La croisade 
rtugaise ne se contentait plus de se défendre : elle deve- 
nait agressive. 

Est-il besoin d'ajouter qu'Alphonse, si incontestable que fût 
SOB zèle , usa toujours de la plus grande douceur envers les 
nnisulmansvaincusîNonmoins fanatiques, les Arabes avaient 
jadis agi de même à l'égard des chrétiens. C'est que -cette 
modération était une nécessité. Les deux peuples étaient trop 
mêlés l'un à l'autre pour qu'on leur pût imposer une seule 
foi, et ces relations séculaires avaient un peu adouci les 
haines primitives. 

Mais, au moment même où les Portugais victorieux plan- 
taient l'étendard de la croix sur les murs de tant de cités musul- 
manes, une grande révolution s'accomplissait encore dans le 
sud de l'Espagne et dans le nord de l'Afrique, par la substitu- 
tion soudaine des Almohades aux Almoravides déjà dégénérés. 
Maîtres du Maghreb, les Almohades prétendirent aussi à 
l'Espagne ; et, l'Andalousie soumise, ils se jetèrent sur le 
Portugal, où l'Algarve s'était même déclaré pour eux dès 
^i44. Les chevaliers d'Alphonse se montrèrent dignes de ce 
nouvel ennemi, et Bernard Froias,qui les Commandait, jus- 
ûfia dans cette lutte son surnom de Cid portugais. Les Al- 
mohades, dont il arrêta la marche, empêchèrent toutefois 
Uphonse de consommer la conquête du Portugal (1171). 
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Les dangers dont cette formidable invasion menaçait touj 
l'Espagne, n'étaient pas encore conjures, lorsque Alphon^ 
s'en laissa distraire par une querelle avec don Pernand , rt 
de Léon, auquel il avait naguère donné sa fille (1178). 
ne s'agissait cependant que de quelques terres situées 
Galice et en Estramadure , dont les deux princes réclamai 
la possession ! La guerre, où ce triste procès jeta les eh 
tiens, fut longue, sanglante, et malheureuse pour Alphon 
Battu par son rival , il eut même la douleur de tomber en 
ses mains, au moment où jl s'échappait de Badajoz ; et 
serait d6venu le Portugal, si don Fernand ne s'était honoréet^ 
refusant toute rançon, et en n'exigeant, pour gage de la pail 
qu'il voulait entretenir avec son beau-père, que la restitu<io)| 
des domaines contestés ? Le roi de Portugal avait alors plui 
de soixante-dix ans; il revint dans ses États avec la 4ouj!7te 
douleur d'avoir entrepris une guerre blâmable , et d*avoir m 
vaincu par son gendre en modération autant au moins qm 
par les armes, 

Yousef, qui régnait alors sur les Almohades , n'avait pas 
manqué de bien mettre à profit les loisirs que lui laissaient 
ces dissensions des chrétiens. Maître absolu de l'Afrique 
septentrionale et de l'Andalousie, il venait d'établir sa réii- 
dence à Séville, dont il faisait déjà la rivale de Cordoue. Eu 
1184, il résolut tout à coup d'achever la conquête de la pé- 
ninsule, et s'élançant sur le Portugal avec une immepse ^r- 
mée, il parvint jusqu'à Santarem, qu'il assiégea. C'en étBiL 
fait sans doute, si la prise de cette ville livrait aux musul« 
mans le passage du Tage. Les Portugais firent donc les der» 
niers efforts pour la f auver : le fils même du roi, don Sançhe, 
s'y enferma , pour exciter l'enthousiasme de ses défenseurs. 
Tout cela fut inutile , et il fallut que le vieux roi , tremblant 
pour son royaume et pour son fils , courût lui-même au se^ 
cours de Santarem. Il réussit à la dégager, et la mort impré- 
vue d'Yousef lui procura la joie de voir une fois encore le^ 
infidèles se retirant devant son étendard. Mais cette dernière 
campagne avait épuisé ses forces et il expira l'année suivante 
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Coïmbre, k l'âge de soixante-seize ans (U8ii). // mourut 
tbout^ dit la chronique, et fut inhumé au monastère da 
^nta-Cruz dont il était le protecteur. Le beau monument d» 
larbre où il repose aujourd'hui , est l'œuvre de Jean III. 
C'est encore au grand règne d'Alphonse qu'appartient la 
réation de plusieurs ordres religieux, composés de moine* 
terriers, milice toujours prête pour la guerre sainte, seule 
lupe permanente qui existât dans ces temps féodaux. Les 
jux plus célèbres sont celui de Saint-Michel ou de l'Aile 
[ui, institué en l'honneur de la conquête de Santarem, ne 
(bsista pas longtemps), et celui d'Avis, Les membres de C9 
îrnler ordre, soumis à la règle austère de saint Benoît, eu-* 
mt pour premier grand-maître le propre frère du roi don 
fèdre (li47). Désigné d'abord sous le nom d'ordre nouveau^ 
lis sous celui d'Evora, après la prise de cette ville , il ne reçut 
[ue plus tard le titre d'ordre d Avis , et relevait de l'ordre 
[astillan de Calatrava. En organisant cette noble armée de la 
û, on peut dire qu'Alphonse préparait tous les succès de 
Wenir. Comment s'étonner, après cela, et que le pape 
Llexandrê III l'ait soutenu contre les prétentions de laCastillei 

que son peuple l'ait surnommé le Boi saint *l Son souvenir 
levait être l'objet de la vénération nationale. 

I, 9èfii9 hevrenx de don Aanehe (liM-itttU 

Si glorieux qu'eût été le règne d'Alphonse Henriqueî, Tin- 
[iant don Sanche méritait bien d'être son fils. Aussi, comme 
lies Almohades, enhardis par la mort du roi saint, entrepr»- 
laient de réparer leurs pertes, il ne se contenta pas de leur fer- 
Jtaer ses frontières : secondé par un corps nombreux de croi- 
Isés frisons et danois que la tempête avait poussés vers ses 
[irivages, il envahit leurs possessions , e| porta jusqu'au fond 
del'Algarve*, jusqu'aux limites de la péninsule, la guerre 
dont ils avaient osé le menacer (1189). Il est vrai qu'il ne 
conserva pas longtemps le titre de roi de l'Algarve, dont il 
s'était empressé de se parer. Ben Yousef lui reprit ses con- 
quêtes, rentra dans Sylves, et lui laissa seulement les pro- 
vinces que lui avait léguées son prédécesseur. 

I. Mot trab* gni tlgnifle p»y» de rOoMt. 
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Aussi bien don Sanche, qui savait faire la guerre, aimaU 
mieux se consacrer à l'administration , et c'est dans ce bu t qu'Bj 
employa la plus grande partie de son règne, à tout parcou*- 
rir, à tout visiter lui-même. Sa bonne volonté ne fut pas 
stérile ; car si , d'une part , il se montra prodigue de domai-^ 
nés et de privilèges envers le clergé et les ordres militaires^ 
il réussit, de l'autre, à développer les nombreux germes dé 
prospérité que possédait son beau royaume. L'agriculture 
surtout y devint florissante. Le plus glorieux titre de don 
Sanche est la fondation d'un grand nombre de villes et dé 
bourgs, également utiles pour la défense et pour l'exploita-' 
tion du territoire. Les Portugais l'en ont récompensé par le 
surnom de Povoador, le Fondateur. 

C'est durant le règne de don Sanche que les Almoliades, 
commandés par Yacoub ben Yousef , écrasèrent une armée 
castillane dans les plaines d'Alarçon (ii9S). Peu s'en fallut 
que cette grande défaite ne rétablît en Espagne tout l'ascen- 
dant de Mahomet. Les rois d'Aragon, de Gastille, de Léon et\ 
de Navarre , se hâtèrent en effet de solliciter une paix humi-i 
liante. Occupé de ses paisibles réformes , don Sanche déplora 1 
sans doute le malheur des chrétiens : il ne s'en ressentit 
point. 

Wtégne slorleunL d* Alphonse II (1 tf l-lttS); sa réfllstance an 
clergé ; iiart qu'il prend à la victoire de las Navas de Toi< 



Malgré les querelles que le testament de Sanche I" souleva 
d'abord entre Alphonse II et ses sœurs, querelles sanglan- 
tes où le roi de Léon et le pape prirent parti contre le roi , . 
l'on peut dire que lé règne d'Alphonse commença sous d'heu- 
reux auspices, puisqu'à peine assis sur le trône, il convoqua 
solennellement les certes nationales. Le tiers état, suf lequel 
il s'appuyait contre les ordres privilégiés , y figura avec une 
puissance inconnue, et le royaume en recueillit de grands 
biens. 

Parmi les vingt-cinq lois dont cette assemblée vota la pro- 
mulgation , il suffît de citer celle qui ordonne aux juges de se 
conformer aux lois écrites ; celle qui condamne à une amende 
quiconque intenterait un procès injuste ; celle qui soumet à 
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un délai de vingt jours les exécutions capitales, « parce que 
la justice peut attendre et que l'injustice est irréparable; » 
celle surtout qui permet aux laïques d'en appeler de la ju- 
ridiction ecclésiastique à la juridiction séculière? Cette der- 
nière loi , si juste qu'elle fût d'ailleurs , contrastait trop avec 
les idées de l'époque et avec les complaisances habituelles des 
pois précédents , pour ne pas exciter de bruyantes réclama- 
tions. Le clergé ne cessa dès lors de s'élever contre Alphonse I", 
et l'archevêque de Braga fut le chef de cette résistance. Al- 
phonse avait pour lui le droit et la nation. Il ne se laissa pas 
intimider, et il aima mieux mourir excommunié que de re- 
nier jamais les bonnes réformes qu'il avait opérées de concert 
avec l'assemblée nationale. 

Nous ne pouvons, au contraire, approuver la loi qui fixait 
le prix des denrées de première nécessité. Les lois de maxi- 
mum ne sont pas moins injustes que funestes, et l'État n'a 
pas k intervenir dans les questions de subsistances. Mais 
il était permis à Alphonse II d'ignorer les éléments de l'éco- 
nomie politique, et l'on doit du moins rendre hommage au 
sentiment qui l'égarait. 

Uannée suivante, 121â, fut glorieuse et féconde. Jamais 
l'Espagne n'avait couru si grand hasard. Le fils du vainqueur 
d'Alarçon, Mohammed, s'avançait avec une armée formidable 
contre Alphonse IX, roi de Gastille, et, si ce prince venait 
à succomber, on ne pouvait douter que le christianisme ne 
pérît avec lui dans la Péninsule. A l'approche d'un danger si 
pressant, tous les princes espagnols réunirent leurs forces ; 
la France arma ses plus braves chevaliers, et le puissant In- 
nocent m appela toute la chrétienté à la croisade. La ren- 
contre eut lieu à las Navas deTolosa, et elle se termina par 
•e triomphe complet des chrétiens. Mohammed, honteux du 
sanglant désastre essuyé par son innombrable armée , s'alla 
cacher à Maroc, pendant que les vainqueurs se partageaient 
^s dépouilles , et l'on put dès lors entrevoir l'époque où tous 
les musulmans abandonneraient comme lui le sol de l'Eu- 
ï^pe. Alphonse II eut une part importante aux périls et à la 
gloire de cette belle journée. 
A Las Navas , Alphonse venait de combattre pour toute la 
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chrétienté. Non moins heureux lorsqu'il combattait pour lui 
même, il ^'empara d'Alçaçar da Soi, vainquit les ïtaurQ^ 
plusieurs reprises, et repoussa Tinvasion dont )e& rois ai 
Jaën, de Séville et de Badajoz menaçaient ses frontière», 
Tous ces succès furent malheureusement arrêtés et par um 
obésité précoce qui le rendit impropre à la guerre et par lei 
importunes réclamations du clergé contre les taxes que n( 
cessitait la continuation de la croisade. Alphonse crut s*ei 
débarrasser en chassant le plus intraitable champion des pri- 
vilèges ecclésiastiques, l'archevêque deBraga, qui avait oj 
excommunier les percepteurs du nouvel impôt, etilcomptaîi 
d'ailleurs sur l'assistance du peuple , non moins intéressé qm 
lui-même à Tabolition des immunités. Il avait oublié, et à 
quels ennemis il avait affaire et en quel siècle 11 régnait. Le 
pape prit parti pour Tarchevêque , mit le royaume en in- 
terdit, ameuta le peuple, excommunia Alphonse (1220), et, 
comme il ne se montrait pas assez docile, le laissa mourir 
trois ans après sous l'anathème dont il l'avait frappé. Partout 
en Europe la même querelle divisait alors les princes et 
l'Eglise et partout l'Eglise l'emportait, 

Les dissensions religieuses qui avaient troublé les derniërds 
années d'Alphonse dégénérèrent en une véritable anarchie 
sous son successeur, Sanche II Capello (au capuchon), et 
cela, en dépit ou plutôt h cause même des imprudentes con- 
cessions qu*il fit d'abord au clergé. Toutefois, tant qu'il n'eut 
contre lui que les privilégiés, il put encore espérer de se 
maintenir; mais, du jour où la belle donaMencia, son épouse, 
et les indignes favoris qui gouvernaient avec elle , lui eurent 
aliéné aussi le peuple, soit par l'admission des juifj^ aux 
charges publiques , soit par Rétablissement soudain d'impôts 
accablants, soit par les scandales de leur conduite, il perdit 
son dernier soutien et une révolution devint inévitable. Elle 
éclata bientôt. Tandis que les prélats et les nobles soulèvent 
leurs provinces , la populace de Coïmbre et des villes voisines 
envahit le palais, et en arrache dona Mencia qu'elle envoie 
mourir en Espagne. On se flattait que le roi, dégagé da sa 
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funeste influence , allait gouverner suivant Iç vœu de la 
nation. 

Vgine espérance! Sanche II oublia que son premier de- 
voir el son preniier intérêt était de rattacher le peuple au pou- 
voir royal; ne tint nul compte de la cruelle leçon quMl venait 
de recevoir, et justifia si bien les mêmes plaintes , qu'il ne 
s'agit plus de rien moins que de le déposer au profit d'Al- 
phonse, son frère. Jje souverain pontife, auquel les prélats 
s'adressèrent parce qu'à lui seul appartenait alors la dispo- 
sition des couronnes, s'empressa de censurer Sanche II et 
de lancer l'interdit sur le Portugal, C'était alors partout une 
wotence terrible ; ce Tétait surtout pour une nation aussi dé- 
vouée au saint-siége. Tous les Portugais devinrent rebelles 
par piété. 

Enfin le pape Innocent IV, qui, du fond de l'exil, luttait 
si audacieusement contre le puissant Frédéric II, ne se con- 
tenta pas longtemps de frapper les peuples pour punir le 
prince ; il prononça la déposition de Sanche II, et transféra 
sa couronne à don Alphonse , en retour de certaines condi- 
tions que ce jeune ambitieux n'eut garde de rejeter. Sanche 
entreprit de résister et se fit h la fois battre et excommunier. 
H se résigna donc, et se retira à Tolède où il mourut peu 
après. Il n'obtint qu'à ce prix son absolution. 

■ètpe il*j|J|i|ieii0e III (tf4«-ftV»)) rélbrmefl el renqnêten) 

rAlgwrva. 

■ 

L'heureux frère de don Sanche était en France lorsque le 
pape l'appeU ainsi à régner, Il s^^ttribua aussitôt le titre d@ 
régent, et eourut prendre le commandement des révoltés ; 
luaifi Sanche JI n'avait pas osé l'attendre , et, secondé par \q 
vœu presque unanime de la nation , Alphonse n'eut aucun0 
peine à assurer le tciomphe de $on usurpation* Deuxcheva^ 
liers seulement s'obstinèrent à soutenir leur souverain : don 
Martin de Freitas, qui commandait la citadelle de Coïmbre, 
^iFemand Paçheco, qui gouvernait une partie du pays d^ 
Beira. Pour se soumettre à Alphonse, ils attendirent que la 
^ft de Sanche les eût relevés de leur serment. Leur dévoue- 
^W a trouvé sa récompense dans les éloges de Gamoëns, 
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et dans Testime d'Alphonse lui-même qui conserva à don 
Martin le commandement dont il s'était montré si digne. 
Alphonse fit plus en punissant tous les mauvais conseillers 
de son frère. Par ce mélange habile de douceur et de sévé- 
rité , il se concilia ceux même qui étaient le plus mal dispo- 
sés, et le Portugal recouvra la force avec le repos. 

Alphonse se vit à peine affermi , qu'il songea à reprendre 
la croisade. Et ce n'était pas seulement une nécessité pour le 
Portugal dépourvu de frontières naturelles , c'était aussi un 
excellent moyen de s'illustrer et d'occuper une noblesse tur- 
bulente. Ce fut contre les provinces du sud , contre le royaume 
d'Algarve qu'Alphonse tourna ses armes. Il comprenait qu'à 
moins de s'appuyer à la mer, le Portugal ne pouvait être 
tranquille, et qu'il ne devait pas se reposer jusque-là. La 
guerre commença en 1249, Commandés par Alphonse lui- 
même , les Portugais avaient de plus pour guide le vaillant 
Perez Correa, qui combattait depuis longtemps dans le pays. 
Une flotte considérable avait pour mission de suivre les mou- 
vements de l'armée, et de fermer tout accès aux secours, soit 
de l'Espagne, soit de l'Afrique. 

Les succès des chrétiens furent d'autant plus rapides que 
les Maures étaient bien déchus de leur ancienne valeur. La 
ville de Faro donna le premier exemple de la soumission ; et, 
lorsque toutes les autres places virent à quelles conditions 
celle-ci s'était rendue , elles n'hésitèrent pas à l'imiter. Ara- 
cena, Alconcher, Serpa, etc., se livrèrent ainsi successive- 
ment. Tavira succomba la dernière, et Perez Correa, qui 
réussit à la réduire, y fut plus tard enseveli dans la plus belle 
mosquée convertie par lui-même en église chrétienne. Al- 
phonse joignit aussitôt k ses titres celui de roi de l'Algarve , 
et ce fut en souvenir de cette importante acquisition qu'il en- 
toura le bouclier de Henriquez de sept tours d'argent, figu- 
rant les sept principales forteresses du pays conquis. 

La croisade était donc terminée; le Portugal avait enfin 
atteint ses limites. Alphonse lïl ne déposa pourtant pas les 
armes ; il les dirigea seulement vers un autre côté , vers le 
»ud-est, passa la Guadiana, enleva Ayamonte, et s'avança, tou- 
jours vainqueur, jusqu'à Niebla, dans la province de Séville. 
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La plus belle partie de l'Andalousie allait sans doute deve- 
nir portugaise , lorsque le roi musulman de Niebla invoqua 
l'assistance d'Alphonse X, roi de Castille, qui accoiirut. Les 
Iriompnes des Portugais s'arrêtèrent aussitôt; et, incapable 
de lutter contre la Castille, Alphonse III consentit à évacuer 
Ayamonte, à ne conserver que la moitié de l'Algarve, et à 
ne la posséder même que comme vassal, avec l'obligation 
de fournir cinquante lances à la Castille. Mais cette marque 
de vassalité fut effacée bientôt quand Alphonse répudia Ma- 
thilde de Boulogne pour épouser dona Béatrix de Gusman , 
fille naturelle du roi de Castille. 

Parmi toutes ces guerres , toutes ces négociations , Al- 
phonse ni ne négligeait pas de convoquer souvent les cortès na- 
tionales, et de les exciter à la réforme du royaume. Instruit par 
le» malheurs de son frère , il eut pour politique constante 
' de s'appuyer sur la nation. Aussi prenait-il plaisir à s'en- 
tendre appeler le Roi des pauvres , à justifier chaque jour 
l-un si beau titre , et à si bien faire que saint Louis , son con- 
temporain, n'aurait pas mieux fait. Peut-être, Alphonse, qui 
avait pu le voir en France, l'avait-il choisi pour modèle. Or, 
qui ne sait combien fut féconde l'alliance des rois et du peu- 
ple français? Ainsi s'accomplit la ruine de la féodalité à 
profit égal pour les deux alliés. 

Qu'elle fût ou non la conséquence d'un système , la conduite 
d'Alphonse envers les communes n'obtint pas moins un plein 
succès; car le peuple, justement reconnaissant, l'admira, 
l'aima, et cet amour était le plus puissant auxiliaire qu'il pût 
souhaiter contre les ennemis de son autorité. C'est à cette popu- 
larité seule qu'il dut, et de réprimer impunément la turbulence 
des ricos-hombres , et d'humilier les ordres militaires, dont 
la puissance, chaque jour augmentée, ou par les concessions 
des princes, ou par les donations des particuliers, devenait 
beaucoup plus redoutable aux rois qu'aux musulmans. Il osa 
même leur enlever plusieurs villes qu'il réunit aux domaines 
de la couronne, et les cortès de Santarem, convoquées en 
1263 , confirmèrent avec joie ces bienfaisants progrès de la 
royauté portugaise. 

Il est vrai qu'Alphonse m fut moins heureux avec le clergé. 
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Le momen t de ramener TEglise k une situation plus compËitible 
avec la bonne administration du pays n'était pas encof e venu, 
surtout dans un rôyâumô oti la dévotion était incesssimtneiit 
exaltée parla croisade. A peitie entreprit-il de porter la ntâiff 
sur les immenses domaines dont les évêques et les tiioînefj 
jouissaient en tout lieu, sans remplir aucun de leurs devoir»; 
féodaux, qu'il les vit tous se liguer contre lui, invocjuer la re^j 
ligion outragée, remuer la nation et recourir au tribunal de 
Rome. L'archevêque de Ëraga n'attetidjt pas que le pape se 
fût prononcé, et lança l'interdit sur tout le royàurhé. G*ëtait; 
alors l'usage de l'Église de frapper tout lin peuple pour at- 
teindre les princes. Cette grave mesure, en soulevant aussitôt 
contre eux Topiniôn publique , leur rendait la désobéissance ; 
à peu près impossible. j 

Tous les désordres religieux auxquels le Portugal étàlfj 
livré avant l'avènement d'Alphonse menaçaient de Se renoiH 
vêler, ce prince ne paraissant point disposé à la faiblesse,' 
lorsque arriva le légat du pape. Plus modéré que l*archevêquén 
de Braga, quelques concessions lui suffirent pour lever riti- 
terditi pour apaiser la nation, et Urbain IV s'engagea même ] 
à légitimer le mariage du roi avec Béatrix de Gusman. Tou** ' 
tefois, les querelles, un moment contenues par l'autorité sou- 
veraine de la cour pontificale, ne tardèrent pas à recommen- 
cer. Alphonse, plus âgé alors, ou moins bien soutenu par 
l'opinion publique, n'osa pas, cette fois, braver l'interdit. 
Il ordonna de restituer au clergé toutes les terres dont it 
Tavait dépouillé, et, poiir mieux cimenter sa réconciliation 
avec l'Église , il ne craignit pas de proclamer le pape set- 
gneurde son corps et de son âme. Le clergé l'emporiaii donc; 
triomphe à peu près inévitable en Portugal. Ajoutons du 
moins qu'Alphonse était mortellement malade lorsqu'il s'hu- . 
milia si profondément devant ^Église. Il expira peu de tetnps 
après (i6 février 4279). 11 avait soixahte-neuf ans. Le Por- 
tugal perdit eu lui Tun de ses plus grands rois. 
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raoSPÉniTÉ I»U1S BËGADEIVCË DU PORTUGAL 

DE 1279 A I38S. 

rE2tTiO!lft DE L'iKPANT ALPHONSE^ MAtUAGE DU ROI DENIS. — FROSPÉMItlS 
00 »€)ftTUCAL âOOS L'ADMINISTRATIOII DE DEXtS. ^ COURTE CUKRRE ; COtC» 
DL'ITR DE DENIS ENVERS LES TEMPLIERS (l3l4). — RÉVOLTES DE DON AL- 

pnoKse. — ALPHONSE iv (1325-1350}; changement dans sa conduite. ^ 
incTOiHt: DES espagnols et des portugais sur les maures près du 

«IU-SALADO (1340). — ATERTURS D'INEZ DE CASTRO ; MORT D*ALPH01iSS IV. 
— ^DOM FÈini« (1350-13(17); SES VENOEANCES. — ZfeLB DE DON PÈDRfi POUR 
LA JUSTICE) SA SÉVÉRITÉ; SA BIZARRERIE; SES PLAISIRS FRIVOLES. — DON 
PÈDRE REFUSE D*1NTER VENIR EN CASTILLE. — RÈGNE DE DON FERNAND; 
fetCADENCE (13C7-1383); INTERVENTION MALHEUREUSE EN CASTILLE (1308). 
HOMTEDX GOUVERNEMENT DE LÉONOR TELLEZ. 

; > t étc »UonM de tintant Alphonse; narlace eu roi ttenlM. 

Bien qu'il comptât dix-sept ans à peine, Denis était déià 
diigne du trône, et par les crandes qualités* qu'il devait à la 
tature, et par la brillante éducation qu*il avait reçue du Fran- 
^ftis Aymeric d'Ëbrard. Mais sa naissance avait précéda 
qudque peu la légitimation officielle du second mariage 
d'Alphonse ïll^ et l'infant don Alphonse, son frère, mit à 
profit cette circonstance pour réclamer la couronne. C'est en 
vain que leur père commun avait pris soin de désigner lui- 
même Denis pour son héritier; c'est en vain que la cour de 
Rome l'avait solennellement reconnu, d'après la demande 
expresse des certes nationales, l'infant don Alphonse per- 
sista .dans ses prétentions» et, comme toujours, il ne manqua 
pas de partisans pour les soutenir. Parmi eux figurait dona 
Béatrix elle-même, et» par suite, Alphonse X de Castille. 
Bona Béatrix s'irritait de voir que le jeune Denis ne voulait 
, subir aucune domination , même la sienne. U répétait sou- 
vent qu'un homme, dès qu'il a dépassé l'âge de quinze ans» 
tie doit pas se laisser guider par les conseils d'une femme. 

Aussi bien le jeune roi n'eut pas de peine à déjouer ce 
complot; et, tandis que l'infant don Alphonse, dépouillé de 
toutes les places qu'il possédait à titre d'apanage, sollicitait 
son pardon , dona Béatrix fut réduite à chercher un asile 

3 
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auprès d'Alphonse X. Ce dernier prince était alors sî faibli 
que, de tous ses États,' il ne lui restait plus que la cité di 
Séville : aussi ne put-il absolument rien faire pour relever If 
cause qu'il avait si hautement embrassée. Béatrix sarvéciiÉ 
peu à cette défaite. Elle mourut à Séville, doublement acca^ 
blée, et par les malheurs que son père endurait de la p£u4 
de tous ses autres enfants , et par ceux qu'elle s'était attinlfl 
elle-même pour prix d'une injuste préférence. 

C'est durant cette courte guerre que Denis épousa l'infant^ 
Isabelle, fille du roi d'Aragon , Pèdre III (1282), et cela, au 
mépris de la promesse positive qu'il avait faite à l'empereur 
grec, Michel Paléologue. Isabelle, que l'Église a si justeraenll 
canonisée sous le nom d'Elisabeth , fut vraiment le bon angê^ 
du roi Denis. A peine était-elle unie à lui qu'elle réussit à lel 
réconcilier avec son frère , et elle ne cessa dès lors d'interve-i 
nir dans toutes les querelles pour les calmer, dans toutes lesj 
douleurs pour Içs adoucir. Les chroniques portugaises duj 
xrii* siècle abondent en récits merveilleux sur les heurear | 
effets de sa vertu. Denis eut le malheur de n'y pas être as- ' 
sez sensible, et il alla même jusqu'à l'accuser. Ces soup- | 
çons ne servirent qu'à faire éclater son innocence. Tel était 1 
le charme de cette angélique bonté, qu'elle parvint à séduire \ 
dona Béatrix elle-même.. Béatrix s'interposa entre la Cas- 
tille et le Portugal, et, quelques années plus tard, un double 
mariage scella la réconciliation des deux royaumes. 

Prospérité du Portugal sous radmlnlstratlon de Denis* 

Denis avait donc vaincu son frère et désarmé la -Cas- 
tille. Il fut moins heureux avec le clergé portugais dont l'in- 
curable turbulence avait si violemment agité les trois règnes 
précédents. Lié d'abord par les dangereuses promesses qu'if 
s'était cru contraint de lui faire , afin de l'intéresser à sa 
cause contre l'ambition de don Alphonse, il se vit dans la 
dure obligation de satisfaire à la plus grande partie de ses 
exigences. Le pape Nicolas s'étalbit médiateur entre les deux 
parties, et le résultat de cette médiation fut que les privi- 
lèges déjà trop étendus du clergé s'accrurent encore par le 
traité de 4289. 
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A dater de ce jour, le roi Denis, sans demeurer jamais 
indifférent ni étranger aux graves querelles qui occupaient 
alors l'Espagne chrétienne, et sans oublier même la croisade 
(puisqu'il acheva la conquête de l'Algarve et qu'il réunit à 
ses États le beau pays de Riba de Goa), dirigea presque toute 
son activité vers l'administration intérieure. Le royaume de 
Portugal était désormais constitué matériellement : il ne 
restait plus qu'à utiliser, qu'à multiplier les merveilleuses. 
[ Tessources que la nature lui a départies. 
I Denis donna tous ses soins aux progrès de l'agriculture, 
[ pTemièr.e richesse. du Portugal, et il s'en vit récompensé 
I par le beau surnom de roi laboureur. Non content de dou- 
i Wer. ainsi les revenus de ses domaines, d'affranchir les 
' serfs qui se signalaient parleur habileté , de défricher les 
terres incultes, de multiplier les villages et de garnir le rivage 
! d'immenses forêts de pins. qui réprimeraient les invasions 
de rOcéan , il poussa le zèle jusqu'à oser porter atteinte aux 
I immunités des terres privilégiées , et interdire aux monas- 
I .tères les donations territoriales. Et si l'on réclamait à cet 
[ égard au nom de la noblesse ou de la religion , il se conten- 
; tait de répondre qu'il reprenait justement ce que l'on avait 
I .usurpé avant lui. Aussi les Portugais, étonnés de la paisible 
j énergie qu'il opposait à ces plaintes, ont-ils dit de lui qu'il a 
fait Xwit ce qu'il a voulu, La vertueuse Isabelle méritait de 
même le titre de patronne des laboureurs. Elle fit élever à 
Côïmbre un -vaste couvent exclusivement destiné aux or- 
phelines filles d'agriculteurs. Elle s'y rendait souvent pour 
présider à leur éducation; et, lorsqu'elles avaient atteint 
l'âge de se marier, elle ne tes donnait qu'à des hommes ho- 
norables , voués , comme leurs parents , à la culture de la 
terre. Le résultat de tous ces soins fut que le Portugal , pro- . 
duisant plus qu'il n'était nécessaire à sa propre consomma- 
tion, commença à s'enrichir par l'exportation , que la popu- 
lation augmenta avec le bien-être, et que les communes, sur 
desquelles la royauté s'appuyait contre la désobéissance des 
«eux autres ordres, prirent uu développpement considérable. 
Le sol du Portugal était fécond en mines de toute sorte : 
Denis ne négligea pas cet élémient de richesse. Les anciennes 
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mines d*or , de fer se rouvrirent donc , et des lois plus équi- 
tables en réglèrent l'exploitation. 

Le commerce naquit spontanément de cette heureuse 
tension de la prospérité publique, et, avec le commerce, 
marine portugaise, réservée à de si hautes destinées. Biett 
tôt même la construction des navires s'améliora, et le paril 
Ion portugais domina sur les mers voisines, tandis que cei 
vkstes forêts de pins dont Denis avait couvert le rivage 
laient les riches matériaux qui le conduiront deux fiièclel 
plus tard jusqu'aux extrémités de l'univers. 

Le roi Denis ne s'absorbait pas tellement dans ces réfor^î 
mes matérielles qu'il en oubliât les letres. Poète luî-mênta, 
et habile à parler plusieurs langues, il voulut, au contraire, 
initier ses peuples au goût des arts et des lettres, et de cé^- 
désir naquit l'université de Coïmbre, l'une des plus célébrai 
qu'ait fondées l'Europe du moyen âge. On le vit dès Ibri 
tl'échapper souvent de s^n palais pour prendre place parmi 
les savants qu'il avait rassemblés , et cela à une époque où 
les plus puissants princes de la chrétienté se faisaient gloire 
de leur ignorance*. Gomment ensuite ne pas partager Fadmi^ 
ration que les Portugais ont vouée à Denis, et qui a rends 
son souvenir si populaire? C'est de lui que datent tous les 
germes de la grandeur portugaise; il fut vraiment le père de 
sa patrie. 

Cmirte coemw^ coit4iil«# ém Bettto Miver« les mtmÊpUtrm (t SI A> 

Tels étaient les bienfaits que l'administration du roi Denis 
répandait sur le royaume de Portugal, lorsque le roi de Cas- 
tille, Ferdinand, vint l'arracher à ses paisibles occupations, 
en réclamant tout à coup contre quelques-unes des clauses 
d'un traité signé durant les premières années de son règne. 
Mais Jacques d'Aragon offrit aussitôt sa médiation ; et, au 
moment où les négociations commençaient à devenir actives, 
une mort soudaine enleva Ferdinand. On se plut à répéter 

1. Voy . Lusiades. chap. ni. « Coïmbre devient le séjour de Mlnerreet de lesltbe* 
lieux &voria. Les Mosee abandonneDi l'Hélicon f our les bords flettris du Mon- 
déffo.... » RappeloDS-DOUS seulement que Camuëns évût ël^?e de l'nniversité de 
Cambre. » . » ' 
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fe fui se disait à la méine époque du roi de France et du pape 
deux chevaliers castillans, qu'il avait fait précipiter du 
ut d'une tour, l'avaient cité sous trente jours devant le 
ibunal de Dieu, et qu'en effet il ne dépassa pas le terme de 
'Msighation. De là le titre d'Ajourné que quelques chro- 
' ueurs ajoutent à son nom. Denis, débarrassé de ce 
ger, s'empressa de retourner h ses travaux habituels 

C'est durant cette nouvelle période que Denis signala sa 
iptice par le refus qu'il fit de s'associer à l'une des plus 
andes iniquités du moyen âge : h l'abolition de l'ordre des 
émpliers. Ni l'exemple de Philippe le Bel et des rois 
isins, ni les excommunications pontificales, ni les sen- 
inces solennelles rendues contre le Temple par le concile de 
Vienne ne purent l'y déterminer, Il savait que les Templiers 
çCRifessaient au milieu des tortures les crimes les plus hor- 
riUes, et qu'ils les reniaient sur le bûcher. 

Partisan déclaré des ordres militaires, auxquels il avait 
même accordé d'importantes faveurs , Denis ordonna seule* 
ment une enquête sur les mœurs des Templiers, Cette en- 
quête attesta que, depuis leur établissement en Portugal, 
c'eilnà^dire depuis l'an 1126, ces chevaliers ne s'étaient fait 
remarquer que par leJr zèle contre les infidèles. Loin de se 
constituer auxiliaires de l'anarchie contre le pouvoir royal , 
ils n'avaient pas non plus cessé de le soutenir contre ses 
ennemis du dedans comme contre ceux du dehors. Ajoutons 
que les Templiers avaient , auprès du roi , un avocat tout- 
puissant; c'était le confesseur de la reine Isabelle, et, par 
lui, Uabelle elle-même, en qui son mari enfin détrompé, 
admirait, non moins que tout son peuple, la plus pure image 
de U piété. 

Toutefois, Denis n'osa pas mépriser la bulle de Clément V, 
^.il prononça ménie T abolition officielle de l'ordre proscrit. 
Hais, outre qu'il ne fit mourir personne, il se hâta de pro- 
damer l'innocence de tous les Templiers; et, après avoir 
réuni pour un instant tous leurs domaines à sa couronne, il 
le» leur restitua jusqu'au dernier. Il fit plus; et, au lieu du 
nom d'anciens TemplierSf qu'il leur avait d'abord permis de 
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porter, il créa pour eux un nouvel ordre , Tordre du Chrisl 
(1318). Le pape Jean XXII approuva d'ailleurs sa conduite^ 
car il avait su concilier l'obéissance et l'équité. Les chevalieri 
du Christ revêtus , comme les Templiers , d'une croix^ roug 
traversée de blanc, se vouaient k la guerre sainte. La diffi 
rence la plus notable fut la claustration que l'on imposa 
l'ordre naissant. Le nombre des nouveaux chevaliers ne s' 
leva, dans le principe, qu'à quatre-vingt-quatre, dont soixante*" 
neuf frères cavaliers, et quinze frères spirituels. L'ordre du, 
Christ lie tarda pas à devenir le plus important du Portugd 
avec celui de Saint-Jacques, que Denis rendit indépendant des* 
chevaliers du même nom en Castille. 

VLéwoltem de don Alphonse. 

Certes, un roi si actif et si éclairé méritait bien le bonheur^ 
en échange de son dévouement. Il n'en fut pas ainsi; et»* 
tandis que tous les Portugais bénissaient son règne, l'aîné •-j 
de ses fils, don Alphonse, jaloux de la préférence qu'il sem- ! 
blait accorder au bâtard Alphonse Sanchez, osa s'élever con- i 
tre lui. Il commença par des plaintes ; puis il accusa son rival j 
d'empoisonnement; puis enfin, comme ses calomnies res-i 
taient sans eifet, il recourut aux armes. Il compta pour par- 1 
tisans tous ceux que la vieillesse du roi engageait à recher-"i 
cher l'amitié de son héritier. C'est dans Camoëns mêmei 
qu'il faut chercher le récit de ces funestes luttes. 

Denis et Isabelle n'usèrent d'abord que de douceur. Ni 
leurs prières, ni leurs menaces, ni l'intervention du pape, ni 
le sentiment du devoir ne purent éclairer l'âme implacable 
de l'infant, et la guerre éclata. Elle menaçait d'être très- 
sanglante, lorsque la reine, accompagnée de quelques évê- 
ques, se jeta entre les deux armées et les contraignit à dé- ' 
poser les armes. Denis pardonna , et il consentit même à 
augmenter l'apanage de son fils (1323). Mais, dès l'année 
suivante, Alphonse abandonna la cour, se retira à Santarem, 
et marcha de là sur Lisbonne. Le roi dut se remettre en 
campagne, et le sang coula de nouveau. Isabelle seule put 
encore apaiser son fils. Une troisième révolte prouva bientôt 
quelle était la sincérité de son repentir. 
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Cependant Alphonse Saiichez opposait la plus noble con- 
à ces coupables emportements de l'infant. Il quitta se- 
eretement la cour, se retira en Castille, et écrivit à son père 
*il sacrifiait à la paix publique, et le bonheur de le voir, et 
justice de sa cause, et toutes les dignités qu'il tenait de sa 
Jbonté. Don Alphonse ne se laissa pas désarmer par un si 
I>ea.u sacrifice. Il conserva, au contraire, toute sa haine, et 
€M>iitinua de vivre loin de sa famille , parmi les complices de 
;ses rébellions. Les chagrins qu'il donnait à son père avan- 
; cerent sans doute la fin de ce prince. Consumé par les dou- 
leurs d'une longue maladie, il mourut le 7 janvier 4325, 
a Fâge de soixante-trois ans , après en avoir régné quarante- 
six. Le principal ornement de ses funérailles furent les 
larmes et l'admiration des Portugais. On voit encore son 
toinbeau dans le beau couvent d'OdivelIas, dont il était le 
fondateur. 

Est-il besoin de dire qu'Isabelle prodigua au mourant les 
soins les plus attentifs? Elle réunit même autour de son lit 
tous ses enfants illégitimes, afin qu'il les embrassât aussi. 
Mais dès que son mari fut enseveli, dès qu'il lui fut permis 
de se dégager des liens qui l'attachaient k la terre, elle n'hé- 
sita pas un moment à échanger les ornements royaux contré 
l l'habit de simple religieuse dans le monastère de Sainte- 
r Gaire, fondé par elle à Goïmbre. Elle allait s'y renfermer 
r à jamais, lorsque les seigneurs, auxquels elle se présenta 
sous ce pieux costume, la supplièrent de ne pas reléguer 
dans un cloître des vertus qui depuis si longtemps sancti- 
fiaient la cour. Isabelle s'y résigna, et, durant dix années 
encore, elle ne s'illustra pas moins par ses bienfaits que par 
son ardente piété. Sa religion était surtout de la bonté. Elle 
mourut en 1336, déjà sainte aux yeux des Espagnols et 
des Portugais. Moins empressée, Rome ne l'a canonisée 
qu'en i 625, sous le nom d'Élisabeîh. 

Alphonse IIT (tStS-lSftS); chansemeni dans sa eondnlte* 

Les premiers moments d'Alphonse IV justifièrent mal 
r l'impatiente ambition dont il venait de donner les tristes 
preuves. Bien qu'il eût plus de trente-quatre ans, il ne mon- 
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trait de goût que pour la chasse, disparaissait pendant plu- 
sieurs jours pour s'y livrer plus librement, et n*entreteoait 
jamais ses graves conseillers que du récit de ses prouesses 
contre les ours ou les sangliers des montagnes. Une fois 
qu*il revenait avec plus de complaisance sur ce sujet favori, 
UP de ses plus vieux ministres l'arrêta tout court et lui dit : 
« Prince, sommes-nous ici pour nous occuper de ces plai^ 
sirs 1 Si Votre Altesse veut songer avec nous aux besoins du 
peuple, elle trouvera partout des sujets fidèles, sinon,,,. ^-^ 
Sinon quoiî s*écria Alphonse irrité. — Sinon, reprit tran^ 
quillement le vieillard, nous choisirons un autre roi qui rem- 
plisse mieux ses devoirs, » Alphonse s*éloigna furieux ; puis, 
revenant tout & coup vers l'audacieux conseiller ; n Vous avex 
raison ; votre reproche ne sera pas inutile. Vous n'aurez plus 
devant vous Alphonse le chasseur, mais Alphonse roi de 
Portugal. » Il tint parole, abandonna la chasse, rompit avec 
les mauvais compagnons de sa jeunesse, et fit revivre, quoi- 
que avec moins de douceur, les beaux jours de Denis. Les 
Portugais, charmés de cet heureux changement, ont dit de 
lui qu'il aimait son peuple comme il devait aimer sa famille. 
De même que Denis, Alphonse s'appuya sur le tiers état, sur 
les communes. Les certes, qu'il réunit six fois, se montrèrent 
dignes de la confiance qu'il mettait en elles, en secondant 
toutes ses réformes, en luttant avec lui contre la féodalité. 

Heureux s'il eût réussi à arracher de son ccaur la haine 
qu'il nourrissait contre le généreux Alphonse Sanchei 1 L'in* 
vincible rudesse de son caractère le rendait trop insensible au 
dévouement de ce jeune prince. Ne pouvant l'atteindre dana 
sa noble retraite, il le fit du moins condamner par des juges 
courtisans, lui ravit toutes ses dignités, le dépouilla de tous 
ses biens, et convertit eh bannissement le digne exil qu'il s'é- 
tait lui-même imposé, Alphonse Sanchez essaya de l'éclairer; 
et, las enfin de n'obtenir aucune réponse, il envahit le Portu- 
gal. Au moment où Alphonse IV marchait contre lui, la pieuse 
Isabelle parvint encore à arrêter l'effusion du sang. Les deux 
frères se réconcilièrent à sa voix. 
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paix intérieure était donc rétablie, et le royaume floria- 

t, lorsqu'une fois encore l'Espagne fut menacée d'une sub- 

ien totale. Aboul-Hassan, roi de Maroc, renouvelant les 

tes entreprises des Almoravides et des Almohades, venait 

effet de lancer, par delà le détroit, une armée innombra* 

e, et le roi de Grenade s'était chargé de guider lui«méme la 

arche des envahisseurs. On ne parlait de rien jnoina que 

e quatre cent mille fantassins , de soixante-dix mille che- 

sans compter les troupes du roi de Grenade, et ces hor- 

indi$eq)Uné@s que traînent h leur suite toutes les armées 

musulmanes. Heureusement qu'en présence d'un tel danger, 

'7 fous les dissentiments des rois chrétiens de l'Espagne s*effa- 

éërent, et Ton vit les soldats de TAragon, de la CastîUe, du 

Portugal marcher §ous un même drapeau , pendant que le 

* pape appelait au secours de la péninsule tous les princes de 

la chrétienté. G*est encore de Camoëns qu'il faut apprendre 

comment Alphonse IV s'associa à cette ligue, sur la prière 

de sa fille Marie, épouse du roi de Castille, Alphonse XI*. 

Plusieurs combats sans importance s'étaient déjà livrés 
entre les infidèles et les Castillans, lorsque le roi de Portu^ 
k nal entra dans Séville avec une armée peu nombreuse, mais 
f enthousiaste. Toutes les troupes espagnoles prirent alors p(>- 
ôition auprès, du B,io-Salado , sous les murs de Tarife, En 
avant d*eHes s'élevait un morceau de la vraie croix, porté 
par don Alvaro Pereîra, et Tétendard bénît du pape, entre les 
mains du Français Beltran. 

C'est là que, le 28 ou le M octobre i340, s'engagea Ja fa- 
meuse bataille du Salade ou de Tarifa. La lutte fut terrible, 
mais elle se termina par l'entière défaite des mahométans. 
Aboul-Hassan, privé de deux de ses fils et de ses plus braves 
soldats, s'enfuit aussitôt à Algésiras, d'où il regagna les ri- 
vages de l'Afrique ; le roi de Grenade courut s'abriter derrière 
8^ remparts, et l'Espagne fut sauvée. 
On ne peut nier qu'Alphonse IV n'eût une part glorieuse 

I. Voy. flkaBt ui. 
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au gain de cette grande bataille, puisqu'il vainquit seul les, 
troupes grenadines, réputées alors pour les plus braves. O 
s'était élancé sur elles en entonnant le beau psaume Lxvn. Im 
roi de Gastille, dans l'effusion de sa reconnaissance, lui offiri| 
les plus riches dépouilles des infidèles ; Alphonse n'accepta 
que quelques armes, avec l'étendard et la trompette d'Aboul-, 
Hassan. Il remporta aussi avec lui le surnom mérité de brave. ^ 
L'Espagne et la chrétienté applaudirent avec raison k cetta 
terrible défaite du mahométisme. La grandejoumée assurait, 
dans la péninsule, le triomphe définitif du christianisme. 
Le moment seul en demeurait incertain. 

ATenture d'Inès de Castro; mort d'Alphonse IV. 

Alphonse IV ne tarda pas à ternir, et bien malheureuse- 
ment, la gloire dont il venait de se couvrir. Libérateur de 
l'Espagne et roi habile, il semblait qu'il fût destiné à faire 
en même temps le malheur des siens. Il avait été mauvais 
fils et mauvais frère; nous allons voir ce qu'il fut comme 
père. 

Parmi les dames d'honneur qui entouraient dona Con- - 
stance, épouse de l'infant don Pèdre, figurait une jeune fille i 
nommée Inez, issue de l'illustre sang des Castro, mais illé- 
gitime. Inez était aussi gracieuse que belle. Pèdre la vit, et, ; 
bien que dona Constance méritât toute son estime, il ne put ; 
réprimer la passion qu'elle lui inspira aussitôt. En vain l'in- 
fante mit-elle en œuvre toutes les ressources de la tendresse ; ' 
en vain eut-elle soin de choisir Inez pour marraine de son 
premier enfant; rien n'empêcha les progrès de leur amour 
mutuel, et lorsque Constance mourut (1345), Pèdre &e hâta 
de s'unir à celle qu'il aimait, par un secret mariage. Le peu- 
ple, qu'avaient touché les douces vertus de l'infante, conçut 
dès lors une haine violente pour Inez. Ni ses larmes, ni sa 
modestie, ni les sincères regrets dont son âme était iitteinte, 
ne parvinrent à dissiper ces aveugles ressentiments. 

Cependant Alphonse IV, tourmenté de la passion où il 
voyait son fils s'abandonner de plus en plus, le pressait de 
se remanier. Don Pèdre repoussa toutes ses offres, sans 
avouer toutefois qu'il fût l'époux d'Inez et, se retirant avec 
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elle sur les bords du Mondégo, à quelque distance de Coïm- 
bre, il résolut de dérober aux regards des courtisans le 
spectacle de son bonheur. Lk, il n'attendait que le moment 
où il monterait au trône, pour y faire asseoir Inez auprès de 
lui. 

Les ennemis d'Inez la poursuivirent dans cette paisible re- 
traite. Son crime, à leurs yeux, était l'illégitimité de sa nais- 
sance, l'influence souveraine qu'elle exerçait sur don Pèdre, 
et les faveurs dont elle faisait imprudemment combler ses 
compatriotes castillans ou ses frères. Ils excitèrent donc AU 
phonselV, soit à bannir Inez, soit à la faire périr, de peur 
qu'elle n'entreprît un jour de frayer le chemin du trône à 
ses propres entants, par l'assassinat des fils que don Pèdre 
avait eus de Constance. La douce Inez était incapable 
d'un tel crime; cependant le vieux roi ne sut pas rejeter 
bien loin cette calomnie , et peu à peu il s'habitua à l'idée 
d'immoler Inez. Il éprouva une dernière fois son fils en lui 
proposant unç princesse de Léon. Don Pèdre se contenta de 
la refuser comme toutes les autres, et, loin de s'inquiéter 
des menaçantes rumeurs qui commençaient à circuler, il ne 
songea à sauver Inez, ni en là déclarant pour sa femme, ni 
en la mettant à l'abri des attaques qu'on lui dénonçait. Sa 
mère même ne réussit pas à vaincre son incrédulité, et il se 
contenta de conduire Inez au couvetit de Sainte-Claire. Don 
Pèdre avait en partie raison; car Alphonse, incertain entre 
les conseils de ses courtisans et ceux de sa conscience, 
n'avait encore pu se résoudre à prononcer l'arrêt d'Inez. 
La calomnie finit pourtant par triompher. Tandis qu'il sa- 
crifiait ainsi ses remords à la jalousie des ennemis d'Inez, il 
crut ne les sacrifier qu'au salut de son royaume et de sa fa- 
mille. Trois chevaliers, Pacheco, Gonzalès et Coélho prirent 
pour eux, dans ce triste drame, l'horrible rôle de bour- 
reaux. 

Un jour que le roi se trouvait, avec une suite nombreuse, 
k peu de distance du lieu où résidait Inez, à*Montemor o 
Velho, il céda^ux instances de ses perfides conseillers; et, 
de peur que sa résolution ne fût pas durable, qp l'entraîna 
droit à Goïmbre, à Sainte-Glaire. 



-îi 
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Don Pèdre était absent, et depuis quelques jours il se li- 
vrait sans crainte au plaisir de la chasse, pès qu'Inez o^pprît 
l'arrivée d'Alphonse, elle devina ses desseins, Au lieu dç 
penser à la fuite, elle se hâta de réunir ses trois enfant*, et 
de marcher avec eux au-devant des meurtriers. Gomment 
croire que ôes larmes et ses prières seraient impuissantes ? 
Comment croire que la vue de ces trois beaux enfants, qu'on 
priverait de leur mère, n'ébranlerait psis les sinistres inten- 
tions dont elle était l'objet? Inez, en effet, parla si bien, et 
de don Pèdre, et de ces pauvres orphelins, et d'elle-mêTOe, 
que le farouche Alphonse n'y put résister. Il s'éloigna sans 
mot dire, et la malheureuse se crut sauvée par son silonoe. 
Mai« les impitoyables ennemis de la princesse se voyaient k 
jamais perdus si leur complot échouait. Ils entourèrent Al- 
phionse, lui reprochant de les trahir, ainsi que VÉtat ; et ce« 
lui-cî, qui n'avait plus sous les yeux l'attendrissant spectacle 
d« la victime, ne sut pas les repousser. Dès qu'ils le voient 
incertain, les trois chevaliers les plus compromis, Pacheco, 
Gonzalès et Coëlho, reviennent sur leurs pas, pénètrent 
dans la demeure d'Inez, et la tuent (1355). 

Tandis que le meurtre d'Inez attirait sur Alphonse le 
blâme unanime des hommes vraiment honnêtes et pieux, 
don Pèdre se livrait k tous les emportements de la douleur 
^t de la colère. Dès que les funérailles furent achevées, il ne 
erut pas que ce fût assez que des larmes pour un tel mal^ 
heur ; et, rassemblant autour de lui une troupe de gens dé» 
terminés, il ne songea plus qu'à satisfaire sa vengeance. Les 
frères d'Inez *e joignirent h lui, Il se mit donc h piller les 
domaines des assassins, à ruiner leurs châteaux; et, comme 
le roi refusait de lui remettre las coupables, il n'épargna 
bientôt plus les campagnes du royaume qu'il devait un jour 
gouverner. Il allait même s'emparer de Porto, lorsque î'ar* 
chevêque de Braga, son ami, s'y jeta pour la défendre contre 
lui, et l'engagea h modérer les éclats de son juste ressenti- 
ment. Do» f èdre, devenu en effet plus calme, agréa l'inr 
t^rce«^ion de sa mère, Béatrix, et consentit h se réconcilier 
ayec Alphonse IV , à la condition expresse qu'une amnistie 
mutuelle serait accordée à tou^ oem qui avaient pris part, et 
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au meurtre d'Ine?, et mx déprédations qui Tavaiept ^uivi, 
don Pèdre obtint, de plus, une iudépfindanQe presque çom- 
piète* #1 ne (^^ssa de s*Uoler de la cour* 

C'est peu de temps après cette réconciliation qua dqn Al" 
pbonsa mourut, i^ tisbonne, âgé de soixante-sept ans, S^n^ 
tdnl 39 fin s'^^pprocber? il nianda près de lui les trois meur- 
triers d'inez, et leur donna le eonsml de chercher un asil§ 
bor» un Portugal, l»§ calme d^ son fils ne l'aveuglait pas sur 
«66 vrais sentiments * h travers ces tranquilles apparences, 
il distinguait la douleur §t h haine dont c^tte toe implacâr 
ble étiit r^mpliQ. 

Don 9éAre (f SMI-tp«9)l fie* Tengeaiicefl. 

AlpboasQ avait bien deviné, te premier souci du nou- 
ntmx roi ftit de poursuivre les assassins d'In^îi ; et comme 
cmi}(<^iy réfugiés en Castille, se croyaient h l'abri de sa ven-r 
geftnoe, il tr<)uva bientôt h moyen de les atteindra dans leur 

' retraite. Ce fut en s'unissant ave(? Pèdre le Cruel, rpi des 
Castillans, contre les Aragonais, aUianpe impolitique, et qui 
se eoilelut néanmoins, en dépit de toutes les représentations 
de ses plus sages conseillers, h^ roi de Castille s'engagea, en 
revanche, à lui livrer les trois phevaliers dont il lui deman- 
dait l'extradition, à la condition qu'çn lui remettrait, de 

, ^Ufi, quatre seigneurs, eastillans qui venaient de s'enfuir en 
POftMgaL Don Pèdre ne prenait plus conseil que de sa haine; 
il aciceptft avidement ce honteux marché, et, pou» prix des 
seigneurs qu'il avait lui*mfm§ recueillis à sa cour, |1 reçut, 
peu eprès, deu? des meurtriers d'Inez. Le troisième. Par 
cheeo, svsil réussi k s'éçbapper sous les baillons d'un H^n? 
diftot auquel il a¥ait souvent fait l'aumône, 

La fiiite de Paob^so désola san^ doute le mari d'inez ; 
mais lorsqu'il vit m san pouvoir Gonzalez et CoëlbiÇ, bien 
garrottés, il m songea plus qu'au plaisir de se yenger, Leur 
Sttj^licê, qui s'accomplit |i Santarem, et deyiant le palai^ 
méma du roi, fut horrible. Non content de les torturer lour 
guement, pour les réduiro à confesser leur crim^, c^ qu'il ne 
put d'ailleurs nbtçaair, don Pèdre leur fit arracher le coeur, i 
î'mi par la poitrin^^ h l'autre par le& épaules. Ils furent îir^? 
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lés ensuite, et leurs cendres livrées aux vents. Don Pèdre as- 
sista à toute cette exécution, insultant, frappant les malheu-^ 
reux qui la subissaient, excitant les bourreaux, et, pouf; 
comble de cruauté, dînant en présence d'un pareil spectacle. 
Telle était sa fureur, que les reproches mêmes de Coëlho ne; 
purent le ramener à lui. « Que l'on apporte, dît-il, de l'ail eti 
du vinaigre pour assaisonner ce lapin » (le nom de Goélhii 
signifie lapin). Quelque coupables que fussent les chevaliers 
dont il ordonnait la mort, il ne réussit, ainsi, qu'à soulever 
en leur faveur la commisération publique. Les plus juste& 
douleurs ont leurs limites, et c'était bien mal honorer lé 
douce Inez. , 

Cependant de tels supplices n'assouvirent pas la vengeance 
de don Pèdre , et cette couronne , qu'il avait autrefois pro- 
mise à Inez vivante, il voulut qu'elle la ceignît après sa mort. 
Il ordonna donc de retirer du tombeau, où elle reposait de-- 
puis cinq ans, le corps de cette infortunée ; et, lui plaçant'lui- 
méme la couronne sur la tête, il exigea que tous les seigneurs 
vinssent lui rendre hommage en lui baisant les mains. Puis 
il fa proclama solennellement pour sa femme, reconnaissance 
qui fut encore confirmée par les deux témoins du mariage; 
et, au lieu de la modeste sépiulture qu'elle avait d'abord re- ' 
çue, il la fit placer parmi les princes de la famille royale, 
sous les somptueuses voûtes d'Alcobaça. Quelque étonnement ' 
que nous causent et cette exhumation et ces hommages post- 
humes, il n'est guère possible de les révoquer en doute. Le 
tombeau d'Inez, construit en marbre blanc, fut surmonté 
d'une statue qui la représentait étendue et couronnée. On l'y 
conduisit dans une litière magnifique, portée par des cheva- 
liers et entourée d'un nombreux cortège, parmi l^s chants 
religieux et les cierges allumés, qui bordaient la route durant 
dix-sept lieues. Don Pèdre se commanda auprès d'Inez un 
monument presque semblable, afin que la mort, qui les avait 
séparés, les rejoignît à jamais. Mais les restes d'Inez et de 
son époux n'ont pas été respectés, et c'est à un Français, à 
M. Taylor, que le Portugal doit la réparation de ce sacrilège. 
Le château qu'elle habitait n'est plus aussi qu'un amas de 
ruines. N'importe; cette touchante légende, si bien racontée 
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parCamoëns, ne périra jamais, et les paysans de Coïmbre 
montreront bien longtemps encore aux voyageurs la fontaine 
merveilleuse à laquelle la mort d'Inez, disent-ils, donna 
naissance. 



Il faut rendre cet hommage à don Pèdre, que tous les sou- 
cis que lui imposaient ces vengeances et ces cérémonies ne 
l'empêchaient pas de vaquer exactement à ses devoirs de roi. 
FiSèle ami du peuple, dont il savait bien que la cause était 
U sienne, il se signala surtout par l'inexorable sévérité de sa 
justice. Il avait même adopta pour emblème un sceptre en- 
touré d'un fouet, et, afin de mieux prouver k tous qu'il n'avait 
pss choisi sans raison un emblème aussi menaçant, il avait 
sfnn d'en porter toujours un suspendu à sa ceinture, sans 
ûédaigner de s'en servir lui-même, lorsque la justice ordi- 
naire lui semblait trop lente. 

Ce lieau zèle de don Pèdre eut sans doute ses inconvénients 



et «es excès, puisqu'il lui arriva plus (i*une fois de condï^m- 
ner leis gens sans les entendre, et surtout dç ne pas propor- 
tionner le châtin^ent qu délit ; mais, outra que, dan^ ces 
temps d'ignorance, la justice des princes était rarement plus 
régulière, il eut le grand mérite de ne jamais être partial en 
faveur du elergé et des noble», §t e§l^ »eul suffit pour l'ab- 
soudrii Tout au contrAira, il se montrait bien plusi i^vère à 
leuP^awdl, tt P-est avec raison, puisqu'lU étaient plus lelai- 
rép, yn |§ntilbômme avait frappé un huissier : « CorrégidOF, 
dit Am mp§ »u juge, j'ai reçu un soufflât; on m'a arrtëbé 
la fearbe ; » et le gentilhomme fut condamné comme crlmiail 
de }èsa*-majesté. Un prêtre avait flissassin^ un maçon, Qt h 
tribunal ecclésiastique s'était contenté de l'interdire dttfftt 
un an. Irrité d'une telle Jndulgenpe, le fils de la vietifne 
vengip. son père en tuant le meurtrier, et fut condamiii h 
iftÔPt, li p'emppessa de recourir au roi. « Quel §gt, dit eritti- 
cj, l'état du coupable ? — Il est maçon. — Eh bien, J§ lui 
inteWii§ pour un an son métier, h Un évoque ftvmt ét4 sur» 
pril m adultère ; don Pèdre ou le menacer publiq«fm©fi4 

4u fcuet } §t, pomme les clercs s'avisaient de lui diïRMder 

h n'êtf 6 plus jugés que par leurs vicaires, au lieu de côneip^ 
raître devant les tribunaux royaux, il leur répondit Vfffi 
colère qu'il ne voulait d'autre juridiction que la sienne, et 
qu'il les enverrait à la potence, afin qu'ils arrivassent plus 
vite devant leur juge. De l}i le surnom de Cruel que nous 
trouvons toujours attaché à son nom dans les chroniques des 
moines. La justice de don Pèdre n'était paa moins expéditive 
que sévère. Les procureurs prolongeaient le§ procès; leurs 
charge fut abolie. Les juges et les avocats qu*il ne tr^u-^ 
vait pas assez prompts en affaires, furent déclara respAi»-« 
sables de leur lenteur envers les partiea intéressées/ I^ 
peuple, dont il était le défendeur, Va mieux apprécié en la 
surnommant seulement le Justicier. Il fallait bien user de 
moyens violents contre l'indomptable turbuleace dea eordret^i 
privilégiés, et leur apprendre enfin à distinguer la jnstice da 
la tyrannie. Or ils ne s'y habituèrent qu'an se voyant ainsi 
dépouillés de leur vieille impunité. La nation, au contraire, 
étonnée de la sécurité inconnue dont elle jouissait sous don 
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Pèdre, lui pardonna bien volontiers les écarts trop fréquents 
do sa sévérité; et lorsqu'elle le perdit, elle fit son oraison 
Anèbra en disant qu'il aurait dû ne jamais naître ou ne 
jamais mourir. 

Chose étonnante I ce môme prince, dont la vengeance avait 
été si terrible, dont les sentences étaient si redoutées, et qui 
allait jusqu'à menacer, d'abord de la flagellation, puis de la 
mort, ceux qui se permettaient, soit d'acheter, soit de vendre 
à crédit, était doux, libéral et passionné pour les plaisirs les 
pins frivoles. Son amusement favori était la danse , et h 
tel point, qu'il lui arriva de s'y livrer dans les rues de 
Coimbre, soit la nuit, soit en plein jour, au son de longues 
trompettes d'argent dont il aimait particulièrement la mé- 
lodie. Rien ne put le résoudre à renoncer à cette singu- 
lière habitude. Il n'y avait qu'une chose qu'il aimât h l'égal 
de la danse, c'était l'exercice de la chasse, malgré le souve^ 
nir amer de- celle où il se divertissait pendant qu'Inez tom- 
bait sous les coups de ses trois assassins. 

Bon Vedre refiiae d'Intervenir en CMitllIe. 

■ 

Tout entier à ces plaisirs ou à ces travaux, don Pèdre eut 
le bonheur de ne se pas laisser entraîner dans les grandes 
querelles qui bouleversaient alors la Gastille, C'était cepen- 
dant Vépoque célèbre où Pèdre IV le Cruel et Henri de Trans- 
tamaro, son frère naturel , se disputaient le plus vivement la 
couronne de ce pays. Incapable de résister à son rival et sur- 
taux redoutables banHes françaises que lui avait amenées 
OHHfiieKn , Pèdre IV vint bientôt demander asile et assis- 
tïaeeattroi de Portugal, Il invoqua, pour le toucher, et leur 
i^PMte parenté, et leur alliance récente contre T Aragon, et le 
servifle mutuel qu'ils s'étaient rendu, en se livrant, aux dé- 
pens de Thonneur même, leurs ennemis les plus détestés, 
l^n Pèdre ne se laissa pas séduire , çit , craignant d'exposer 
wn royaume aux contre-coups d'une guerre qui ne lui pouvait 
être utile, il se bâta de répondre au mgitif (|ue ses États n'é- 
pient pas assez vastes pour contenir deux rois. Le roi de Cas- 
liBe s'éloigna donc, et c'est alors qu'il alla solliciter l'appui 
*û prince de Galles contrôle protégé de la France. Don Pèdre 
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ne vécut pas assez pour voir la fin de cette fameuse rivalité. 
Lorsqu'il mourut , c'est-k-dire en i 367, les Anglais et Pèdre IV 
remportaient à leur tour ; mais Henri de Transtamare ras- 
semblait de nouvelles forces, et Duguesclin se chargeait de les 
conduire au combat ; de sorte qu'il lui fut impossible de pré- 
voir quand ni comment se déciderait le sort delà Castille. Xe 
tombeau qu'il s'était préparé auprès d'Inez reçut sa dépouille 
mortelle, 

Bèsne de don Vemànd (tSS9-tS98)) décAdenee; Intervem* 
tlon mallieureiuie en Castille (tS«9)« 

Après cette glorieuse série de rois habiles, sous l'admi- 
nistration desquels le Portugal amassa tous les éléments de 
sa prochaine grandeur, nous arrivons à une époque toute 
différente , durant laquelle les heureuses traditions de la po- 
litique nationale sont abandonnées , au grand détriment du 
pays. 

Ce n'est pas que le nouveau souverain du Portugal , don 
Fernand, fils aîné de dona Constance, fût dépourvu d'esprit 
ni de courage. Il le prouva par les soins éclairés qu'il donna 
quelque temps à l'administration intérieure , à la fortification 
des places frontières, à l'agriculture, surtout à la marine, où 
résidait, en effet, tout l'avenir du pays. Les forêts, plantée^ 
par le sage Denis, étaient déjà assez vieilles pour abonder en 
matériaux précieux. Don Fernand, en autorisant les naviga- 
teurs à les exploiter gratuitement , imprima k la marine por- 
tugaise une impulsion toute nouvelle. Le moment n'est pas 
loin où l'acquisition d'un vaste empire et d'une immense gloire 
seront le prix de ces modestes progrès. 

Mais l'amour effréné de don Fernand pour les plaisirs, sa 
légèreté, son ambition , frappèrent bientôt de stérilité toutes 
les heureuses qualités qu'il tenait de la nature. Il suffira 
d'indiquer ici par quelle suite de fautes il compromit la pro- 
spérité et l'indépendance même de son royaume. La première 
fut d'abandonner la prudente diplomatie de ses prédéces- • 
seurs , et de se jeter dans des entreprises qui dépassaient 
ses forces. 

Lorsque don Pèdre I eut refusé à Pèdre IV de s'associer 
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avec lui contre Henri Transtamare et Duguesclin , nous avons 
vu que ce prince se tourna Vers les Anglais. Leur assistance 
ne l'empêcha pas de succomber, et, dès Tannée 1368, son ri- 
val se voyait en possession paisible de la Castille. Don Fer- 
nand commit alors l'imprudence de s'élever contre Henri 
Transtamare, en vertu des prétendus droits qu'il avait hérités 
de don Sanche, son aïeul. Or, ni l'alliance de l'Aragon , ni 
c^lle de Grenade ne purent assurer le triomphe de ces vaines 
prétentions; le Portugal même eû-t été en danger sans l'in- 
tervention du pape Grégoire XI. La paix qui termina ces 
sanglantes hostilités fut signée à Évora, en 1371. Un ma- 
riage scella cette réconciliation. Don Fernand renonça à la 
fiUe du roi d'Aragon pour épouser Éléonore, fille de Tran-. 
stamare, avec quatre bonnes places sur les frontières à titre 
de dot. 

Une nouvelle faute vint attrister tout le reste de son 
règne. 

A peine venait-il de signer la paix d'Évora, qu'il distingua, 
parmi les femmes 4e sa cour, LéonorTellez, issue de l'illus- 
tre maison de Menezes \ et épouse de don Juan Lorenzo da 
Cunha. H s'éprit d'elle, et dès lors tie songea plus à l'in- 
fante Éléonore. Sa seule pensée était d'obtenir le divorce de 
Juan da Cunha, pour épouser celle qu'il aimait. Don Juan 
da Cunha y consentit volontiers, et le roi supplia Léonor 
Tellez de lui accorder sa main , pendant que son mari irait se 
fixer loin d'elle, en Castille. 

Léonor était aussi belle qu'Inez; mais elle ne montrait pas 
moins de fierté et d'astuce que l'amante de don Pèdre avait 
eu de douceur et de dévouement. Inez avait aimé : Léonor 
n'était qu'ambitieuse , et elle le prouva aussitôt par des refus 
calculés que don Fernand était trop aveugle pour comprendre. 
En vain le peuple envahit-il son palais; en vain l'orateur im- 
provisé de cette multitude, le tailleur Vasquez , le supplia-t-il 
de ne pas contracter une union si déshonorante ; il s'em- 
pressa de révoquer les promesses que lui avait arrachées la 
crainte, et, tandis qu'il s'enfuyait à Santarem avec Léonor, 
ses soldats, assemblés tout à coup, mirent à mort les prin- 
cipaux chefs de l'insurrection. 
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Malgré ces tristes auspices , Léonor devint reine , et tous les 
vassaux de Femand vinrent lui baiser la main en signe 
d'hommage. Un seul s'y refusa : c'était Denis , fils d'Inez 
de Castro, en alléguant qu'il était d'une naissance à ne 
pas s'humilier ainsi devant Léonor Tellez. La nouvelle reine 
n*en fut pas moins toute-puissante. Son ambition avait lieu 
d'ôtre satisfaite : elle régnait souverainement etsurFemaDd, 
et sur le Portugal, 

Le premier fruit de cette fatale union fut le renouvellement 
de la guerre avec la Gastille ; car Henri de Transtamare jura 
de venger l'affront de sa fille , et telle fut la rapidité de ses 
succès, qu'après avoir tout dévasté sur son passage, on le vît, 
en 1372 , sous les murs de Lisbonne. Que faisaient ce- 
pendant Fernand et Léonor? Enfermés dans le château de 
Santarem, ils regardaient du haut des tours les flammes qui 
dévoraient leurs plus belles villes , et ne se souciaient que de 
leur propre sécurité. H semblait qu'il ne s'agît pas de leur 
royaume, et, c'en était fait peut-^tredu Portugal, lorsqu'une 
fois encore, le pape chargea le cardinal de Montfort d'arrêter 
les désastres de cette cruelle guerre, La paix fut signée au 
mois de mars et les deux princes se promirent amitié, sur les 
bords du Tage , h côté des ruines fumantes de Lisbonne. 
C'est dans cette entrevue que fut projeté le mariage de dona 
Béatrix , fille de Fernand , avec l'infant de Gastille. 

C'était la cinquième fois que le roi de Portugal disposait 
solennellement de la main de sa fille , et cependant cette im- 
portante union ne s'effectua pas sans de grandes difficultés. 
Dans la nouvelle lutte qui s'engagea à ce sujet, en 1381 , 
Fernand, se défiant de ses propres ressources, ne rou- 
git pas d'ouvrir aux Anglais les rivages de l'Espagne , sous 
le prétexte de soutenir les prétentions légitimes du duc de 
Lancastre , gendre 4e Pèdre IV , fe la couronne de Gastille. Ce 
honteux traité, dans lequel figure dignement le nom de 
Léonor, est comme le premier présage de l'assujettissement 
du Portugal h l'Angleterre. Encore, les six mille soldats 
qu'envoya Richard II , bien loin de donner l'avantage à Fer- 
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nand, ne servirentrils qu'à augmenter la haine publique 
dont la reine était déjà Tobjet. Telle fut leur insolence et 
leur eruautë que jamais, depuis son origine, le Portugal 
fiVait éprouvé, de la part de ses ennemis, la moitié des 
^aux que lui infligèrent ces prétendus auxiliaires. Il fallut 
même les renvoyer après en avoir massacré le plus grand 
Bombre. En 1383, la paix se fit encore une foi^ entre les 
Castillans et les Portugais. Jean I épousa décidément Béa- 
trix. Nous ne tarderons pas à voir les conséquences de ce 
mariage. 

Vaincu par les Castillans et déshonoré par les Anglais, le 
Portugal n'était pas moins malheureux à l'intérieur. Au lieu 
,de ne s'appliquer qu'à guérir les maux dont sa perfide ambi- 
tion avait accablé son pays, Léonor ne pensait qu'à satisfaire 
ses rancunes, ses passions et ses jalousies. L'infant Denis 
avait seul refusé déplier le genou devant elle; il fut exilé le 
premier, et, après avoir erré durant plusieurs années, il 
aborda sur les côtes de Flandre, parmi des pêcheurs qui le 
retinrent longtemps. Vint ensuite le tour de don Juan , son 
; frère, et fils aîné d'Inez, dont elle ne rougit pas d'armer la 
jalousie contre Maria Tellez , sa propre sœur et l'épouse de 
ce seigneur, afin d'avoir une occasion de le perdre. Don Juan 
crut en effet Léonor. Il ne pouvait penser que la reine le dé- 
testai au point de sacrifier une soeur à sa haine; et, lorsqu'il 
eut poignardé l'innocente Maria, Léonor le fit proscrire 
comme assassin. Il est vrai que plus tard Léonor sollicita 
son rappel. Mais don Juan ne profita pas de ce pardon pour 
demeurer à la cour. Tourmenté par ses regrets et instruit 
sans doute des perfidies de la reine, il se retira d'abord au 
nord du Duero, dans ses domaines, et de là en Gastille. Il 
semble que la race de la douce Inez fut maudite pendant 
que triomphait l'odieuse Léonor. 

Léonor couronna tous ces crimes par l'adultère. L'aventu- 
rier galicien Andeiro, dont elle s'était servi comme négocia- 
teur auprès du roi d'Angleterre, devint ouvertement le rival 
^leFernand, et il régna avec elle pour le malheur du Portu- 
gal. Le roi seul, aveuglé par sa tendresse et accablé, d'ail- 
ws, d'infirmités prématurées, ne voyait, ni les souffrances 
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de ses peuples , ni les désordres de sa femme , ni la décdr 
dence de son pays. Il s'éteignit à la suite des fêtes dont le 
mariage de sa fdle unique, Béatrix, fut l'occasion, à Tâge ai 
trente-huit ans (1383). Sa veuve Léonor, soit remords, soM 
audace, n'accompagna pas, suivant l'usage, le corps deFer- 
nand jusqu'au couvent de San Francisco. Il y fut enterré 
auprès de sa mère. ^ - 
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La mort de don Fernand, peu regrettable sans doute en 
elle-même, Tétait au contraire, et au plus haut degré, comme 
événement politique , puisqu'elle soulevait un grand procès 
de succession. 

Don Fernand n'avait, en effet, qu'une fdle, Béatrix, issue de 
Léonor et épouse de don Juan I, roi de Gastille. La constitu- 
tion de Lamégo, en écartant du trône toutes les infantes ma- 
riées à des princes étrangers, lui interdisait positivement d'y 
prétendre. Mais, au mépris de ces lois fondamentales, plu- 
sieurs traités et plusieurs stipulations récentes que les cortès 
^Iles-mêmes avaient sanctionnées , le lui avaient solennelle- 
ment promis. La reine Léonor, k laquelle le testament de 
^^n Fernand conférait la régence, fit donc aussitôt proclamer 
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.sa fille comme reine de Portugal. Seulement, un silence uni- 
versel accueillit cette proclamation , et il fut dès lors évident 
que Béatrix ne ceindrait pas la couronne sans qu'il coulât 
beaucoup de sang. 

A la fille de Léonor Tellez , à la femme d'un roi étranger 
tous les patriotes portugais opposaient déjà, au fond de leurs 
cœurs , deux jeunes princes que distinguaient également et 
leurs malheurs et leurs qualités : l'un était ce don Juan, fils 
aîné d'Inez , dont nous venons de raconter le crime involon- 
taire et la fuite en Castille; l'autre était don Juan, fils bâtard 
de don Pèdre le Justicier, et qui avait reçu de lui, dès l'âge 
de sept ans, la grande maîtrise de l'ordre d'Avis. Tous deux 
représentaient aux yeux du peuple, contre Léonor et sa fille, 
la vertu malheureuse et la nationalité portugaise. 

Cette grande question d'héritage ,' incertaine entre trois 
personnes, se simplifia tout à coup, grâce au roi de Castille 
lui<-méme; car en emprisonnant le fils aîné d'Inez, ce prince 
ne fit que concentrer sur une seule tête, sur le grand maître 
d'Avis , tous les vœux des vrais Portugais. Il ne pouvait rien 
imaginer qui fût plus contraire aux intérêts de dona Béatrix, 
au nom de laquelle il violait cependant les plus saintes kHS 
de l'hospitalité. Don Juan d'Avis le bâtard avait alors vingt- 
six ans. Malgré l'illégitimité de sa naissance, il eut pour 
auxiliaires, dans son entreprise, outre son mérite personnel, 
la haine générale dont la régente était l'objet ainsi que son^ 
amant Andeiro, le sentiment national, et l'amitié d'un vieuJ 
chevalier que les Portugais considéraient comme un type ai 
valeur et de loyauté, Alvar Paës. 

Placée entre les prétentions de don Juan et les droits de S2 
fille, la position de Léonor était bien difQcile. Aussi résolut-i 
elle de gagner du temps, et de ne rien décider jusqu'à ce qm 
les forces de la Castille pussent assurer à Béatrix la couronna 
'du Portugal. Au lieu de is'élever aussitôt contre l'infantj 
qu'elle n'avait cessé de persécuter jusqu'alors, elle affect 
donc de ne le plus considérer comme prétendant; elle s'aj 
pliqua même à le gagner; et, lorsque le roi de GastilM 
s'avança contre le Portugal, c'est de lui qu'elle eut soin H 
faire choix pour protéger les frontières , soit qu'elle espérai 
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qu'il y périrait , soit qu'elle voulût le dépopulariser par des 
revers, soit encore qu'elle ne doutât pas que le mari de dona 
Béatrix ne triompherait sans peine de cette apparente ré- 
sistance. Étrange nécessité pour Léonor! Entraînée par l'en- 
thousiasme général, elle se trouvait réduite à combattre elle- 
même les partisans de sa fille. Outre qu'elle comptait bien 
trahir, elle aimait mieux cette guerre impie que l'abdication. 
Don Juan d'Avis partit aussitôt pour l'Âlemtéjo. Mais, tan- 
dis que Léonor se félicitait de l'avoir éloigné sous un si beau 
pfëtexte, il ne quittait la cour que pour y revenir en maître. 
Aecoitipagné de quelques seigneurs et d'une suite nombreuse, 
il 86 représenta, au bout de quelques heures, devant les 
portes du palais. Il voulait, disait-il, recevoir les dernières 
instructions de la régente. On le laissa entrer, et quelques 
moments après il parut devant Léonor. 

L'occasion était favorable, car, à l'instant même où il entra, 
celui que le peuple haïssait le plus, le comte Andeiro, se trou- 
vait auprès de la régente dans l'attitude d'un favori. Ce spec- 
tacle accrut encore l'indignation des amis de don Juan. En vain 
Andeiro, qui comprit tous ses dangers, ordonna-t-il secrète- 
ment à ses serviteurs de s'armer. Don Juan, sans laisser pa- 
raître là moindre émotion, acheva sa visite, prit congé de 
Léonor, et, en partant, il pria seulement Andeiro de le suivre. 
Andeiro n'osa refuser. Puis , lorsqu'ils eurent quitté la salle 
où se ienait la cour, et après une courte conversation dont on 
ignore les détails , don Juan tira tout à coup son poignard et 
en frappa le comte. Celui-ci tomba à demi-mort, un che- 
valier l'acheva. En l'immolant ainsi , don Juan se flattait 
d'exécuter l'arrêt que tout le peuple avait dès longtemps pro- 
noncé contre lui. 

Don Juan ne s'était pas trompé , et la mort du favori de- 
vint le signal d'une insurrection universelle où tous les amis 
d'Andeiro éprouvèrent le même sort. La régente elle-même, 
qui avait d'abord confondu ces cris de vengeance avec les 
chants funèbres des paysans pleurant, selon l'ancien usage, 
la mort du roi sous les fenêtres de son palais," ne dut son 
salut qu'à don Juan, Mais toutes ses protestations de respect 
et de dévouement ne la rassurèrent pas assez pour qu'elle 
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crût prudent de rester, et elle partit, dès le soîr même, parmi 
les malédictions qu'elle avait si bien méritées. Telle était la 
haine des Portugais pour Léonor , et telle aussi la puissance 
de rentraînenient national vers don Juan que les- frères 
mêmes de cette princesse avaient pris parti contre elle. 

IMm jruan d'Jkwîm samremeiir. 

Bien que la chute si rapide de Léonor facilitât les hautes 
destinées de don Juan le Bâtard , ce prince n'osa pas s'as- 
seoir aussitôt sur le trône , et il ne se présenta au contraire 
que comme le vengeur du fils d'Inez, prisonnier des CastiV 
lans. L'illégitimité de sa naissance lui imposait cette réserve, 
et il attendait que la gloire le fît roi. Jusque-là, il prit seule- 
ment soin de montrer qu'il méritait ce titre, et de se bien at- 
tacher le peuple, n'ignorant pas que la noblesse presque 
entière repousserait en lui un bâtard. Un de ses plus 
puissants partisans fut en efifet un simple tonnelier, Alphonse 
Yanès, qui le sauva en empêchant que l'on ne songeât plus 
longtemps à le marier avec Léonor. Lorsque les seigneurs 
virent que don Juan saurait se passer de leur appui,* ils 
s'empressèrent de mettre k son service leur épée et leur dé- 
vouement. 

Parmi la foule de ces nobles, comment ne pas signaler au 
moins don Nuno Alvarez Pereira? Bâtard comme don Juan, 
mais issu de l'une des plus grandes maisons portugaises , 
Alvarez, quoiqu'il eût à peine vingt-trois ans, était déjà 
réputé comme le plus parfait chevalier du royaume. Il avait 
reçu de Léonor même ses premières armes à l'âge de treize 
ans, et il n'avait cessé de les illustrer par ses exploits. L'Es- 
pagne entière le connaissait, et la Gastille le redoutait. 

L'on admirait surtout ce qu'il avait osé faire aux noces de 
dona Béatrix avec le roi de Gastille. Lorsque les tables furent 
préparées, Alvarez et son frère, comme étant les plus jeunes, 
laissèrent tous les seigneurs s'y asseoir avant eux, et ils se 
trouvèrent enfin sans couvert. Alvarez pria aloVs les convives 
de se serrer un peu pour qu'ils pussent y prendre place; 
mais aucun ne se dérangea. Irrité d'un tel manque de cour- 
toisie, Alvarez renversa avec le pied toute une table, et, sans 
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s'émouvoif de toutes les menaces que lui attirait cette in- 
sulte , il sortit lentement de la salle. Le tumulte fut grand, et 
il ne s'apaisa que lorsque le roi de Gastille se fut écrié : 
« Celui qui se venge a raison ; celui qui ne craint rien quand 
il s'agit de l'honneur est réservé à de grandes choses. >» Toute 
la vie du Scipion portugais Téij^oïidit k ces fières prémices. 
Ècuyer de Léonor , il ne se présenta au régent que lorsqu'il 
vit que sa cause était celle de la nation , et son arrivée rem- 
plit don Juan d'une joie bien légitime, car elle était pour son 
parti un prestige et une force. Aussi le pria-t-il aussitôt de 
prendre place parmi ses conseillers^ et d'accepter le comman- 
dement de l'armée. 

Invasion des Casilllans; don Suaak proclamé roi. 

Or , les circonstances devenaient bien graves. Tandis que 
plusieurs divisions castillanes étaient en marche sur Lis- 
bonne, et qu'une flotte nombreuse bloquait étroitement l'em- 
bouchure du Tage, Léonor proclamait de nouveau dona 
Béatrix, faisait battre monnaie à l'effigie de Jean I, et pro- 
mulguait toutes ses ordonnances au nom de ce prince. Le 
Portugal allait devenir une province de la Gastille. 

C'est alors que l'on vit tout ce que peut l'enthousiasme 
d'une nation lorsqu'une main habile sait en utiliser les res- 
sources. En vain Lisbonne 'semble-t-elle au moment de suc- 
comber, et avec elle tout le Portugal ; don Juan et Alvarez se 
montrent, et tout à coup l'espérance renaît, les courages se 
raffermissent , et l'on court de toutes parts , sous leurs dra- 
peaux, comme pour une croisade. Et, en vérité, c'en était 
une , puisqu'il s'agissait de la patrie et de la liberté. L'ar- 
chevêque de Braga en fut l'apôtre. Armé d'une épée et d'un 
rosaire , il ne cessait de parcourir Lisbonne et d'ordonner à 
tous ceux qui pouvaient combattre d'aller aux murailles. Les 
. prêtres mêmes ne devaient pas , suivant lui , s'en abstenir. 
«Vous êtes prêtres, leur disait-il; moi aussi, et pourtant je 
combats ; vous êtes religieux , et moi je suis archevêque. Le 
pape même ne recourt-il pas aux armes lorsqu'il le faut? et 
cependant il est supérieur à nous tous. » 

Guidés par Alvarez et par don Juan, les Portugais obtin- 
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rent dès lors des succès partiels qui augmentaient chaque 
jour leur audace, tandis que les troupes castillanes, certaines 
naguère d'achever en quelques semaines la conquête du Por- 
tugal, tombaient dans un découragement profond. Ce fut 
bien pis encore lorsque la famine et la peste, cruelles auxi- 
liaires de Jean le Bâtard, se furent mises dans leur camp. 
Elles ne songèrent plus qu'à se retirer sans déshonneur, et, 
en évacuant bientôt après le Portugal, elles n'emportèrent 
d'autres trophées que les nombreux cercueils de leurs chefs 
moissonnés par cette désastreuse expédition. Les soldats àe 
don Juan- s'étaient au contraire couverts de gloire. Notons 
aussi la part considérable que la marine portugaise prit à 
cette délivrance : elle sauva Lisbonne en débloquant le 
Tage. 

Ce fut après cette lutte, qui ne dura pas moins de dix- 
huit mois, que les cortès nationales , assemblées solennel- 
lement , entreprirent de discuter les droits des divers préten- 
dants. Mais don Juan, qui, à défaut de la naissance, avait 
pour titres et sa gloire récente et l'amour croissant du peuple, 
n'eut pas de peine à y faire prévaloir les siens. Son avocat, 
l'habile Jean d'Arregas, plaida d'abord, en sa faveur, contre 
dona Béatrix; puis, lorsque celle-ci eut été écartée, contre le 
sang d'Inez, dont le mariage avec le roi don Pèdre ne fut 
pas reconnu. Ces discussions théoriques languissaient 
toutefois, et l'anarchie menaçait de se prolonger indéfini- 
ment , quand Alvarez , s'élançant tout à coup hors de la 
salle des séances , prit le parti de s'adresser directement au 
peuple assemblé. Le peuple ne répondit à Alvarez que par 
des acclamations , et salua aussitôt Jean le Bâtard pour roi. 
Les cortès s'associèrent bon gré mal gré à cet entraînement • 
des masses vers le libérateur de la patrie (1385). Il en fut 
donc de Jean I comme d'Alphonse Henriquez après la vic- 
tûiçe d'Ourique : la reconnaissance le couronna. De ce jour 
datent les merveilleuses destinées du royaume de Portugal , 
quoique la bautQ -noblesse n'applaudît pas à l'élévation du 
bâtard. 

Wtetoire, d'AiJabaroito (ta9«)) relr«lle de« CmUIUimi. 

Il fallait que la victoire vînt confirmer le choix de la nation ; 
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car tandis que don Juati eei^ait la couronne royale, le roi 
de Castille se hâtait de rassembler une nouvelle armée, éqiii* 
pait une flotte nombreuse , menaçait Lisbonne et dévastait 
les campagnes de Beira. Béatrix, au nom de laquelle il allait 
combattre, avait d'ailleurs parmi les Portugais eux-méioes 
an parti redoutable. Les plus nobles seigneurs et plusieurs 
des principales places s'étaient déjà déelaréâpour die, ou 
n'attaidaient que Toccasion de le faire. 

lean I au contraire ne pouvait réunir que peu de soldats^ 
et dépourvu de forteresses et d'argent i il semblait vaincu 
d'avance. Mais il avait pour lui , dans cette lutle décisive» 
outre sa propre fermeté, et Tardeur de ses partisans, et les 
conseils d'Alvarez, dans les main& duquel il venait de placer 
Tépée de connétable. 

La guerre débuta par des escarmouches. Il était néces- 
saire d'aguerrir l'armée portugaise, d'occuper quelques places 
et de fatiguer les troupes castillanes. Mais , dès que Jean 
crut pouvoir marcher à l'ennemi, il y courut, afin de s'en 
teiaetlre le plus tàt possible au jugement de Dieu. Quel- 
ques-uns de ses meilleurs capitaines le suppliaient en 
vain de n'en rien faire. Le roi et le connétable furent in- 
ébranlables. 

L'infériorité du nombre les inquiétait peu, et ils craignaient 
que l'enthousiasme, qui doublait aujourd'hui leurs forces^ œ^ 
s ttsit dans les lenteurs d'une guerre régulière. 

C'est le d 5 août i 385 que les onze mille soldats de Jean I 
vinrent prendre position en face des trente mille hommes 
<{tti composaient l'armée castillane, non loin du petit viU 
lage d'AlJubaro^a. Pendant que Jean et Alvarez parcouraient 
leurs rangs pour les exciter k bien faire, l'archevêque de 
Braga, armé comme eux de pied en cap^ tes bénit tous , et 
leur distribua les indulgences accordées pfir le pape Ur- 
Wn Vn. La ferme contenance des Portugais, durant toute 
^tte avant-scène de la bataille, prouva qu'ils «waaptaient 
^ncre ou mourir^ Les Castillans, au contraire, hésitaient à 
««epter le combat. Ils redoutaient, avec raison, les efforts du 
Wsespoir, et comprenaient bien qu'il était de leur intérêt de 
f Folonger la lutte. Parmi ceux qui leur "conseillaient le plus 
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vivement cette temporisation, figure l'ambassadeur deFrance, 
Jean de Rie. 

Cependant on était trop près pour ne se point joindre. Les 
Portugais, divisés en trois corps à peu près égaux, s'avan- 
çaient résolument, lorsque, éblouis déjà par le soleil et. par 
la poussière, ils essuyèrent une formidable décharge d'artil- 
lerie. Une terreur panique s'empara d'eux à l'aspect de ces 
machines inconnues, et c'en était fait sans doute de la 
journée sans la présence d'esprit d'un simple fantassin, 
qui, ne voyant que deux hommes atteints par le canon, 
s'écria : « Rassurez-vous , compagnons , la mort de ces deux 
hommes est un jugement de Dieu. L'un avait tué un prêtre 
durant la messe ; Tautre avait commis un adultère. La ven- 
geance du ciel est satisfaite; combattons. « Aces mots, les 
fuyards firent volte-face, et le combat se rétablit. 

Il fut terrible; car si les Castillans comprenaient que tout 
le succès de la guerre était attaché à l'issue de cette bataille, 
les portugais savaient que leur perte serait aussi celle de la 
patrie. Après de longs efforts au moment où le jour allait fair^ 
place à la nuit, les Castillans commencèrent k lâcher pied 
sous les coups du connétable qui commandait l' avant-garde, i 
Alvarez appela alors les amoureux et les soldats de Véten-- '■ 
dard vert y qui, pénétrant, sur ses pas jusqu'au milieu des 
plus épais bataillons, changèrent enfin la mêlée en une dé- 
route complète. En vain le roi de Castille, échangeant contre 
un excellent cheval de bataille la paisible mule qu'il avait 
montée au commencement de l'action, s'efforça-t-il de ressai- 
sir la victoire, il ne parvint qu'à se convaincre de l'étendue 
de sa défaite ; et, lorsqu'il eut vu lui-même sa bannière abat*j^ 
tue, ses bagages pillés, ses chevaliers massacrés, il lui fallut-^-; 
fuir lui-même en toute hâte. Santarem fut son premier asile. , 
Il s'embarqua ensuite sur la flotte qui bloquait Lisbonne, 
et alla retrouver dona Béatrix, dont il avait si malheureu- 
sement soutenu la cause. Telle était la douleur que la nou- 
velle de ce désastre avait causée aux Castillans, qu'ils avaient 
d'abord été tentés de s'en venger sur cette princesse. Les 
conseils de l'archevêque de Tolède et le retour inespéré de 
leur roi leur épargnèrent ce crime. 
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le triomphe d'une famille que d*uue nationalité* La Cs^ûUe 
avait toujours eonservé des prétentions secrètes au dédai 
sur le Portugal : c'est vraiment de ce jour que date Findé] 
dance complète de ce dernier pays. Mais si , au lieu de 
coiisidérer cette belle journée qu'au point de vue portug) 
nous nous préoccupons des intérêts généraux de lapéninsi 
ne pourrons^nous pas ajouter qu'elle fut aussi fatale quei 
rieuse ? Que manquait"il surtout à l'Espagne ohrétieniie 
XIV* siècle? c'était l'unité, sans laquelle pas de véritable puû 
sance. Or, le succès de Jean I ne fut qu'un obstacle 4e pli^j 
à rétablissement de cette souhaitable unité. Rappelons-nous, - 
pour nous en mieux convaincre encore, ce que devint l'Espa*» 
gne au siècle suivant, alors que les couronnes d'Aragon etêê\ 
Castîlle cessèrent d*être séparées (1479), Tout ce que fit H 
réunion de ces deux royaumes, celle du Portugal et de la Ca** 1 
tille t'aurait certainement accompli cent ans plus tôt. Maii ! 
personne alors ne concevait l'idée de la patrie d'une maniera \ 
aussi large que nous le faisons aujourd'hui : les Portugais ^ 
défendirent vaillamment la leur et firent bien ; ils ne pou- 
vaient pas soupçonner que cette guerre n'était autre chose 
qu'une guerre civile, et que leurs rivalités interminables 
étaient une guerre éternelle d'affaissement pour la pénin-^ 
suie. 

Ban #«1111 •'»ppttl« m» VAmgêeterre e«nUti lu di«IIl|e> fais 

«étaUlve, en ta«#* 

Tandis que Jean I célébrait si magnifiquement le salut 
du Portugal et de sa couronne, son connétable n*avait pas 
perdu un instant pour expulser les Castillans, pow franchir 
leurs frontières, pour rejeter sur leur propre paysi toQsks 
maux quils venaient d*infliger eux-mêmes au Portugid, et 
pour compléter la victoire d'Aljubarotta par la destruction 
des débris échappés à ce grand désastre. Telle fut d'aîBenrs 
la c<»)duite d'Alvares, durant toute cette expédition , que s«5 
ennemis n'éprouvèrent pas moins d'admiration que de 
crainte* Et le moyen , en effet, de ne pas adminr on «ttsi 
parfait chevalier? Comme les grands maîtres d'Alcantara et 
de Saint-Jacques se préparaient à profiter de son absence 
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r dévaster rAlemtéjo , il leur adressa cette courte lettre : 
eurs et amis, Nufio Alvarez Pereira, comte de Barcellos, 
rem, d'Arrayolos, connétable de Portugal, et major- 
e en chef, se recommande à vos souvenirs. L'on m*a dit 
e vous m'alliez venir chercher ; soyez assurés que je vous 
is prévenus sans la maladie qui m'a attardé. Maintenant 
e je suis rétabli , je vais m'avancer à votre rencontre, afin 
TOUS épargner une si pénible marche. Attendez-moi à la 
Dtière; vous m'y verrez sous peu et tout prêt à vous recevoir, i» 
kais, quelle que fût la confiance qu'inspiraient à Jean I , et 
)e courage de ses troupes, et le dévouement d'Alvarez, et tant 
de beaux succès, il ne pouvait s'aveugler sur l'incontestable 
l&périorité de la Castille, et il lui sembla nécessaire de cher* 
«ker au dehors quelque allié puissant. C'est à l'Angleterre 
^Jtt'il s'adressa, en excitant le duc de Lancastre , gendre de 
Kerre IV, k réclamer encore la couronne usurpée par Henri 
ieTranstamare , avec l'appui de la France. Le duc accepta 
«s offres, et une armée anglaise vint débarquer sur le 
nvage de la Galice (1386). Alliance funeste, dont les tradi- 
tions n'ont que trop vécu ! 
Les Castillans effrayés s'empressèrent d'imiter don Juan 
ftn invoquant l'assistance de Charles VL Réconcilié alors avec 
Kchardll, Charles n'osa embrasser ouveMement leur cause; 
W^ un bon nombre de chevaliers français , qui recher- 
Went toute occasion de lutter contre l'Angleterre, se mirent 
cû route pour l'Espagne. Le plus illustre était Louis de 
Bourbon; il amenait avec lui environ deux mille hommes, 
ftt les opérations sérieuses ne commencèrent guère qu'à son 
^vée. Au moment d'entrer en campagne, Jean I, qui 
voulait assurer l'avenir de sa dynastie, se fit relever par le 
ppedu vœu qu'il avait fait comme grand maître d'Avis, et 
NpousaPhilippa, deuxième fille du duc de Lancastre. Il 
«yait eu la prudence de refuser l'aînée , Catherine , afin de 
^*voirpas à soutenir quelque jour ses prétentions sur la 
^uronnede Castille, dans le cas où le duc lui-même n'obtien- 
*"^it pas cette couronne (1 387), 
Cette lutte fut beaucoup moins acharnée qu'on ne s'y de- 
vait attendre, l'armée castillane ayant adopté le système de 
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ne pas combattre et de harceler seulement l'ennemi, U 
que qui lui fut aussi profitable qu'elle l'avait été à. Charles, 
contre Edouard III. La famine, les fatigues, les maladies 
rent bientôt raison des envahisseurs qui se trouvèrent ai] 
vaincus sans batailles. Les dissentiments des Anglais et dj 
Portugais , de don Juan et du duc de Lancastre, surven; 
achevèrent le salut de la Castille ; et , tandis que Jean 
s'excusait sur. la maladie pour reprendre le chemin 
ses États, les Anglais ne songèrent qu'à se retirer nioy< 
nant des conditions honorables. Ils les obtinrent s; 
peine; Catherine épousa Henri , prince des Asturies , eL 
le duc de Lancastre s'étant lui-même désisté de tout droil 
les prétentions des deux maisons se trouvèrent confondu^ 
par ce mariage. 

Peu s'en fallut que le départ des Anglais ne renouvell 
tous les périls que Jean I s'était flatté de conjurer par lei 
assistance. Mais, épuisés par cinq années de guerre, les Ci 
tillans ne permirent pas à leur roi de sacrifier plus longtempsl 
leurs intérêts au triomphe de son ambition personnelle; ell 
les droits de Béatrix , sans être abandonnés , ne furent plus ] 
défendus qu'avec mollesse. Une première trêve , signée sous '[ 
la médiation du duc de Lancastre , valut même au Portugal 
la restitution de toutes les villes encore attachées au parti de 
Béatrix. Cette trêve, plusieurs fois prolongée, aboutit enfin à 
un traité définitif en 1399. Toutefois, la querelle avait été 
trop vive pour ne pas laisser après elle de longs ressentiments, 
et les deux peuples demeurèrent ennemis au sein même delà 
paix. 

Cionvernement de Jean I; extension de Tantorlté royale. 

Non content de garantir l'honneur et l'indépendance de sa 
nouvelle couronne, Jean I n'épargnait rien pour consolider 
sa dynastie naissante. Roi chevalier, il se montra aussi roi 
politique; et, rival d'Alvarez sur les champs de bataille, il 
n'en sut pas moins bien s'enfermer avec son chancelier, Jean 
de Régras , pour travailler à la réforme de l'administration. 
Les nombreuses lois qu'il a publiées, soit pour modifier, sort 
pour créer, soit pour introduire un peu d'ordre et d'unité 
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S le chaos des anciennes législations nationales, à l'aide 
code Justinien, qu'il fit traduire, lui assignent même 
rang considérable, parmi les princes réformateurs de 
époque. Mais ce qu'il eut surtout en vue, ce fut l'exten- 
II * continuelle de la prérogative royale d'après l'exemple 
rois de France et de Gastille; et cette glorieuse entre- 
se , il la mena à bien comme toutes les autres, parce qu'il 
lit, pour y réussir, outre la raison et le droit , l'appui de 
n nation et l'ascendant irrésistible dont ses victoires l'avaient 
fcvesti. Aussi bien,,cette heureuse décadence du régime féodal, 
ta profit commun des rois et des peuples, était alors un fait 
européen. Les horribles luttes des Armagnacs et des Bour- 
guignons ne purent que la ralentir en France et non l'empê- 
dier. Les lois inévitables du progrès condamnaient le moyen 
,tge à une mort plus ou moins rapide mais générale, 
jiean I ne fut que l'un des plus habiles destructeurs de la 
|iodalité. 

C'est sous ce même prince que le Portugal (i422) substi- 
^tua l'usage de l'ère chrétienne à l'ère de Jules César, dont 
on faisait usage dans les actes publics, aussi bien que dans 
les œuvres de la littérature. 

Vrenlèrctf entreprUes du Portagal *a dehors | prise de 

Ceata^ en Afrique (141 ft> 

Au milieu de ces paisibles travaux du gouvernement in- 
térieur, Jean I paraissait oublier les guerres et les con- 
quêtes, lorsque ses fils, jaloux de justifier leur nouveau titre 
de chevaliers , vinrent le supplier d'entreprendre quelque 
expédition, où ils pussent signaler leur jeune courage. Ces 
fils étaient au nombre de cinq : Edouard , Pèdre , Henri , 
Jean, Ferdinand, Edouard, l'aîné, avait vingt-deux ans. 
Sa fille, Isabelle, aussi vaillante que ses frères , épousa 
! plus tard Philippe le Bon et donna le jour à Charles le Té- 
I méraire. 

Les enfants de Jean I , après une longue délibération sur 
la conquête qu'ils pourraient offrir à leur père , adoptèrent 
l'avis de Ferdinand, le plus jeune, et résolurent de lui pro- 
poser le siège de Ceuta , sur le rivage de l'Afrique ; en face 
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de Gibraltar. Outre que cette ville était mu&ulmane , qu'eU 
présentait Tattrait d'une croisade, et qu'elle menaçait '^^^^ 
samment l'Espagne du sud, elle servait de refuge à. toM 
les corsaires qui infestaient les mers voisines , et elle M 
travait singulièrement les progrès de la marine portugaî4 
(1415). I 

Bien que Jean I prit plaisir à l'ardeur guerrière de sé|{ 
enfants, il hésitait k la satisfaire. Il s'y laissa toutefois en^ 
traîner par les conseils de son vieil ami, Alvarez, et l'on nà 
songea plus qu'aux préliminaires de cette importante expAij 
dition. Ainsi le Portugal allait, pour la première fois, sortM 
de ses frontières, et conquérir après s'^être si longtemps Ai0f\ 
fendu. Cette guerre de Ceuta est le premier pas dans vmà 
voie qui devait élever bien haut la gloire de ce petit payUi] 
Telle fut d'ailleurs la discrétion de tous ceux qui prirent 
aux préparatifs, que nul autre n'en connut rob)et« Tous 
princes de l'Espagne, et surtout le roi de Grenade, ofiFri 
en vain d'acheter bien cher ce grand secret Des indisc: 
lions calculées accréditèrent seulement l'opinion qu'ils étai^ 
dirigés contre la Hollande* 

Tout allait bien lorsque la peste éclatant tout à coup dans 
Lisbonne, y enleva -une foule d'habitants. La plus illustre 
victime fut laî vertueuse Philîppa , femme de Jean L Se» 
dernières paroles furent pour ordonner que sa mort ne sus- 
pendît pas la glorieuse expédition dont le port contenait 
déjà tous les éléments , et pour a|^ler sur tous ceux qm y 
prendraient part les bénédictions du ciel (iS juillet l4iS> 

Les volontés de la reine s'accompilirent. A peixbe ses Himé- 
raiîles furent-elles teraninées, etla première ^mkur adcuieie, 
que Jean I ordonna à toute Tarmée , à ses ffls wâme-^ de 
revêtir des habits de fête ,. et les detfl;x cent trente vaisseaia 
éfmt se composait la flotte, poussés pajr un vent &vorabte^ 
cinglèrent rapidement vers les côtes de l'Afrique* 

Malgré les tempêtes soudaines et les dissentiments f» 
compromirent d'abord le succès de l'expéâitton,. C^ta tmi>^ 
am pouvoir des chrétiens, le 24 août i4i5. Quoiif ue» al^n»-' 
donnée de son gouverneur, Gala-benr€ala, cettie vifle n'avais 
SHccoinbé cpit'à Ub suite d'uœ admirable résiâtanee, et coiitvô 
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Jaqaelie Tinfant don Henri , troisième fils du roi , se dis- 
igua par-dessus tous. Jean ruina une partie de la ville, 
vertit en église la plus belle mosquée, et conféra à ses 
le titre mérité de chevaliers. Après avoir arraché à Tisla- 
sme toutes les provinces qui composaient leur patrie, les 
ortugais venaient donc maintenant lui apporter la guerre 
lui rendre croisade pour croisade. A partir de ce jour, 
Afrique ne cessa d'attirer leur attention , et, comme tout ce 
qu'ils apprenaient d'elle excitait ou leur curiosité ou leurs 
désirs, ils entreprirent bientôt de vérifier les récits qu'on leur 
en faisait. C'est en cela que la guerre de Ceuta devint sur- 
^t profitable : elle donna le premier branle à ce grand mou- 
vement maritime , qui , révélant peu à peu à l'homme toutes 
les parties inconnues de l'univers, a fini par le mettre en pos- 
session de sa demeure entière. 



> 



Hevreuse Inflaence de IHnfant don Henri. 

C'est à cette glorieuse époque que remontent en effet ces 
premières découvertes maritimes dont le récit vient tout à 
coup agrandir si magnifiquement l'histoire du Portugal. 
Aussi tout ce qui s'accomplit désormais dans ce pays dispa- 
tait-il devant les grands événements par lesquels il s'illustre 
aux extrémités du monde connu. C'est l'Océan qui est main- 
tenant son domaine et le véritable théâtre de sa gloire. Que si 
Ton s'étonne de voir qu'une si haute fortune soit échue à un 
si petit royaume , rappelons-nous que , placé à l'extrémité du 
continent européen, il avait sans cesse devant les yeux le 
spectacle de l'Océan; que, comprimé en Espagne par la Cas- 
tille, il avait besoin de répandre hors de la péninsule son 
activité et son courage; que, possesseur de Ceuta, il en 
savait plus sur l'Afrique et sur les contrées inconnues de 
rOrient qu'aucun autre peuple de l'Europe ; que sa marine 
s'était déjà considérablement développée; enfin , et surtout, 
peut-être, qu'il fut excité aux découvertes par un prince dont 
leBom seul évoque encore en Portugal tous les souvenirs de 
la grandeur passée. C'est nommer don Henri. 

Don Henri, troisième fils de Jean I, était né à Porto ou à 
Villaviciosa, en 1394. Éloigné du trône par sa naissance , il 

5 
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se livra de bonne heure h l'étude des sciences exactes , avec 
la même ardeur que son frère don Pèdre aux études litté- 
raires, et il ne tarda pas à s'y distinguer, sous l'active sur- 
veillance de Philippa , sa mère. C'était l'époque où les pre- 
mières clartés de la renaissance commençaient à lutter 
contre les épaisses ténèbres qui avaient si longtemps cou- 
vert l'Europe. Le moyen âge touchait à sa fin, pour les intel- 
ligences comme pour les sociétés. 

Le goût de la marine dominait déjà don Henri lorsque 
l'expédition de Ceuta vint encore le développer; tous les 
renseignements qu'il recueillit alors se combinant avec ses 
propres lectures , il ne lui suffit plus de rêver des découver- 
tes ; il résolut de les réaliser. Pieux comme il l'était, l'intérêt 
du ciel devait encore l'animer à entreprendre. Combien d'â- 
mes allait-il arracher à l'idolâtrie, tandis que la religion, 
marchant du même pas que les navigateurs, sanctifierait 
toutes les conquêtes des Portugais! Toutes ces aspirations 
patriotiques et religieuses , don Henri les résuma en quatre 
mots qu'il adopta pour devise r « Le désir de faire le bien. ■ 

Premlërea déeoiivert«a; PBerto-8anl«; Madère. 

Or, il revenait de Ceuta avec la puissante flotte dont cette 
expédition avait exigé l'équipement, heureux de voir l'Afrique 
entamée U son tour par les chrétiens , lorsque deux jeunes 
gentilshommes, qui l'avaient accompagné, Tristan Vaz et 
Gonzalez Zarco, vinrent solliciter de lui une nouvelle occasion 
de signaler leur courage. L'infant leur confia un petit vais- 
seau avec mission de si 
rent avec joie, et, em 
abordèrent bientôt à ur 
inent Puerto Santo, Ce 
de valeur; mais elle en 
Tristan Vaz l'eut à peii 
lui-même pour la coloni 
çant tout k fait à la cou 
grandes entreprises qu'i 
du cap Sainyj^ent, à 
placé ar ■ di 
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ainsi dire vers les mers inconnues qui s'étendaient devant 
lui, il fonda, dit-on, une célèbre éçde de navigateurs, où 
ramour des découvertes s'exalta de plus en plus, oîi les 
connaissances se perfectionnèrent, où la boussole, déjà amé- 
liorée par l'Italien Goia d'Amalfi , reçut de nouvelles appli- 
cations. 

De retour à Puerto Santo, les marins ne tardèrent pas à se 
montrer une ligne obscure et immobile qui se dessinait à 
Vhorizon. Qu'était-ce que cette ligne? La crédule imagination 
des Portugais du t9^ siècle ne manqua pas de se donner d*a* 
bord carrière à ce sujet; mais la réalité dissipa bientôt tous 
ces rêves. Tristan et Zarco, qui osèrent se diriger vers ce 
point mystérieux, y reconnurent une île considérable, couverte 
de forêts et de montagnes. Ils y abordèrent le 3 juillet 1419, 
et, après en avoir admiré la fécondité, ils la désignèrent sous 
le nom de Madère. Puerto Santo fut presque abandonné pour 
cette nouvelle conquête. 

Enchanté de cette seconde découverte, don Henri comptait 
sans doute faire de Madère le chantier de la marine portu* 
gaise, lorsque, volontairement ou non, ceux qui l'avaient oc* 
cupée mirent le feu aux immenses forêts d'où elle tirait son 
• nom. Cet incendie, qui bientôt se propagea de colline en col- 
line jusqu'au rivage, fut, dit-on, si considérable, qu*il ne 
aura pas moins de sept ans , et que les Portugais furent ré- 
duits à se rembarquer, afin d'échapper à l'atteinte mortelle 
delà chaleur. Quoi qu'il en soit, don Henri, après avoir ex- 
primé les vifs regrets que lui causait cette destruction, profita 
du moins de la merveilleuse fertilité que cet incendie même 
devait avoir développée à Madère, pour y planter des cannes 
à sucre et des vignes renommées de la Boui'gogne ou de 
Chypre; et le succès de ces plantations tut si complet^ 
que Madère devint bientôt le centre d*un comulerce impor- 
tant. Quant à Jean I, il félicita son fils de la gloire nouvelle 
qu'il procurait au Portugal ; et pour lui en mieux témoigner sa 
satisfaction, il fit présent, et de Madère, et de Puerto Sa;ito, 
à l'ordre du Christ, dont l'infant était le grand maître. Ces 
premiers succès , ne firent qu'exciter l'ardeur du prince ; 
d'autant plus que toutes lç& lettres et toutes le$ cartes qu'il 
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recevait des diverses contrées de l'Europe , de Venise , de 
rOrient, s'accordaient pour le confirmer dans les grandes 
espérances dont les récits des voyageurs célèbres , les écrits 
de l'antiquité et l'étude des sciences exactes avaient déjà 
rempli son esprit. 

Oeenpatton de« Canaries, des Açercft^ et le Ions des cdCc« 
de l'Afrique; deux rente» vers les Indes. 

Les îles Canaries, que les Portugais occupèrent ensuite, ne 
furent pas, à vrai dire, le fruit d'une découverte. Elles furent 
cédées à l'infant Henri par un gentilhomme français, par 
J. de Béthencourt, k qui la Castille en avait accordé l'inves- 
titure en 1417 , et don Fernand de Castro fut seulement chargé 
d'en aller prendre possession. Repoussé par les peuplades bel- 
liqueuses que renfermaient ces îles, Castro revenait demander 
des renforts , lorsqu'il apprit que la Castille réclamait tout 
l'archipel, en vertu des droits que lui avait transmis don Louig 
de Lacerda, dès le milieu du xiv* siècle. Don Henri éprouva 
quelque peine à restituer des contrées en qui l'on croyait 
avoir retrouvé les îles Fortunées, et dont la position était si 
importante. Cependant la volonté de son père fut une loi qu'il 
n'essaya pas d'enfreindre, et les Canaries passèrent, légiti- 
mement ou non, sous la domination de la Castille. 

Don Henri en fut bientôt consolé, et par le rapide dévelop- 
pement des cultures à Madère, et par les heureuses explora- 
tions de Pérestrello, et surtout par la découverte des îles 
Açores. C'est vers 1431 que San Miguel et Santa Maria re- 
çurent leurs premiers habitants. Les autres îles, et particu- 
lièrement Terceira, ne furent colonisées que vers le milieu 
du siècle. Ainsi les Portugais, s'avançant d'île en île à tra- 
vers les mystérieux déserts de l'Océan, se trouvaient déjà à 
moitié chemin du nouveau monde. La tradition ajoute que 
dans l'une de ces terres nouvelles s'élevait une statue équestre 
qui, placée sur le sommet delà plus haute colline, indiquait 
de sa main droite les contrées du nord-ouest. 

Non content d'unir tant de belles îles à la couronne du 
Portugal, l'infant don Henri ne cessait aussi de reconnaître 
les côtes occidentales de T Afrique, afin de se frayer un nou- 
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veau chemin vers les Indes orientales. Suivant l'opinion 
d'alors , deux routes pouvaient également mener à ce but: 
Tune à Test , ce fut celle que les Portugais suivirent ; l'au- 
tre à l'ouest et à travers l'océan Atlantique , car on se figu- 
rait que l'Asie venait presque rejoindre l'Europe. Cette 
dernière route , adoptée plus tard par les Espagnols , con- 
duisit tout d'un coup Colomb au terme souhaité, mais en lui 
livrant un nouveau monde, au lieu des antiques rivages qu'il 
poursuivait. 

Ces premiers pas des navigateurs portugais le long du ri- 
vage africain furent lents et timides. Le cap Non avait bien 
été reconnu dès 1412 ; mais nul n'osait s'aventurer au delà du 
cap Bojador; car on répétait que saint Brandam, qui l'avait 
dépassé avec deux navires , n'en était pas revenu , et que les 
limites de l'univers habitable , situées précisément en cet 
endroit, ne pouvaient être impunément franchies. 

Mort de Jean I (t4SS)) ■« ylolrc. 

Tels étaient les progrès et les espérances de la marine 
portugaise , lorsque Jean I acheva sa glorieuse carrière 
(14 août 1433), au jour anniversaire de la victoire d'Alju- 
barotta et de la prise de Ceuta. Ses peuples l'ont surnommé 
le roi de bon souvenir. Il est certain que le Portugal arriva 
sous lui k une vie toute nouvelle, et que les grandes choses 
que ce royaume accomplit dans la suite ne furent que le ma- 
gnifique développement de la puissance dont Jean I venait 
de semer les germes. 

Quatre ans plus tôt, était mort le grand homme dont l'his- 
toire aime à associer le nom k celui de Jean I , le connétable 
Alvarez Pereira'. Comblé de biens et d'honneurs, pour prix 
des nombreux services qu'il avait rendus à son prince et à 
son pays, Alvarez ne voulut rien garder que sa gloire; et, sa- 
tisfait d'avoir marié sa fille unique à un fils' naturel du roi, à 
<lon Alphonse ^ il résolut d'aller expier dans un monastère les 
pensées d'orgueil humain auxquelles il avait abandonné sa 
jeunesse. Il y vécut neuf ans, sous l'humble froc d'un carme, 
sans s'épargner aucune des austérités monastiques, sans 

1- C'est de ce mariage qu'est issue la maison de Brogance. 
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souffrir qu*on le nommât autrement que Nuno. On eut même 
de la peine k empêcher qu'il ne subsistât d'aumônes, et qu'il 
ne se rendît en mendiant au saint sépulcre. Il conservait toute- 
fois dans sa cellule la lance et l'épée qui l'avaient illustré, et 
plus d'une fois le pauvre moine consentit à redevenir le con- 
seiller de son maître. 

Ce fut sans doute une admirable époque que celle qui réunit 
tant de nobles noms de princes, de chevaliers et de naviga- 
teurs. Empressons-nous d'ajouter que la nation tout entière 
était digne de si glorieux chefs. Jamais les mœurs n'y furent 
plus pures, j amais l'esprit chevaleresque n'y futplus exalté, ja- 
mais l'enthousiasme des grandes choses n'y fut plus général. 
De quelque côté que l'on porte alors ses regards, on reconnaît 
que le peuple portugais est arrivé à la plus belle époque de 
son existence. Chaque nation a ainsi son siècle de gloire, 
mais avec plus ou moins d'éclat ; celle du Portugal fut 
éblouissante. 



CHAPITRE VIII: 

LES PROGIIËS DU PORTUGAL SE R ALE1VTI88EIVT : 
CROISADES FUIVE8TE8 EIV AFRIQUE (i433-1481). 

RSUREUSE ADMINISTRATION d'ÉDOUARD I (1433-1438). — DON HENRI POURSCIT 
SES DÉCOUVERTES ; LE CAP BOJADOR EST PHANCHI (1434). — EXPÉDITION 
MALHEUREUSE CONTRE TANGER (1436) ; TRISTE SORT DE DON ALPROXSE ; 
MORT D*ÉDOUARD. — MINORITÉ D*ALPHONSE V, L* AFRICAIN (1438); HEUREUSE 
RÉGENCE DE l'iNFANT DON PÈDRE. — LES NAVIGATEUnS PORTUGAIS ATTEI- 
GNENT LE RIO D*OURO; RULLE D*EUGÈNE IV. — MAJODITÉ DU ROI; DISGRACE 
ET MORT DE DON PÈDRE AU COMBAT D'ALFARROBEIRA (1449). — PROJETS DE 
CROISADE D'ALPHONSE V. — TROIS EXPÉDITIONS EN AFRIQUE (1458, 14G4, 
1471). — INTERVENTION FUNESTE EN CASTILLE AU KÔM DE DONA JUANA ; 
DÉFAITE DE TOURO (l476). — NÉGOCIATIONS STÉRILES AVEC LE ROI 
LOUIS XI. — ABDICATION ET MORT D*ALPHONSE V. -— LES DÉCOUVERTES SE 
RALENTISSENT SOUS ALPHONSE V. 

Ileurcase admlnlstrailon d'Edouard X (1483-1489). 

Pendant que les restes de Jean I s'acheminaient vers le 
couvent de Batalha , l'on raconte qu'un astrologue juif, s'é- 



LE PORTUGAL DE 1433 A d481. 79 

lançant tout à coup hors de la foule consternée, s'écria : 
« Edouard a fait choix d'un mauvais jour pour son couron- 
nement. Les astres annoncent la tempête. Malheur à lui! 
malheur au peuple!» Ces sinistres paroles troublèrent un 
moment les imaginations timides de cette époque; mais les 
douces vertus d'Edouard, son courage, son éducation , et les 
ei^cellents conseils qu'il avait reçus de son père mourant, pro- 
testaient trop hautement contre elles. On les oublia pour ne 
songer qu'aux brillantes espérances que le jeune prince avait 
données dès son enfance; la Castille seule fit quelque diffi- 
culté de le reconnaître. 

Les premiers actes du nouveau roi réfutèrent bien mieux 
encore le prophète de malheur. Guidé par les habiles con- 
seillers de son père, il semblait n'avoir en vue que les amé- 
Uorations et les réformes. 

La justice nationale se ressentit surtout de son zèle , et les 
lois qui la réglaient, jusqu'alors dispersées et discordantes, 
furent pour la première fois réunies et coordonnées. Le Portu- 
gal eut un code à l'époque où les plus grands royaumes de 
l'Europe n'avaient que de grossières coutumes. Les Portugais, 
charmés de trouver 'tant de sagesse en un si jeune chevalier, 
croyaient voir son glorieux père revivre en lui. 

Don Kenrl poursuit ses découTertes^ 1^ eap Bojador 

est franohl (téSé). 

En même temps, l'infant don Henri, son frère, pourvoyait 
à ce que le nouveau règne ne fût pas non plus privé de gloire. 
L'archipel des Açores, qui n'avait été que reconnu, reçut de 
nombreux colons; l'ile de Madère ne cessa de s'enrichir, et, 
sur les côtes d'Afrique, le cap Bojador cessa d'être une bar- 
rière infranchissable. L'infant avait déjà dirigé vers ce ter- 
rible cap douze expéditions successives : toutes étaient revenues 
avec un riche butin conquis sur les infidèles, et sans avoir 
accompli ce qu'il souhaitait si ardemment, jusqu'au jour où 
il fit choix de Gil Eannez (1433). Gil Eannez revint d'abord 
comme tous les autres; mais, décidé à mourir plutôt que de 
mériter encore les reproches de son maître , il repartit , et 
cette fois il ne s'arrêta pas avant d'avoir confondu toutes les 
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légendes dont le cap était Tobjet (4434). L*infant, auquel îi 
rapporta des roses cueillies par delà cette limite, le combla 
d'éloges, le fit chevalier, et s'empressa de mettre à profit son 
heureuse entreprise, en le renvoyant avec Gonzalvez Baldaya.. 
Us dépassèrent de cinquante lieues, le cap Bojador, exploré^ 
rent les côtes, découvrirent la baie dos Ruyvos (des Rougets), 
et achevèrent de dissiper, par leur prompt retour, toutes les 
vaines terreurs auxquelles ces contrées brûlantes avaient 
donné lieu. Cette découverte, si simple d'ailleurs, fut toute 
une révolution ; car elle souleva enfin le voile qui dérobait 
depuis si longtemps le nouveau monde à l'ancien. La car- 
rière était ouverte ; il n'y avait plus qu'à y courir. 

Gil Eannez et Baldaya furent encore les premiers à tenter 
de nouvelles expéditions. Parvenus à soixante lieues sud de 
la baie dos Ruyvos, à cent vingt lieues du cap Bojador, ils 
trouvèrent enfin des rivages couverts d'habitants, et le sang 
portugais coula même dans cette première rencontre; mais ils 
ne réussirent à s'emparer d'aucun indigène, ainsi qu'Henri 
le désirait, afin qu'il pût servir d'interprète, et donner sur 
l'Afrique des renseignements nécessaires. 

Expédition malheareuse contre Tanger (f 4SB)^ trlote sort de 

don Alplton0e§ mort d'^donard. 

Tout cela promettait un grand règne , et Edouard n'avait 
qu'à continuer, lorsque don Henri lui-même et don Al- 
phonse, le dernier de ses frères, se concertèrent pour sol- 
liciter de lui une campagne contre les Africains du Maroc. 
Edouard hésita. Geuta ne suffisait-elle pas aux Portugais? 
Les Arabes avaient-ils violé leurs engagements ? Fallait-il 
se jeter dans une entreprise incertaine , et en tout cas peu 
utile? Cependant l'influence de don Alphonse qu'Edouard 
chérissait tout particulièrement, les prières de la reine Léo- 
nor, et sans doute aussi le désir de s'illustrer par quelque 
grande guerre au service delà religion, finirent par l'empor- 
ter sur les conseils de la prudence. En vain l'infant don Pè- 
dre essaya-t-il jusqu'au bout d'en dissuader Edouard au 
nom de l'intérêt, et le pape Eugène IV au nom de la justice; 
îl ne fut plus question à la cour que d'aller conquérir Tan- 
ger. 
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C'était déjà une faute d'assiéger Tanger; c'en fut une bien 
plus grave encore de n'emmener que huit mille hommes. 
Aussi le désastre fut-il complet, et les Maures réduisirent les 
Portugais à ne se rembarquer qu'à la condition de livrer don 
Alphonse, l'instigateur, principal de cette injuste agression. 
Que de découvertes eussent été accomplies avec les ressources 
qu'absorba une entreprise si malheureuse! Durant quelques 
années, au contraire, les progrès de la navigation s'arrêtè- 
rent complètement. 

La douleur des Portugais fut extrême à la nouvelle de ce 
revers! Edouard ne pouvait trouver de consolation; car il 
voyait, d'un côté, le plus aimé de ses frères prisonnier des 
infidèles, et de l'autre, Geuta exigée pour le prix de sa dé- 
livrance. Il n'aurait pas balancé ; mais ni ses conseillers, 
ni Rome ne lui permirent de suivre le penchant de son 
cœur, et il n'osa sacrifier à sa tendresse les intérêts de son 
pays et de sa religion. Quant à don Alphonse, il ne mur- 
mura pas un instant contre cette condamnation. Enfermé à 
Fez, et astreint aux plus rudes travaux, il se résigna à n'at- 
tendre sa délivrance que de la mort, qui vint en efifet au 
bout de six ans (1443). Martyr de sa patrie et de sa foi, il a 
reçu du Portugal le beau surnom de Prince constant. Son 
cœur repose aujourd'hui au monastère de Batalha. Son corps 
fut rempli de paille et accroché aux murs de Fez, pour y ré- 
jouir les yeux des infidèles, qui se vengeaient en l'insultant. 

Lorsque les serviteurs d'Alphonse rapportèrent en Europe 
quelques-unes de ses dépouilles, Edouard n'eut pas la triste 
. satisfaction de les recevoir. Usé avant l'âge par le chagrin 
que lui causaient et le désastre de Tanger et le malheureux 
sort de son frère, il avait été enlevé, dès 1438 , au milieu 
des préparatifs d'une nouvelle expédition contre l'Afrique. Il 
suffit de jeter un moment les yeux sur le beau -livre qu'a 
laissé ce jeune roi *, pour voir que l'exquise sensibilité de son 
âme ne lui permettait pas de résister à ces rudes atteintes 
de l'adversité. Courageux pour lui-même, il ne savait pas 
Têtre contre les souffrances de ceux qu'il aimait. 

i Real CorseUteiro. 
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C'est 80US ce prince que Lisbonne commença k devenir la 
résidence habituelle des rois portugais. La belle position de 
cette ville, et son commerce toujours croissant, ne pouvaient 
manquer de la placer au rang des capitales, surtout à une 
époque où les destinées du pays relevaient toutes de TOcéan. 
Guimaraën^ avait été la capitale des comtes, et Goimbre celle 
des rois féodaux; Lisbonne fut celle des rois modernes, na*- 
vigateurs et commerçants. 

mliiorlté d' Alphonse ir rAfrionin (44S9«l4ftS); beUrense ré- 

sence de rinfanl don l*èdre. 

La mort prématurée d'Edouard fut d'autant plus malheu- 
reuse, qu'Alphonse V, son successeur, n'avait que six ans. 
En vain s'était-il efforcé de prévenir, par un testament, tous 
les désordres dont les régences sont trop souvent la source; 
le choix qu'il avait fait de Léonor, sa femme, ne plut ni à ses 
parents ni à la nation, et toutes ses dispositions furent 
aussitôt cassées* Don Pèdre, son frère, reçut le soin de dé- 
fendre le royaume; le comte d'Arrayolos, la justice; Léonor, 
la tutelle de son fils et l'administration. 

Léonor ne put contenir ni le dépit que lui causait cette 
décision, ni la haine qu'elle avait toujours nourrie contre don 
Pèdre, et elle ne manqua pas d'alliés. A leur tête figurait un 
frère même de don Pèdre, le comte de Barcellos, fils bâtard 
de Jean I , et gendre du saint connétable , qui s'irritait de 
n'avoir pas hérité de cette haute dignité. Mais don Pèdre avait 
pour lui, et ses grandes qualités, et les sympathies de la na- 
tion, qui ne voyait dans^ Léonor qu'une étrangère ambi- . 
tieuse. Une émeute populaire éclata donc à Lisbonne, et l'ar- 
chevêque de cette ville, qui entreprit de la réprimer au nom 
de la reine, fut honteusement chassé. Léonor en fut la se- 
conde victime ; car les vainqueurs se réunirent aussitôt dans 
l'église de Saint-Dominique, sous la présidence d'un tailleur 
et d'un tonnelier, et là ils proclamèrent don Pèdre seul ré- 
gent, ou, à son défaut, ses frères, par ordre de naissance. On 
écrivit ensuite au pape pour, solliciter la déposition de Tar- 
chevêque. Ainsi Léonor ne conserva que la tutelle du jeune 
roi ; encore ne tarda-t-elle pas h lui être enlevée aussi, afin 



LE PORTUGAL DE 1433 A USi. 83 

que son fils pût rex^evoir une éducation vraiment nationale. 
Lorsque cette insurrection éclata , la reine-mère s'était déjà 
rendu justice en cherchant un asile dans le' château d'Alen- 
quier. Elle refusa de revenir à Lisbonne ; s'enfuit à Cintra, 
et, après de coupables négociations avec ses frères, les in- 
fants d'Aragon , elle se vit enfin réduite à se réfugier en Cas« 
tille. Elle y vécut tristement, et y mourut, en 444S, dans le 
besoin et dans l'abandon , au moment où elle sollicitait la 
permission de revenir auprès de son fils. Reine malheureuse, 
dont l'ambition et la haine égarèrent un moment le cœur, 
mais que l'on ne peut s'empêcher de plaindre comme mère* 

Cependant don Pèdre, ambitieux aussi peut-être, mais 
populaire et doué de toutes les qualités qui excusent l'ambi-* 
tien, prenait soin de légitimer chaque jour la confiance da 
|M compatriotes. 

Ce n'était pas assez pour lui d'étouffer toutes les semences 
de discorde que Léonor avait laissées après elle, de veiller 
à l'éducation du jeune roi , de poursuivre les réformes ébau- 
chées , d'achever le beau code dont Edouard avait tracé le 
plan ; il ne se montra pas moins habile à maintenir l'indé- 
pendance portugaise contre les insolentes prétentions de la 
Castille , qui n'aurait pas été fâchée d'exploiter un peu les 
rancunes de l'ex-régente. Gomme le souverain de ce pays osait 
le ttienacer de sa colère s'il refusait de céder , il assembla une 
puissante armée et répondit fièrement que le ciel , favorable 
aux efforts de Jean I , ne le serait sans doute pas moins à 
ceux de ses enfants. Ces paroles calmèrent aussitôt le cham- 
pion de Léonor; et, se souvenant d'Aljubarotta , il la laissa 
désormais s'exhaler en plaintes impuissantes. C'est ainsi que 
don Pèdre sut éviter à la fois et l'humiliation et la guerre. 

Km navigateurs porlusais attelsnenl le Blo d^Onro ; balle 

d'Kngèiie IT. 

Si nous nous rappelons en même temps les nouvelles dé- 
couvertes dés navigateurs portugais, durant ces quelques an- 
nées, comment ^e pas admirer le bonheur dont le Portugal 
jouit ^us l'administration de don Pèdre? C'est alors, en ef- 
•^t^que don Henri , parfaitement secondé par le savant Mal- 
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horca,run ac^ plus illustres géographes de ce siècle, envoya 
quelques-unes de ses plus importantes expéditions. Le cap 
Blapc fut doublé , les rives du Rio d'Ouro colonisées , le Sé- 
négal atteint, ainsi que le cap Vert. La vue de l'or, rapporté 
par les navigateurs qui avaient découvert le Rio d'Ouro , fut 
pour les Portugais une puissante excitation à courir ces lu- 
cratives aventures. Le pape Eugène IV accrut encore cette 
ardeur en accordant au Portugal toutes les terres qu'il dé- 
couvrirait, et aux marins qui les visiteraient, une indul- 
gence plénière. Il n'était pas étonnant que les papes qui 
avaient souvent disposé des couronnes chrétiennes s'arro- 
geassent la faculté de disposer de tous les pays idolâtres. 

Les Portugais reconnaissants résolurent d'élever h don 
Pèdre une statue. Quand ils vinrent le supplier d'y con- 
sentir, il acheva de prouver qu'il en était digne en leur vér 
pondant : « Mes amis , si mon image était sculptée ainsi que 
vous le souhaitez, un jour viendrait où vos fils la renverse- 
raient et lui briseraient les yeux. Puisse Dieu me protéger! 
car je n'attends des hommes que le traitement que je viens 
de dire. » Il semble que don Pèdre avait le pressentiment des 
douleurs qu'il ne tarderait pas à endurer. 

Hajorlté du rot) ûlm§pràee et mort de don Pèdre ati eombat 

d'Alterrobelra (t449). 

Alphonse V, devenu majeur, s'appliqua cependant à dé- 
mentir ces sombres prévisions ; car, non content d'épouser 
la fille de don Pèdre, il le remercia publiquement de la ma- 
nière glorieuse dont il avait exercé la régence , et le pressa de 
demeurer auprès de lui pour suppléer à son inexpérience. 
Don Pèdre y consentit. Mais tandis que , prenant au sérieux 
les devoirs que la confiance de son neveu lui impose, il le 
prépare incessamment au pénible métier de roi , tous les au- 
tres conseillers d'Alphonse V ne songent qu'à ruiner son 
crédit. A la tête de ces indignes conspirateurs , nous retrou- 
vons ce même comte de Barcellos dont nous avons déjà 
signalé l'odieuse jalousie. Il sut si bien flatter tous les dé- 
fauts de son maître et lui reprocher sa dépendance, qu'Al- 
phonse ne vit bientôt plus dans son oncle qu'un censeur am- 
Isitieux et ed persécuteur de sa mère. Retenu quelque temps 
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encore par les supplications de la reine Isabelle, il finit par 
écrire à don Pèdre qu'il le remerciait de ses services, et qu'il 
le priait de ne pas reparaître à la cour. 

Sans s'étonner de cette brusque disgrâce, don Pèdre vou- 
lut du moins se prémunir contre les dangers auxquels le 
triomphe de Barcellos l'exposait, 11 se retira dans ses domai- 
nes, fortifia ses châteaux, augmenta le nombre de ses sol- 
dats et prépara tout pour une luUe. Ne nous étonnons pas 
d'une si menaçante conduite : Barcellos était tout-puissant, 
et rinfant disgracié devait s'attendre à l'une de ces guerres 
privées qui ensanglantèrent si souvent le moyen âge, sans 
porter d'ailleurs atteinte au droit féodal. Mais , s'il est besoin 
de prouver plus clairement l'innocence de ces précautions , 
j'en appellerai , et aux admirables lettres que don Pèdre ne 
cessait d'adresser k son roi et au fils même du comte de Bar- 
cellos, et à l'amitié fidèle du comte d'Avranches , un des plus 
parfaits chevaliers d'alors, qui n'aurait jamais consenti à 
soutenir un rebelle. Le comte revmt même de.Ceuta pour 
aider son ami. Gomme on l'engageait à fuir : u Mes amis, 
répondit don Pèdre, ils pourront bien me voir au tombeau, 
mais en prison jamais* » 

Cependant, cette retraite, ces préparatifs, étaient d'ad- 
mirables prétextes que don Pèdre fournissait lui-même à ses 
ennemis. Ils l'érigèrent en c<yispirateur, et le crédule Al- 
phonse défendit toute communication avec lui. Don Pèdre 
plaignit ce prince, et se contenta de dire à ceux qui ve- 
naient lui demander les armes amassées à Goïmbre : « Puis- 
que mes services et mon innocence ne sont pas des armes 
assez puissantes contre lajalousie,]epriele roi, mon neveu, 
de ne pas m'enlever celles qui peuvent me défendre contre mes 
calomniateurs. » Il n'ajouta rien et attendit sans obéir. 
Pouvait-il agir autrement lorsqu'on osait lui imputer la mort 
d'Edouard , de l'infant Jean et de Léonor ? 

Barcellos n'attendait que le résultat bien prévu de ces der- 
nières exigences. Il marcha aussitôt contre don Pèdre, et, 
s'approchait de Goïmbre, lorsque son rival surprit ses trou- 
pe», les dispersa et l'obligea lui-même à se réfugier derrière 
les remparts de Santarem. 
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Loin de sauver don Pèdre , ce succès consomma sa perte* 
Un édit royal le proclama aussitôt traître envers la patrie 
et le roi. L*infant consterné songea d'abord à s'embarquer » 
puis à se présenter devant Alphonse ; car, s'il avait pu se ré- 
soudre à repousser un frère perfide, il ne pouvait se rési- 
gner à combattre aussi son suzerain. Mais ses ennemis eurent 
soin d'empêcher toute réconciliation ; et il ne pouvait, sans 
honte, abandonner tant de braves chevaliers engagés dans sa 
querelle. Il donna donc l'ordre du combat. Seulement, il ne se 
prépara pas gaiement, comme d'ordinaire, k cette prise d'ar- 
mes. Il songeait moins h vaincre qu'à mourir en défendant 
son honneur. Aussi , se rendit-il au couvent de Batalha ; et 
là , près des tombeaux où reposaient ses ancêtres , eiï face de 
celui qui l'attendait lui-même, il entendit le Te Deum. Puis, 
pour apaiser un peu le trouble de son âme, il se confessa, 
reçut l'absolution , et communia, en partageant l'hostie sainte 
avec son ami, le comte d'Avrancbes. Ils marchèrent ensem- 
ble de l'autel au combat. 

Bien que les deux armées fussent déjà en présence, sur 
les bords de l'Alfarrobeira , don Pèdre ne renonçait pas en- 
core à l'espérance de recouvrer les bonnes grâces du roi, et* 
il faisait tous ses efforts pour prévenir la lutte, lorsque quel- 
ques arbalétriers , lancés sans doute par ceux qui redoutaient 
le plus une réconciliation , vinrent attaquer son camp. La 
bataille s'engagea ainsi maigre lui , et , dès le commencement, 
un trait d'arbalète vint le frapper à la poitrine. Ses ennemis 
virent dans ce hasard le jugement de Dieu. 

Sa mort décida du sort de la journée. Don Jayme, fils de 
don Pèdre y périt aussi ayec le comte d'Avrancbes. Épuisé et 
blessé, ce noble chevalier rentra un moment dans sa tente» 
prit quelque nourriture, et reparut ensuite sur le champ de 
I bataille où il resta jusqu'à ce que son bras ne pût plus frap- 
per. « mon corps , s'écria-t-il alors , je vois que tu es sans 
force; mais toi, mon âme, tu es bien lente. >» Puis il se cou- 
cha sur le sol et attendit qu'on l'y frappât. Il avait juré de ne 
pas survivre à son frère d'armes (21 mai i449). 

Les vainqueurs achevèrent de se déshonorer par les ven- 
geances et par les fêtes qui suivirent la défaite de don Pèdre. 
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Lonméme, abandonné sans sépulture, ne dut les derniers 
devoirs qu'à quelques soldats ennemis , et il ne reçut lés hon- 
neurs de Batalha qu'au bout de six années, lorsque Isabelle, 
d'abord réduite à ne pas porter le deuil de son père, eut ob- 
tenude son mari que l'on pardonnâtdu moins à ses restes. L'in- 
fant don Henri , que l'on regrette de ne pas retrouver comme 
médiateur dans ces tristes querelles , reparut alors pour pré- 
sider à cette cérémonie expiatoire. Le pape Nicolas V et 
Philippe de Bourgogne, beau-frère de l'infant, n'avaient pas 
attendu si longtemps pour exprimer l'horreur que leur cau- 
sait la déplorable fin d'un si grand prince* 

Projet* de erobiade d^ Alphonse V. 

C'est au moment même où les dissensions que nous venons 
de déplorer commençaient à s'apaiser, que cette grande nou- 
Telle se répandit tout à coup dans toute l'Europe : Constanti- 
nople est aux Turcs, et l'empire grec n'est plus ! Aussitôt une 
consternation générale se répandit sur la chrétienté; l'Église 
se désola ; les papes prêchèrent la croisade, et l'on put croire 
que tout l'enthousiasme du xi*' siècle allait se ranimer en pré- 
sence du plus redoutable triomphe que l'islamisme eût en- 
œre remporté. Gonstantinople conquise, ce n'était pas seu- 
lement le dernier reste de l'empire romain disparaissant; 
c'était la mer Méditerranée convertie en lac ottoman ; c'était 
la clef de l'Europe entre les mains de l'Asie; c'était la liberté 
etlafoidel'Occidentexposées aux plus grands hasardsqu'elles 
eussent jamais courus. On savait que Mahomet II avait juré 
Reconvertir SainIrPierre de Rome en mosquée, comme il 
avait fait de Sainte-Sophie , et l'on ne doutait pas qu'il ne fût 
en état d'exécuter cette épouvantable menace. 

Mais l'ardeur dès chrétiens fut aussi passagère qu'impé- 
tueuse ; et, après les premiers élans d'une piété chevaleresque, 
l'on ne se rappela plus que les grands malheurs causés au- 
trefois par les croisades. On laissa donc à Jean Huniade, 
aux Hongrois , h Scanderbeg , le soin de sauver l'Europe 
orientale ; aufcun autre peuple ne remua , et les papes purent 
laesurer à l'impuissance de leurs prédications la décadence 
«le leur autorité et du sentiment religieux. D'ailleurs la si- 
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tuation de TEurope occidentale rendait impossible une 
grande entreprise faite en commun : TÂllemagne chaque 
jour plus anarchique ; la France arrachant au Léopard an- 
glais les derniers lambeaux de son territoire; l'Angleterre 
vaincue à son tour, et portant déjà dans ses flancs tous les 
germes de la guerre des deux Roses ; l'Italie sans union et 
sans vigueur; l'Espagne occupée de ses propres divisions ou 
de sa propre croisade ; et, pour compléter ce tableau, chacune 
de ces nations depuis longtemps en travail pour élever une 
société nouvelle sur les débris du moyen âge. Comment, 
après cela, s'étonner que le bruit même de Constantinople 
s'écroulant n'ait pas suffi pour distraire les peuples belliqueux 
de l'Occident de leurs puissantes préoccupations ! 

Mais Alphonse V, jeune, chevaleresque, passionné pour 
les aventures, n'avait pu supporter les gémissements de 
l'Église. Il s'empressa de rassembler un grand nombre de 
pèlerins dévoués, qui n'attendaient, comme lui, que le si- 
gnal du départ. C'est même , à cette occasion , qu'il imagina 
les nouvelles monnaies d'or, devenues si célèbres sous le 
nom de cruzados. D'un côté, les armes du Portugal; de 
l'autre , une croix. Elles étaient destinées à subvenir aux dé- 
penses de la guerre sainte et à la solde des croisés. 

Trois expéditions en iUHqae(f4ft8, t4e4, t49t). 

Le signal attendu ne vint pas , et Alphonse dut renoncer 
à la délivrance de Constantinople. Mais il résolut de tourner 
contre les musulmans de l'Afrique la douleur que lui causait 
l'indifférence de l'Europe. Ce n'était que changer de croi- 
sade. Non moins avides de gloire religieuse et de pieux com- 
bats, les Portugais le suivirent volontiers à cette nouvelle 
expédition. Il s'agissait d'ailleurs d'y réparer les désastres 
d'Edouard et de venger le martyre de l'infant Alphonse. 

Tel était l'enthousiasme des Portugais, qu'ils débarquèrent 
au nombre de trente mille sur le rivage de l'Afrique (1458). 
Aussi n'eurent-ils pas de peine à vaincre les Maures. Alcazar 
fut le prix de leur victoire ; et , pendantqu'un héros, Edouard 
Menezes , s'y établissait comme gouverneur , Alphonse rem- 
porta dans ses États le surnom d'Africain. 
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Le roi et son peuple avaient sujet d'être joyeux; car il 
était indispensable de relever aux yeux des Maures le prestige 
affaibli de la grandeur portugaise , et de sauver Ceuta inces- 
fiamment menacée ; mais il fallait s'arrêter là et c'est ce qu'Al- 
phonse ne sut pas faire. Enivré de la facile gloire qu'il venait 
d'obtenir en Afrique , il repassa deux fois la mer en 1464 et 
en 1471. C'était prodiguer bien follement le sang et les res- 
sources de son pays. La soumission d'Ânafe , de Tanger et 
d'Anila, qu'il n'obtint qu'au prix des plus grands efforts, 
loin d'ajouter h la puissance des Portugais sur ce rivage, ne 
fit que leur y créer de nouveaux embarras. Un résultat plus 
heureux de ces expéditions fut l'estime précoce que le jeune 
fils d'Alphonse s'y concilia. Déjà cité pour son excellente édu- 
cation , Jean se signala , dès seize ans , sous les murs d'Ar- 
rila, comme l'un des plus braves de l'armée , et y tordit son 
épée à force de frapper. Son père l'en récompensa en l'ar- 
mant chevalier dans la mosquée de cette ville conquise. 

bienreBllon fane«ie en C«illlle an ment de don» ^uiimi) 

défolle de Touro (t49«). 

C'était le temps où le lâche Henri IV régnait sur laCastille. 
Marié à la sœur d'Alphonse V , ce prince avait eu d'elle une 
fille unique , nommée Jeanne. Mais un parti nombreux , 
composé de prélats et de grands seigneurs, que le peuple sou- 
tenait, par mépris pour les continuels désordres de Henri et 
àela reine , refusait de reconnaître cette jeune princesse pour 
l'héritière légitime de la couronne. Flétrie du surnom de Ber- 
tranda, elle passaitpour lafille, non de Henri IV, mais de Ber- 
trand de la Cueva, dont les scandaleuses relations avec la reine 
û'étdent un mystère pour personne. Carilho et Villena, l'un 
archevêque de Tolède , l'autre rival de Bertrand à la cour , 
dirigeaient toute cette conspiration ; et , comme il leur fallait 
lin cahdidat, ils jetèrent les yeux sur Alphonse, frère de 
Benri IV, qu'ils proclamèrent prince des Asturies, puis roi 
de Castille. 

La mort soudaine de ce jeune prince ne put apaiser cette 
insurrection. On lui substitua aussitôt la sœur du roi , Isa- 
"^lle; et, afin de la rendre plus redoutable , on eut soin de 
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l'unir à Ferdinand, fils unique de Jean II, roi d* Aragon. 
Ce mariage accompli secrètement en 1469, et qui contre- 
disait les promesses faites naguère par Henri IV à Al^ 
phonse V, fut la source de toutes les grandeurs où l'Espagne 
parvint bientôt. Il eut pour effet immédiat de contraindre le 
faible roi de Gastille à signer un traité par lequel il dés- 
avouait Jeanne pour transférer à Isabelle le titre de princesse 
des Asturies. 

Il est' vrai que Henri IV ne tarda pas à revenir sur ce hon- 
teux aveu; que, l'ayant renouvelé, il l'effaça encore, etquil 
mourut en reconnaissant la légitimité de sa fille Jeanne. 
C'était laisser la question irrésolue et léguer h son pays la 
guerre civile (4474). 

Dans cette incertitude , la plupart des Castillans aimèrent 
mieux se ranger sous les lois de l'infante Isabelle, que ses 
belles qualités montraient déjà si digne du trône. Le plus 
petit nombre se prononça pour Jeanne, ainsi qu'Alphonse V, 
son oncle et son fiancé , qui jura de ne pas abandonner ses 
droits. Ce qu'il faut remarquer ici, c'est que, quelle que fût 
l'issue de cette lutte , l'unité ne pouvait manquer de faire un 
grand pas en Espagne. La Castille allait s'unir ou k l'Aragon 
ou au Portugal. 

L'invasion d'Alphonse V, qui s'élança sur la Castille 
à la tête de vingt-cinq mille hommes , et proclama Jeanne 
en qualité de reine et de fiancée, fut le signal d'une guerre 
cruelle. Elle dura quatre ans. La cause de Jeanne finit 
par succomber dans les plaines de Touro, où, pour la 
première fois, don Alphonse lâcha pied, tandis que Jean, 
son fils, triomphait du mari d'Isabelle. En vain le champ 
de bataille restait-il aux Portugais; leurs pertes avaient 
été si grandes que les hostilités ne firent plus que lan- 
guir. Lorsque Isabelle apprit la défaite d'Alphonse et le 
succès de don Juan, elle s'écria ; « Sans le poussin le coq 
était pris. » 

ivén^elatlons stérllen avec le roi liOiiis xi. ^ 

Désespéré de ce revers , et impatient de le réparer , Al- 
phonse remit son armée à son fils, et résolut d'aller lui-même 

1 
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solliciter rasaîstance de Louis XI, Il ne pouvait douter que. 
ce prince ne haït Ferdinand ; qu'il n'aspirât à le punir de ses 
intrigues; qu'il ne désirât garder le Roussillon, et surtout 
qu'il ne vît avec inquiétude une puissante monarchie s'éta- 
blissant à ses portes par la réunion inattendue de deux 
couronnes aussi importantes que celles de Castille et 
d'Aragon. 

A peine fut-il en France qu'il chargea un de ses plus 
nobles chevaliers, François d'Almeida, celui qui s'acquit 
plus tard en Orient une si magnifique renommée, de sonder 
l l'avance les dispositions du roi. Louis XI fit au messager 
le plus gracieux accueil, et l'assura que toutes ses villes se- 
raient ouvertes h son maître. Encouragé par le récit de ces 
dispositions du roi, Alphonse se hâta de traverser la France, 
et il entra dans Tours avec les plus flatteuses espérances. Là 
Louis XI ne négligea rien pour lui rendre son voyage 
agréable. Il lui prêta son palais; il pourvut à son enlretien; 
il le combla de caresses, d'honneurs, de protestations; mais, 
à la nouvelle du motif qui amenait le roi de Portugal, ce 
grand empressement se calma tout à coup. Et le moyen en 
effet de se jeter dans ces lointaines entreprises, tant que la 
menaçante ambition de Charles le Téméraire s'agitait entre 
les frontières de l'Allemagne et de la Francq? Alphonse en*^ 
treprit de réconcilier les deux ennemis : il comprit bientôt 
l'inutilité de ses efforts.^ 

En vain la mort soudaine du puissant duc d'Occident vint- 
elle ranimer les espérances du prince portugais (1477). 
Louis XI lui objecta au contraire et les grandes questions que 
soulevait la succession de Charles, et les armements de l'An- 
gleterre , et les convoitises de l'Autriche sur les domaines de 
la maison de Bourgogne. Enfin, et à travers tous les adou- 
cissenaents qu'il sut mêler à ses refus , il réussit à lui bien 
feire comprendre qu'il ne fallait rien espérer de lui. Bientôt 
ffiême il alla plus loin, et il lui déclara qu'entouré de tant 
d'ennemis puissants, il ne pouvait risquer d'en accroître le 
nombre en refusant plus longtemps de reconnaître Isabelle, 
l^ure nécessité que l'on ne peut imputer k Louis XI ! 
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AMIcallôB el morl d' Alphonse V. 

Telle fut la douleur qu'Alphonse éprouva en écoutant 
Louis XI, qu'il résolut de quitter le monde, et d'aller habiter 
comme pèlerin ces lieux saints dont il avait si souvent rêvé 
la délivrance. Il écrivit donc au roi de France pour lui re- 
commander les fidèles serviteurs qui l'avaient suivi ; s'éloigna 
secrètement de la cour, et alla dans un port de la Normandie 
attendre l'occasion de s'embarquer. Jean, son fils, auquel il 
fit part de son abdication, prit aussitôt le titre et les insignes 
de la royauté, contre l'avis du duc de Bragance, qui l'enga- 
geait à attendre des instructions plus positivée. Digne dk 
trône, Jean était impatient de s'y asseoir. 

Cependant Louis XI, inquiet d'une disparition si subite, 
faisait chercher Alphonse par ses serviteurs. Ils le trou- 
vèrent enfin auprès d'Honfleur, et, malgré sa pieuse persis- 
tance , ils lui persuadèrent de retourner dans son royaume. 
Antoine de Fondras reçut le commandement du navire français 
qui devait l'emporter, et la Normandie subvint par une taxe 
aux frais du départ. Louis n'aimait pas cet exemple de roi 
renonçant h la couronne pour s'enfermer dans un couvent. 
Il préférait renvoyer en Espagne l'ennemi de Ferdinand, qui 
au besoin, donnerait de l'occupation à l'Aragon et li la 
Castille, de manière à le laisser lui-même vaquer sans 
obstacle aux projets qu'il avait conçus contre la maison de 
Bourgogne. 

A quelque temps de là, le nouveau roi de Portugal, Jean se 
promenait sur le rivage , lorsqu'il apprit le prochain retour 
de son père. « Que faire , demanda-t-il vivement au duc de 
Bragance? — Renoncer au trône, lui répondit celui-ci, et re- 
devenir infant. » Jean se tut, et poursuivit sa promenade, en 
lançant d'une main distraite les cailloux qu'il avait ramassés. 
Cependant quand son père arriva il courut se jeter à ses ge- 
noux. M Non , dit Alphonse, régnez sur le Portugal; je 
me réserve l'Algarve et l'Afrique. — Il ne peut, repartit Jean, 
y avoir deux rois dans le royaume, et, puisque vous y êtes 
revenu, régnez seul. » Alphonse se résigna à échanger le 
bourdon de pèlerin contre le sceptre. 

La guerre de Castille, que son rétablissement ranima aus- 
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sitôt, ne lui fut pas plus heureuse qu'elle ne Tavait été jus- 
qu'alors. Il finit même par y renoncer, et le traité d'Alcantara 
(4 septembre 1479) relégua dans un cloître la triste prin- 
cesse qu'il avait promis de couronner à Tolède. Les deux 
royaumes se jurèrent, à ce prix, une amitié perpétuelle. 

Ce nouvel échec réveilla dans l'âme d'Alphonse le désir 
de descendre lui-même du trône et d'aller aussi dans un 
monastère chercher enfin le repos. Retiré à Cintra, et ne 
conservant auprès de lui que quelques serviteurs , il fut 
surpris par la mort , au milieu des préparatifs qu'il faisait 
pour abdiquer décidément la couronne (28 août 1481). Il 
n'avait encore que quarante-neuf ans , mais le chagrin avait 
hâté pour lui l'heure de la vieillesse. 

Malgré tous les succès d'Alphonse V en Afrique , on ne 
peut nier que son long règne n'ait été une période d'affaiblis- 
sement, entre Jean I et Jean II. Les plus heureuses années de 
cette époque furent celles où don Pèdre gouvernait sous son 
nom. C'est que, pour figurer au nombre des grands princes, 
il ne suffit pas d'une loyauté chevaleresque, d'une piété sin- 
cère, d'un courage héroïque, ni même d'un esprit distingué. 
Il faut surtout ne pas prêter l'oreille aux calomniateurs, ainsi 
qu'il le fit pour don Pèdre ; ne pas dissiper ses ressources en 
entreprises plus brillantes qu'utiles , comme il le fit en Afri- 
que ; ne pas essayer ce qui est au-dessus de ses forces, comme 
il le fit en imposant k la Castille une princesse dont les chan- 
ces étaient si faibles. Voilà pour l'extérieur. Quant au dedans, 
il se montra si facile , si complaisant, que la royauté s'énerva 
et s'appauvrit sensiblement. « Voyez, disait Jean II, à ses con- 
seillers, mon père m'a laissé pour tout royaume les routes et 
les chemins du Portugal. » 

làtm découvertes «e ralentlAfteni «oa« Alphonse V. 

Le grand mouvement de navigation, dont nous avons ad- 
miré les progrès jusqu'à la majorité d'Alphonse , se ressentit 
également de la langueur où tomba sous lui le Portugal. De 
1446 à 1481 , les découvertes ne s'étendirent que depuis le 
cap Vert jusqu'à la côte de Guinée. L'Equateur ne fut dépassé 
qu'en 1471. Hâtons-nous d'être juste en ajoutant que ce ra- 
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entissement, imputable sans doute au mauvais gouverne- 
ment d'Alphonse V , provint encore d'autres causes , telles 
que des terreurs superstitieuses, un monopole insensé , et 
surtout la mort de l'infant don Henri qui termina sa glorieuse 
carrière en 1460, En vérité, lorsque l'on voit qu'il ne fallut 
pas moins de cinquante ans aux Portugais pour s'avancer 
du cap Vert jusqu'au centre du rivage africain, l'on est tenté 
de rabattre un peu de l'admiration traditionelle que leurs dé- 
couvertes inspirent. Mais, outre qu'ils déployèrent ensuite 
plus d'audace, ce dont il faudra toujours les louer, c'est d'a- 
voir, les premiers et sur la seule foi d'une idée, pénétré dans 
des régions jusqu'alors défendues par des traditions redou- 
tables , et d'avoir donné l'élan à toutes les autres marines 
du monde. 

Il en est de même de la traite des noirs, qui s'établit dès 
lors sur les côtes du Sénégal, et dont Lagos fut longtemps le 
principal entrepôt* N'oublions pas que ce commerce d'hom- J 
mes , si justement exécrable à nos yeux, n'excitait nullement 1 
l'indignation des contemporains d'Alphonse V, et qu'il pou- 
vait même leur sembler bienfaisant. Les Africains, en deve- 
nant esclaves, ne devenaient-ils pas le plus souvent chrétiens? 
Leur âme s'affranchissait au prix de leur corps^ 

1; La compagnie à laquelle on accorda ce monopole avait promis de pousser eo 
cinq^ ans les explorations jusqu^à cinq cents milles au moins vers le sad. Elle man- 
qua a ses engageihents. 
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RÊGIVE DE JEAN n (1481-149.^)5 ORGANISATION 

ET CONQUÊTES, 

t-CTTE GONTIIE LÀ NOBLESSE. — RÉSISTANCE DES NOBLES ; MORT D0 DUC DE 
IRACANCE, — MORT DU DUC DE YISEU; LA NOBLESSE S'HUMILIB (1484). — 
BEL USAGE QUE JEAN II FAIT DE LA PUISSANCE ; SES FAVEURS ENVERS LE 
CLERGÉ. — POLITIQUE EXTÉRIEURE DE JEAN II ; NEUTRALITÉ HABILE. — 
EFFORTS MARITIMES; DÉCOUVERTE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (1486). — 
MISSION DE COVILHAMET PAlVA EN ORIENT» — PESTE; MORT DE L'INFANT 
ALPHONSE, HÉRITIER PRÉSOMPTIF. — ABRITÉE DE COLOMB (l493). — PAR- 
TAGE DES DÉCOUVERTES ENTRE LA CASTILLE ET LE PORTUGAL (1494). — 
MORT DE JEAN II (1495). •— GOUT PRONONCÉ DE JEAN U POUR LA RENAIS- 
SANCE. 

lutte contre la nobleMC* 

i Le moyen âge finit en Portugal avec Alphonse V. Son suc- 
.cesseur appartient à cette liste de souverains énergiques qui 
inaugurèrent alors l'ère des temps modernes i Louis XI, Fer- 
dinand, Isabelle, Henri YII, Maximilien, Iv^an III, Mathias 
Gorvin. 

Avant que de monter sur le trône , Jean II avait déjà mon- 
tré ce qu'il savait faire, soit comme soldat, soit comme prince. 
Aussi les nobles redoutaient-ils son avènement, tandis que 
le peuple se réjouissait de recouvrer un protecteur. A peine 
roi, Jean justifia et ces appréhensions et cette joie. Lorsqu'il 
reçut, à Évora, les hommages de ses nouveaux sujets, il se 
I montra fier à l'égard des nobles ; respectueux, mais sans hu- 
milité, envers le clergé; empressé et affable pour le tiei's 
état. Pour mieux marquer encore cette intimité, il se hâta de 
convoquer les certes, et le peuple satisfait lui rendit aussitôt 
en force tout ce qu'il recevait de lui en caresses. 

Or, combien Jean II avait-il besoin de cette assistance pour 
lutter , surtout après Alphonse Y, contre la toute-puissance 
des seigneurs ! Maîtres absolus du peuple, par le moyen de la 
justice haute et basse qu'ils exerçaient sur leurs domaines , 
far leurs richesses, par leur prestige, ils régnaient de plus, 
comme gouverneurs , dans les six provinces, dans toutes les 
villes royales, et la royauté n'était guère qu'un titre. Jean eut 
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bientôt pourvu à cela, en imposant un nouveau serment k' 
tous ses gouverneurs et à tous ses vassaux ; en substituant 
presque partout la juridiction royale à celle des nobles ; en 
soumettant à une révision sévère les donations territoria- 
les de ses prédécesseurs. Dès lors, toute l'autorité se concen- 
tra entre les mains du roi et de son conseil, et Tordre naquit < 
avec l'unité. En travaillant pour lui-même, Jean servait ausa | 
les premiers intérêts de son pays. 

RéAtoUittee des nobles) mort du due de BrasAiiee* 

Tel ne fut pas l'avis des nobles, qui considéraient leuAi. 
privilèges comme le fruit légitime de leurs services et du temps. 
Ils protestèrent donc comme faisaient ceux de France et de 
Castille ; et , afin de donner plus de poids k leurs réclama- 
tions, ce fut au plus illustre d'entre eux, au duc de Bragance, 
qu'ils commirent le soin de les présenter. Don Fernand, duc j 
de Bragance , était l'arrière-petit-fils de Jean I et du saint \ 
connétîd)le. D était de plus beau-frère de la reine, et cepen- i 
dant il n'osa pas refuser le nouveau serment ; mais il fit ses 
réserves, et en prit occasion d'exposer k Jean toutes les do- 
léances de la noblesse. Celui-ci les repoussa rudement, et, if- 
rite du rôle que don Fernand avait accepté, il commenta I 
l'épier comme un ennemi dont il méditait la perte. 

L'imprudent ne tarda pas k lui en donner l'occasion par 
une correspondance coupable avec les mécontents, et même 
avec Ferdinand le Catholique. Le roi, qui ne voulait frapper 
qu'k coup sûr, attendit toutefois que la trahison fût évidente, 
et elle le devint dès que Jean II eut fait mine de retirer du 
couvent la princesse Jeanne, rivale d'Isabelle ; car le duc re- 
doubla aussitôt ses instances auprès de Ferdinand et ne né- 
gligea rien pour exploiter sa colère. Ses prières furent vai- 
nes. Les deux rois s'accordèrent; Jeanne rentra dans sa 
cellule et le duc de Bragance, trahi par un de ses serviteurs, 
demeura seul en face de son suzerain indigné. 

Jean II hésitait encore : il permit au duc de voyager ; mais 
celui-ci, au lieu de fuir, osa se présenter au palais et y re- 
nouveler ses plaintes. Il fut arrêté, et, vingt-cinq jours 
après, il comparaissait devant une commission qu'il récusa 



RÈGNE DE JEAN II (4481*1495). 97 

vainement. Il est pénible d'ajouter que don Juan ne ron^ 
; pas d'assister à ce procès, qu'il en résuma les débats et qu'il 
y parla de clémencô en face du portrait de Trajan qu'il avait 
fait placer dans \à siâlle. Il va sans dire que don Fernand fut 
condamné, quoique les preuves de sa culpabilité ne fussent 
pas incontestables, et qu'il n'y eût enfin qu'un projet de com- 
plot. Il s'agissait moins de justice que de politique. Jean II 
frappait dans le duc de Bragance moins un coupable qu'un 
Lennemi. 

P Pendant que le supplice s'apprêtait, le duc adressa au roi 
rcne lettre touchante, sinon pour lui-même, du moins pour 
les siens. Jean la lut tout entière ; mais en la repliant il s'é- 
I eria : « Il faut que justice soit faite sans acception de per- 
sonne. M Les courtisans étaient encore tout émus de ces 
menaçantes paroles, lorsque le son des cloches se fit enten- 
• dre. «A genoux, messieurs, reprit le roi, en se jetant lui- 
taême sur un prie-Dieu et en pleurant; recommandons à 
Dieu l'âme du duc de Bragance, qui meurt en ce moment. » 
Afin que l'exemple fût plus saisissant, il avait ordonné que 
Texécution fût solennelle : leçon terrible, peut-être même 
trop sévère, mais certainement utile à une époque où la nais- 
sance semblait une infaillible garantie d'impunité (22 juin 
^483). Ainsi firent tous les princes qui voulurent alors dé- 
truire lé moyen âge. 

Une exécution moins pénible fut celle du comte de Monte- 
mor, connétable du royaume, et qui, réfugié en Castille de- 
puis le supplice du chef de la noblesse portugaise, était l'âme de 
|o\ia les complots tramés en Portugal contre la royauté. Comme 
il ^tait lui-même hors d'atteinte, Jean II fit fabriquer un man- 
nequin aussi ressemblant que possible, et, sa condamnation 
prononcée, le bourreau reçut ordre de lui arracher son épée, 
sa bannière, son armure, et de le décoller. Pour compléter 
nUusion, un sang artificiel rougit la terre, et le feu consuma 
tout ce qui avait servi au supplice. Si bizarre que nous semble 
cette cérémonie, elle n'en eut pas moins sa valeur; car le 
wmte ne put y survivre, et nul des seigneurs ne douta que le 
roi n'eût été aussi inexorable envers la personne qu'envers 
l'effigie. Ajoutons que ces sortes d'exécutions étaient assez 
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communes en Espagne. A quelques années de la, les Cas- 
tillans avaient dressé Teffigie de Henri IV dans la plaiuQj 
d'Avila , et Ty avaient renversée en prononçant sa dé*" 
chéance.. 

mort en une Ae Vîêcn ) la n^MeiNie s^huittllie (t4ft4). 

Enfin Jean II alla plus loin encore» et cette fois la leçon fut! 
décisive* 

Parmi les seigneurs qu'irritait le plus ce grand abaissa 
ment de la noblesse portugaise, figurait , et au premier i^ai 
le jeune dUc de Viseu, frère de la reine. Jean eut d'abord pi*j 
tié de lui , el 1* avertit de ses soupçons. « Duc, lui dit-il, au 
sortir de la séance même où fut résolue l'arrestation du duc 
de Bragance , prenez garde. Je connais aussi vos desseins. 
Je pourrais vous punir, j'aime mieux attendre par égard pour 
votre jeunesse. » Mais le duc ne tint compte de ces bons avis, 
et il finit même par accepter l'espérance du trône, après l*ad- 
sassinat du roi. Jean n'hésita plus. Il manda le coupable, 
et, sans qu'il y eût entre eux un long entretien^ il le tua lui- 
même à coups de poignard. Selon quelques récits , il com- 
mença par lui demander ce qu'il ferait à un homme qui vou- 
drait l'assassiner i « Il mourrait le premier ! — Meurs donc, 
s'écria Jean, tu Viens de te condamner (22 août 1484). >» Le 
procès^verbal de cette exécution n'existe plus. L'infant fut en- 
terré le soir, et tous ses complices périrent comme lui de mort 
misérable. Sur cette funèbre liste se lisent les grands noms 
d'Âtaide et de Menezès. 

Bel UMige que Scan II fait de lA pliiMAilee| âe» iuif^tà¥m 

envers le éleryé. 

ïant d'illustrés, exemples anlenèrent enfin le résultat 
isouhaité ; c*estrà-diré que les nobles s'humilièrent , qu'ils ap- 
Jirirentà obéir, qu'ils ménagèrent le peuple, et que toute leur 
ambition se tourna désormais vers la gloire du pays. De son 
côté, Jean II s'appliqua presque toujours à mériter la grande 
autorité que la royauté venait d'acquérir. Infatigable au tra- 
vail, il gourmandait les gouverneurs, les ju^es, les olTiciers, 
qui ne déployaient pas le même zèle ; il s'efforçait de tout voir 
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bû-même , et , convaincu que tout languit sans l'émulation , 
tl avait soin de noter tous les bons services rendus, soit à 
lui-même , soit au royaume, afin que le mérite n'attendît pas 
en vain sa récompense. Aussi, un ambassadeur pouvait-il bien 
dire en parlant de lui : « J'ai vu un homme qui commande 
à tous et à qui nul ne commande. » 

Quelques mots célèbres le peindront mieux : un juge 
était vénal et psrwseux. « Je sais, lui dit-il, que vos mains 
'«ont toujours ouvertes et votre porte toujours fermée. Prenez-y 

grde. » Quelques maison» de jeu s'étaient établies dans 
abonne , et il ne pouvait réussir à les empêcher ; il les fit 
brûler, « afin de détruire , disait-il , ces repaires où le riche 
se ruine , où le sage se pervertit , où le méchant trouve de 
quoi continuer ses méfaits. » Un brave gentilhomme balbu- 
tiait, en sollicitant une grâce : « Pourquoi , lorsque vos bras 
savent si bien me servir , n'avez-vous pas aussi de langue 
pour me demander une juste récompense? » Ne suffit-il pas 
(le cela pour comprendre qu'un pareil prince ait su fonder 
un ordre tout nouveau dans le Portugal , et que ses peuples , 
arrachés tout à coup à l'anarchie féodale, lui en aient su gré 
jusqu'à le surnommer le roi parfait ? 

Tandis que la noblesse voyait ainsi ses privilèges tomber 
un à un sous les coups de la royauté , il est remarquable que 
ïean II respecta ceux du clergé : soit qu'il n'en crût que sa 
piété ; soit qu'il craignît de s'attaquer a la fois au clergé et k 
la noblesse et de se susciter des résistances invincibles. Telle 
fut aussi la politique de son voisin , de Ferdinand le Catho- 
lique, qui confondit si bien la royauté et la religion , Dieu et 
le roi , qu'un même mot servit bientôt k les désigner (ambas 
majestades) tous deux, et que l'insurrection ne se distinguait 
plus du sacrilège. Mais Jean II alla certainement trop loin en 
ce sens , lorsqu'il souffrit que les décrets du saînt-siége fus- 
sent publiés sans une autorisation préalable du chancelier 
(1485). Comment ne vit-il pas que, par l'effet de cette seule 
concession , la couronne de ses descendants tomberait sous 
une vassalité plus étroite encore que celle qu'il venait de 
briser? 
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PAim^iie exAérleare de #eaii U) nealmllté liaMle* 

Tranquille au dedans , Jean II se voyait libre de tourner 
vers Textërieur toutes les forces dont le Portugal était rede- 
vable à Jean I , k don Pèdre , k don Henri et à lui-même. 
C'est vraiment de son règne que datent les hautes destinées 
de ce pays. 

Rien de plus simple que la politique de Jean II à l'égard dm 
continent. Elle consista ckans le soin d'entretenir avec la Ca&»| 
tille de bons rapports de voisinage. Le meilleur gage de cette 
amitié fut le mariage du fils unique de Jean II, don Alphonse, 
avec l'infante Isabelle, fille d'Isabelle et de Ferdinand (i 48jfîi^ 
et, quand une mort prématurée eut enlevé ce prince, sa jeune 
veuve put quitter la cour de Lisbonne et retourner auprès 
de sa mère , sans que rien altérât l'heureuse réconciliation 
des deux peuples après une rivalité de trois siècles. Quant 
aux querelles de Jean II avec le gouvernement français , et à 
la solennelle déclaration de guerre que Duarte Galvao fut i 
même chargé d'apporter à la cour de Charles VIII, il suffit \ 
de les mentionner, puisqu'elles furent sans importance et 
sans résultat. 

içfforis iiiarllliiie«9 décooTerte du eap de Bonne-Espéranee 

C'est donc sur l'Océan , véritable théâtre de la gloire por- 
tugaise, que Jean II concentra presque exclusivement ses 
pensées d'ambition. Les découvertes , dont nous avons na- 
guère déploré le ralentissement , recouvrent aussitôt , sous 
ce prince, leur première activité. 

A peine Jean II était-il roi qu'il s'intitula en effet seigneur de 
Guinée, et qu'il envoya solliciter du pape la publication d'une 
nouvelle croisade contre les Maures de l'Afrique septentrio- 
nale. Innocent VIII y consentit sans peiné , et les brillants 
succès des généraux portugais, durant plusieurs années, n'au- 
raient pas fait moins de bruif que ceux de Jean I ou d'Al- 
phonse V, sans les merveilleux progrès que la marine portu- - 
gaise accomplissait en ce moment par delà l'équateur. 

Tant qu'on n'était point arrivé dans le voisinage de cette 
Kgne fameuse, les navigateurs portugais avaient remarqué 
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que l'Afrique allait toujours en s'élargissant vers Tout 
l'espoir de la tourner avait fini par ne leur plus sen* 
qu'une chimère; mais, lorsqu'à partir du iO* et suri 
du 5* degré de latitude nord , ils eurent reconnu que , la c6 
africaine courait dans la direction de l'orient, leur courage se 
ranima tout à coup avec l'espérance, et cette ardeur renaissante 
fut d'autant plus efficace que Tapplication toute nouvelle de 
l'astrolabe à la navigation leur permettait des entreprises 
bien plus importantes et bien moins hasardeuses. 

De la Guinée où ils abordèrent d'abord et oii l'on recueil- 
Ut une grande quantité d'or et d'ivoire, les Portugais ne tar- 
dèrent pas à s'avancer jusqu'au royaume de Bénin , puis jus- 
Îii'au Congo, puis jusqu'à huit cents kilomètres sud du fleuve 
aïre. Enfin, le 2 août i 486, Bartholomeu Dias mit à la voile 
avec deux navires et un vaisseau de transport. Tourmenté par 
les vagues récils qui lui revenaient de toutes parts sur un roi 
de l'Afrique orientale , nommé le prêtre Jean , le roi de Por- 
tugal avait chargé cet illustre navigateur d'aller vérifier les 
l^endes dont ce mystérieux personnage était l'objet. 

Bartholomeu suivit scrupuleusement les instructions qu'il 
avait reçues , et s'efforça d'attirer les habitants du rivage , 
de s'instruire au sujet du prêtre Jean. Il n'y put réussir , 
bien entendu ; mais il trouva mieux que ce qu'il cherchait. 
En vain les tempêtes les plus terribles assaillirent ses frêles 
embarcations; en vain les hardis marins qui l'accompa- 
gnaient voulurent l'obliger à rétrograder : il continua intrépi- 
dement sa route le long de contrées toutes nouvelles ; et , 
après avoir successivement abordé à la baie des Vachers , à 
. File de Cruz , au Pero Infante , il atteignit enfin un grand 
cap qu'il nomma cap des Tourmentes. Quelque glorieuse que 
fit cette longue navigation, Bartholomeu n'était pas satisfait 
et voulait aller plus loin ; le refus absolu de ses équipages 
le réduisit à reprendre la route du Portugal ; il y rentra 
après dix-sept mois d'absence avec beaucoup d'or et d'es- 
claves. Charmé de ses récits et de ses découvertes , Jean II 
y entrevit les plus heureuses destinées , et s'empressa de 
convertir le nom funeste de cap des Tempêtes en celui de 

Bonne-Espérance. 
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Mlt?»lon «le Covlllmni et Palva en Orient, 

Pendant que Bartholomeu Dias cherchait ainsi jusqu'aux 
extrémités de l'Afrique les fabuleux États du prêtre Jean, 
deux voyageurs tentaient par terre la même découverte. C'é- 
taient Pero de Govilhafti 'et Alphonse de Païva , tous deux 
braves, tous deux géographes, tous deux versés dans la con- 
naissance de Tarabe vulgaire. Ils emportaient des lettres par 
lesquelles leur souverain demandait au prêtre Jean amitié et 
union pour la propagation de la foi chrétienne. 

Us se rendirent à Naples, de Naples à Rhodes, de Rhodes 
à Alexandrie , d'Alexandrie au Caire , où ils se séparèrent. 
Alphonse se dirigea vers l'Ethiopie, Covilham vers les Indes, 
en s'erabarquant à Aden. Alphonse ne fut pas heureux, et 
mourut bientôt. Son compagnon aborda à Gananor, à Calicut, 
à Goa , vit le premier ce qu'étaient réellement les Indes ^ par- 
courut le vaste Océan qui les sépare de l'Afrique, visita So- 
fela , et revint prendre terre h Aden avec les plus précieux 
renseignements. Arrivé enfin au Gaire il allait se rembar- 
quer pour le Portugal, tout attristé de la mort de Païva, lors- 
qu'un juif espagnol vint, de la part de Jearl II , l'entretenir 
de Babylone, de Bagdad, d'Ormuz, et lui recommander en- 
core la découverte du prêtre Jean. Govilham confia donc à ce 
juif tout ce qu'il avait découvert, avec une lettre circonstan- 
ciée pour le roi ; et , renonçant au retour, il entreprit résolu- 
ment de se rendre à Ormuz. Lorsqu'il eut bien examiné ce 
pays, il osa recommencer l'entreprise où Païva avait échoué, 
et il eut lieu de s'en féliciter puisqu'il trouva en Abyssinîe, 
un Négus nommé Alexandre , dont il reçut un excellent ac- 
cueil , et en qui il n'hésita pas à reconnaître le fameux pon- 
tife qui occupait si vivement les imaginations. La mort d'A- 
lexandre dut le détromper. Le successeur de ce prince retînt 
Govilham , et il lui fallut renoncer à l'espérance de revoir 
l'Espagne. Il est certain qu'il vivait encore en 4S15, parmi 
les Abyssins, avec dévastes domaines, et marié. 

Ges voyages de Govilham méritent sans doute un rang dis- 
tingué parmi les grands travaux de cette époque. Car , s'il 
n'arriva pas à vérifier les fables dont le prêtre Jean était Tob- 
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jet, il eût la gloire d'être le premier chrétien qui eût parcouru 
les mers de TOrient; de reconnaître, le premier, Ormuz et 
les Inde^ ; de toucher , le premier , à la côte orientale de 
J'Afrique. L'on ne pouvait plus douter, désormais, que la 
circumnavigation de cette vaste presqu'île ne fût réalisable, 
et, par suite, qu'il ne fût possible d'ouvrir un nouveau che- 
min vers les Indes. A peine était-il nécessaire que les récits 
du roi d'Arguin, qui alla se faire baptiser en Portugal, 
vinssent encore confirmer les magnifiques espérances de 
Jean IL Restait seulement l'exécution, 

Peste ) mort de Tlnrant Ali^honse, héritier préBomptlft 

Que manquait-il alors au bonheur de Jean II ? Tranquille 
en Europe, maître en Portugal, adoré de son peuple, il se 
voyait à la veille d'acquérir d'immenses richesses et une im- 
mei^se gloire, lorsque, à la fin des somptueuses noces de son 
fils Alphonse et de l'infante Isabelle , une peste soudaine 
vint changer en consternation la joie de tout le royaume. Le 
fléau eut heureusement plus de violence que de durée , et la 
douleur fit bientôt place xiux plaisirs ou aux travaux. Mais , 
quelques mois après, une mort subite enleva le fils unique de 
Jean, tandis qu'il allait rejoindre son père sur les bords du 
Tage. Monté sur un jeune cheval, au lieu de la mule paisible 
dont il faisait usage dans ses promenades , il eut la fantaisie 
de défier Menezès, et fit dans cette course une chute épou- 
vantable. On le releva presque mort, et Jean II, la reine et 
l'infante , qui accoururent aussitôt , le trouvèrent gisant 
dans la cabane d'un pêcheur. La désolation dont ce malheur 
fut l'objet, ne se peut décrire. Ce jeune prince était univer- 
sellernent aimé. Prières , remèdes , vœux solennels, tout fut 
inutile, et l'infant acheva d'expirer le leûdemain. Il avait 
seize ans. 

La mort d'Alphonse transmit ses droits k don Emmanuel, 
duc de Béja, son cousin et son ami. Mais Jean II n'aimait 
pas ce jeune prince , frère de ce duc de Viseu sur lequel il 
avait exercé une si sommaire justice et chef de la haute no- 
Wesse. Il résolut de l'écarter du trône , en sollicitant d'A- 
lexandre VI la légitimation de don Georges, son fils naturel, 
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^UT qui s*était reportée toute sa tendresse paternelle. Ni h 
reine , qui était sœur d'Emmanuel , ni les grands seigneui 
qu'humiliait cette élévation d'un bâtard, ne purent le ai 
tourner de ce dessein, qui devint, même pour quelque temps, 
sa préoccupation dominante. 

Arrivée de Coloiiib^(lâ9S). 

C'est au milieu des soucis dont l'accablaient ces nouvelli 
négociations que le roi Jean II fut informé de l'arrivée de deui 
vaisseaux aux armes de Castille, qui, poussés par la tempête, 
demandaient à relâcher dans le port de Lisbonne (1493)J 
C'étaient ceux de Christophe Colomb, qui apportait avec lujj 
les témoignages les plus éclatants de sa glorieuse découverte .1 
des palmes encore vertes, de l'or, des Indiens. Jean le mandai 
aussitôt à sa cour, et c'est de lui-même qu'il apprit toutes lesi 
grandes choses qu'il venait d'accomplir. Quelle douleur dut 
alors ressentir ce prince en se rappelant les mauvaises pré- 
ventions qu'il avait conçues contre ce grand homme, lorsque | 
Colomb lui avait offert d'exécuter pour le Portugal ce qu'il 
venait d'accomplir pour la Castille ; et en songeant qu'il avait 
perdu l'occasion de posséder un nouveau monde, que les 
Castillans avaient atteint du premier coup , tandis que les 
Portugais poursuivaient depuis quatre-vingts ans un but 
qui semblait fuir devant eux ! Toutefois , il n'écouta pas 
un moment les indignes conseillers qui lui proposaient d'é- 
touffer dans le sang de Colomb le secret de sa merveilleuse 
découverte. Il le traita , au contraire , avec distinction , et , 
en l'honorant ainsi , il s'honora lui-même. Heureux d'avoir 
si hautement confondu les absurdes dédains dont il avait 
été l'objet, Christophe Colomb se hâta d'ailleurs de repartir, 
et d'aller porter h sa souveraine la plus grande nouvelle des 
temps modernes. 

Partage des déeouYQrles entre la Cantllle et le Portugal 

Jean II résolut, au moins, de mettre à profit la confusion 
dont un si éclatant triomphe couvrait les navigateurs portu- 
gais , et il ordonna aussitôt d'équiper une flotte considérable, 
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afin de courir sur les traces des Espagnols à de nouvelles dé- 
eouvertes. L'incontestable supériorité de sa marine lui permet- 
lait d 'espérer que les plus beaux fruits des travaux de Colomb 
reviendraient à lui , et que l'Océan n'allait pas cesser d'être 
portugais. Mais la Gastille s'empressa de réclamer contre ces 
armements et le pap.e fut choisi pour médiateur. Le traité de 
Tordesillas, qui termina cette querelle, partagea le monde en 
deux hémisphères, dont l'un, celui de l'est, appartiendrait 
au Portugal ; l'autre, celui du couchant, à la Gastille. La ligne 
de démarcation fut fixée un peu à l'ouest des Açores ; et, 
l'année suivante, sur les plaintes de Jean II, qui se préten- 
dait à l'étroit dans l'orient, cette limite imaginaire fut reculée 
jusqu'à environ trois cent soixante-dix lieues ouest du cap 
Vert. Ajoutons que ces conventions, à peu près inexécutables 
d'ailleurs , faute de mesures assez précises , ne furent pas 
JDvoquées une seule fois pendant plus de trente ans. Il n'en 
fiit question de nouveau qu'au siècle suivant , à propos de la 
fameuse discussion que souleva la possession des îles MolU' 
ques. 

Jean II se vit à peine assuré de l'orient, que, rougissant 
de n'avoir pas déjà dépassé les bornes de l'Afrique, il se pro- 
mit d'égaler au plus tôt les Castillans, d'abord en ne s'arrê- 
tant plus que sur le rivage de l'Inde , ensuite par de vastes 
conquêtes en Asie. Une escadre importante fut donc équipée, 
et, pour preuve des grandes pensées qui lui inspiraient cette 
îiouvelle expédition, il la plaça sous le commandement de 
son plus habile marin , Vasco de Gama. 

Hort de Jean II (l<i99). 

Vaine espérance ! C'est au moment même oii Jean II rêve 
ainsi la domination de l'orient, que redouble la langueur 
mortelle dont il est atteint. On a prétendu qu'un poison lent, 
versé par l'un de ses puissants ennemis , durant les fêtes 
magnifiques où il célébrait le mariage de son fils, était 
la seule cause de cette infirmité prématurée. Quoi qu'il en 
soit, ni les eaux de Monchique , ni celles d'Alvor, ne purent 
prendre la santé , et il ne revint à Lisbonne que pour y 
mcmrir. 
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Parmi toutes les souffrances dont son corps était accablé* 
sa plus grande préoccupation était de savoir qui lui suo^ 
céderait. L'amour qu'il avait pour don Georges lutta long<-> 
temps, dans son âme, contre toute autre considëratian. H'i 
céda cependant k l'opposition de Rome , aux instances dej 
la reine et aux représentations de son secrétaire , don Fa»1 
ria, qui lui montra la guerre civile comme conséquencoj 
inévitable de son injuste préférence. Jean II proclama dooÉ^ 
pour son héritier le frère de celui qu'il avait frappé, et même 
il le manda auprès de lui. Don Emmanuel refusa de se 
présenter devant un prince dont il connaissait trop la haine, 
et on ne l'y décida qu'en lui annonçant que Jean II venait de 
mourir. 

Cette nouvelle était fausse ; Jean II respirait encore. 
Comme le prieur de Crato lui tirait la barbe pour s'en assu- 
rer : «Prieur, lui dit-il en se soulevant h demi, il était plus 
convenable de toucher mes pieds que mon visage. » Cette ré- 
surrection soudaine produisit un tel effet, que le peuple de 
Lisbonne, ne doutant plus de son rétablissement, força les 
portes de sa demeure et voulut absolument le voir. Ces vives 
émotions ne servirent qu'à épuiser le peu de vie qui restait 
au mourant et il ne sortit plus de sa langueur. 

Outre sa piété, qui ne fut après tout que celle du temps » on 
remarqua l'humilité singulière qu'il s'imposa dès lors, lui qui 
naguère portait si fièrement sa couronne royale. Il voulut 
que la chambre où il allait mourir fût dépouillée de tous ses 
ornements, que son lit reposât sur le sol; et-, comme on le 
traitait encore d'altesse : « Laissez, disait-il, laissez ces titres 
d'orgueil. Je ne suis plus rien que poussière et pourriture. » 
On raconte aussi qu'il demanda où en était la marée, et que, 
sur la réponse qu'il reçut, il ajouta : * Encore deux heures. » 
Il disait vrai. Au moment même où les dernières vagues de 
l'Océan s'éloignaient de la plage, il cessa de vivre (23 octo- 
bre ii95). .., , 

Lorsqu'elle apprit la fin de Jean II, Isabelle la Catholique, 
reine de Castille, fit en deux mots son oraison funèbre : 
« L'homme est mort. » C'est ainsi que cette grande reine ap- 
pelait toujours ce grand roi ; le considérant comme un des 
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Çpes les plus remarquables de ce que les hommes doivent 
<tre. 

Isabelle avait^Ue raison ? Oui , sans doute. Non que Jean II 
lit été aussi parfait que les Portugais reconnaissants l'ont 
proclamé : il eut, au contraire, la plupart des défauts de son 
temps et poussa la justice jtisqu'à la rigueur; mais parce 
qu'il pratiqua avec un zèle constant et un grand succès son 
métier de roi du xv* siècle. Abaisser la noblesse , s'unir au 
peuple, et entretenir la paix avec la péninsule pour consacrer 
à rOcéan toutes les ressources de ses États, n'est-ce pas ce que 
pouvait faire de mieux le souverain du Portugal ? Et c'est ce 
que fit toujours Jean IL Digne descendant de Jean I , c'est 
lui qui a le mieux préparé les splendeurs de la monarchie 
portugaise. 

Cioût prononcé de JTean II iMknr la rcnolssanec. 

Mais, en m'occupant de ces luttes et de ces découvertes ^ 
j'oubliais un des plus beaux titres de Jean II : son amour 
pour les lettres et pour les arts* C'était l'époque où les pre- 
mières lueurs de la renaissance annonçaient l'aurore des 
temps modernes : Jean II ne négligea rien pour les répandre 
sur son royaume; et, afin de mieux montrer l'estime qu'il en 
faisait, il s'appliqua lui-même à la musique, au dessin, sur- 
tout k la lecture assidue de to]us ces grands écrivains de l'an- 
tiquité qui ont fait l'éducation de la société nouvelle. C'était 
encore combattre le moyen âge. 

La jeune noblesse suivit l'exemple de son roi , et elle apprit 
wifiu que le courage guerrier n'est pas la seule vertu qui mé- 
rite l'admiration des hommes. Jaloux d'accélérer encore cet 
heureux mouvement, Jean II eut soin d'attirer plusieurs sa- 
vants ou artistes étrangers , qu'il destinait à naturaliser en 
Portugal cette littérature et ces arts dont l'Italie conservait 
seule le précie^jx dépôt. De ce nombre fut l'illustre Politien , 
qu'il supplia lui-même de venir à sa, pour, afin d'y raconter 
les découvertes des Portugais. Les matériaux de cette his- 
toire n'étaient encore que préparés , lorsque la mort enleva 
presqu'en même temps le prince et l'historien. Mais l'impor- 
tant était de donner aux Portugais le goût inconnu des plai- 
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sirs de l'esprit , de les initier k l'irrésistible séduction de la 
civilisation ; et c'est ce qu'obtint Jean II. Sans qu'aucunej 
œuvre remarquable ait signalé son règne , il venait de dé— g 
poser dans le sol de son pays les germes d'une nouvelle] 
gloire. Nous verrons bientôt s'ils furent stériles. 
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RÈGNE D'EMMANUEL LE FORTUNE (1493-1^21). 

ÉTAT DU PORTUGAL ET 1495. —DÉPART EN NAVIGATION DE VASCO DE GAMA* 
— ÉTAT DES INDES A l'arrivée DES PORTUGAIS. — PREMIÈRES NÉGOCIATIOMV 
DE VASCO DE GAHA A CALIGUT. — INTRIGUES DES MARCHANDS MA.HOHÉ- \ 
TANS. •— DÉPART DE VASCO DE GAMA. — CABRAL DÉCOUVRE LE BRÉSIL '< 
(1500). — SECOND VOYAGE PS VASCO DE GAMA (1502). — VINCENT SODUE 
ET PACHECO. -- FRANÇOIS ALHEIDA (1505). — VICTOIRE DE DIU. — COR-' 
QUÊTE DE SOCOTORA ET DORMUZ. — ALBUQUERQUE , VlCE-ROl (1508), i 
PREND GOA ET MALACCA ; VREMIÈRES RELATIONS AVEC l'iNDO-CHINE ET 
L*OCÉANIE. — SOUMISSION DU MALABAR ; DESSEINS D'ALBUQDERQUE SUR LÀ 
MER ROUGE. — TRISTE FIN D*ALBUQUERQUE (1515). — GOUVERNEMENT DE 
LOPÈS SOARÈS (1515-1518). — GOUVERNEMENT DE SIQUfERA. — AFFAIRES 
D'AMÉRIQUE, D' AFRIQUE ET D'EUROPE ; GOUVERNEMENT INTÉRIEUR. — MORT 
D'EMMANUEL ; COUP d'OEIL SUR LE RÈGNE DE CE PRINCE. 

lËtat du Portugal en 140S. 

Comment s'étonner du beau surnom qu'Emmanuel a reçu 
et de ses contemporains et de l'histoire, lorsque l'on songe à 
la situation du Portugal, en l'an 149S? Au dedans, la 
royauté agrandie , la noblesse docile , le peuple affectionné , 
les finances florissantes, et les premières clartés de la civilisa- 
tion ; au dehors, une paix profonde avec le continent, et le 
nord de l'Afrique soumis , tandis que le pavillon portugais se 
montre incessamment à de nouvelles contrées; tandis que 
l'extrémité de l'Afrique est atteinte ; tandis que les vaisseaux 
auxquels est réservée la découverte des Indes sont tout prêts à 
partir sous la conduite de Vasco de Gama. En vérité, il suffi- 
sait que le successeur de Jean II ne fût pas tout à fait indigne 
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\(k sa couronne et de son peuple, pour que son règne, 

imencé sous de tel^ auspices, figurât parmi les plus 

ffieuîtf- C'est ce qui arriva en effet ; telle fut même la for» 

le d'Emmanuel , que l'on peut affirmer qu'aucune autre 

iton ne s'éleva si rapidement à un tel degré de prospé- 

[té. C'est le tableau de cette grandeur que nous allons es-« 

lisser. 

Bépari et naYlsatloA de tmi«o de ctamaé 

Il y avait plusieurs années que Vasco de Gama attendait le 
lignai du départ, lorsque, fidèle aux grandes pensées de 
lean II et certain que ses espérances n'étaient pas chiméri- 
çies, Emmanuel ordonna d'en presser les préparatifs. L'es- 
cadre ne se composait que de quatre navires , dont le plus 
considérable n'excédait pas le port de cent tonneaux , mais 
d'uoe excellente construction et pourvus de toutes les res- 
sources nécessaires à une telle entreprise. Les équipages , 
peu nombreux aussi , car ils ne comptaient que cent soixante 
bommes, se composaient des marins les plus éprouvés et 
des pilotes les plus habiles. On comprenait que cette expé- 
dition serait décisive , et rien n'était ménagé pour en faci- 
liter le succès. 

Vasco vint alors à Lisbonne prêter serment à Emmanuel ; 
il reçut de lui des lettres, des instructions (parmi lesquelles 
les mémoires et la carte de Covilham); et, après avoir com- 
munié, ainsi que tous ses compagnons, dans l'église de 
Notre-Dame , il se mit solennellement en marche vers ses 
vaisseaux. Il y arriva pieds nus , la tête découverte , comme 
pour un pèlerinage , au milieu des chants religieux dont le 
clergé et le peuple remplissaient les airs. Ces hommes, 
rassurés désormais sur le salut de leurs âmes, se sentaient 
prêts k tout oser ! 

C'est le 7 juillet 1497 que les quatre vaisseaux de Gama le- 
vèrent l'ancre , sous les yeux d'un peuple immense priant 
poufleur bon voyage. Monté lui-même sur le Saint^Gabriel 
il avait donné à son frère le commandement du Sainte 
hphoél, et à Nicolas Coëlho celui du Berrio, -P. Nunes fut 
chargé du navire qui portait les provisions. 

7 
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Au moment où Vasco de Gama s'élançait ainsi à la pour- 
suite des Indes, son entreprise n'était pas moins nécessairi: 
que glorieuse. Les relations commerciales de l'Asie an 
rOccident , si actives autrefois et si florissantes , à Tëp 
d'Alexandrie, de Gonstantinople et de CafFa, étaient pre^ 
que anéantieffjdepuisqueces trois villes languissaient sous làj 
domination musulmane. Le peu qui en subsistât ne profitai 
qu'à Gênes , à Florence , et surtout k Venise. Il était donc 
indispensable que l'Europe allât elle-même et sans Tinter- 
médiaire des républiques italiennes ou des mahométans, 
demander à l'Orient les riches productions dont elle ne pou- 
vait plus se passer. En ouvrant une voie nouvelle au com- 
merce de l'Asie , et ej détruisant le monopole des villes ita* 
liennes , les navigateurs portugais ne firent pas seulement 
la gloire et la fortune de leur patrie ; ils méritèrent aussi la 
reconnaissance de l'Occident tout entier. 

Navigation de Tasea de Ctama^ 

Le vent du nord qui soufflait au moment du départ con- 
tinua de favoriser les Portugais, et ils dépassèrent sans peine 
les Canaries, les îles du cap Yert, le fleuve Saint- Jacquas , 
jusqu'à la baie de Sainte-Hélène, où Vasco séjourna quelc]^» 
temps , afin d^ donner un peu de repos à %es équipages, et 
de réunir lui-même toutes les observàti0n& que cette navi- 
gation de trois mois lui avait suggérées. . ! . > . 

En arrivant ensuite au cap de Bonne-Esipératiuîfei, l«s lV>r- 
tugais furent tout surpris de n*y pas essuyer? les terribles 
tempêtes dont Barthélémy Dias» leur guide, les avait eh^ 
tretenus ; et , s'élançant avec confiance au delà de cette limite 
redoutée , ils allèrent relâcher à soixante lieues pins loin. 
Certes, en lisant les magnifiques récits de Camoëns el'd^o» 
rius sur les luttes efi'royable's que les marins portugais eu-» 
r^tit alors à soutenir contre les flots de ces mer? nouvelles , 
l'on en vient piîe«4ue à regretter que les choses se soient 
passées d'une, lo^nière moins dramatique. MaisThistoirenV 
pas les méme^ licences que la poésie; elle n'imagine pas , 
elle raconte, Or.Barros, dont l'autorité semble irréfragabte, ne 
t'ait pas même allusion h ces tragiques ftii'eurs de l'ûcéaa; et^ 
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quant aux habitants du rivage, il nous les représente comme 
aussi hospitaliers qu'ignorants. 

n n'en fut pas de môme quelques jours après. Vasco Ve- 
nait k peine d'incendier le vaisseau de P. Nuftez , et de pé- 
nétrer dans les vastes mers qui s'étendent k l'orient du Cap , 
u'il fut tout k coup assailli par une de ces terribles tempêtes 
ui désolent si souvent ces parages. Les matelots, ne doutant 
as que leur dernière heure ne fût venue, n'écoutaient plus la 
oix de leurs chefs. Agenouillés sur le pont de leurs navires, 
Is n'attendaient leur salut que de leurs prières et non de 
eurs manœuvres. Il n'est pas vrai, toutefois, qu'ils aient 
enacé Gama de le jeter k la mer. 
Le calme se rétablit enfin , et les Portugais atteignirent 
la dernière des colonnes élevées par Barthélémy Dias durant 
ison premier voyage. C'est au delk de cette limite que com- 
mençait Tinconnu. Ni le monstre que Camoens place k l'en* 
trée de ce nouvel océan , ni les courants auxquels il fallut 
résister, ni les calmes qui ralentirent la marche de l'esca- 
(fre , ni les ouragans qui l'égarèrent , ne purent vaincre la 
constance de ces courageux navigateurs ; et, rasant une lon- 
gue cftte qu'ils nommèrent cota de Natal , ils allèrent jeter 
l'ancre dans la baie des Rois , le jour de l'Epiphanie (1498). 
f^eadant la courte relâche qu'ils y firent, ils parvinrent k se 
délivrer du scorbut qui les décimait ; mais les naturels, aussi 
grossiers qu'ils étaient bons , ne purent leur donner aucun 
renseignement sur le but qu*ils poursuivaient. 

Vasco fut plus heureux k cet égard lorsque ^ après avoir 
dépassé, satîs le savoir, et le cap des Courants et la célèbre 
ville de Sofala, il eut de nouveau pris terre un peu plus loin, 
au nord. Parmi les nègres de ce pays se trouvaient quel- 
ues homnies assez semblables aux Maures , qui , couverts 
e plus riches vêtements , musulmans , et parlant l'arabe , 
1 entretinrent de riches contrées situées au delk de l'Océan et 
des moyens d*y parvenir.' Certain d'achever le périple de 
l'Afrique , et persuadé qu*il était sur le chemin des Indes , 
Vasco sentit alors ses forces doubler avec sotl espératice ; et 
c*estavec douleur qu'il se vit retenu tout un mois par tea rava- 
ges que lé scorbut faisait de nouveau dans ses équipages^ 
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Durant ce retard il courut lui-même deux fois risque de la 
vie. 

Cinq jours après, il mouillait devant Mozambique, où il ne 
put déjouer qu'à coups de canon les intrigues des Maures; et, 
enchanté des notions chaque jour plus précises qu'il obtenait 
sur les Indes, il se rendit, malgré toutes les perfidies de son 
pilote musulman, d'abord h Monbaça , puis à Mélinde, où on 
lui faisait espérer qu'il rencontrerait un prince plus bienveil- 
lant, un peuple moins fanatique et moins traître. 

On avait dit vrai. Quoique musulman aussi , le roi de Mé- 
linde avait sans doute puisé dans le vaste commerce dont sa 
ville était l'entrepôt des idées de modération et de tolérance 
inconnues à ses barbares voisins. Il fit aux Portugais l'ac- 
cueil le plus favorable , vint les visiter lui-même sur leurs 
vaisseaux , leur donna des fêtes , et , ce qui leur agréa bien 
mieux, désigna un pilote habile, Malemo Canaça, chargé de 
les conduire aux rivages de l'Inde. Pour montrer au peuple 
de Mélinde ce qu'il aurait à redouter de sa colère en cas de tra- 
hison , Vasco de Gama ordonna plusieurs salves d'artillerie. 
A ce bruit , les Maures se prosternèrent , comme pour deman- 
der pardon. Ainsi avait fait, et avec plus de succès encore, 
Christophe Colomb, à l'égard des habitants des Antilles. 

L'Océan qui sépare Mélinde du rivage indien n'a pas 
moins de sept cents lieues. Bien que la saison fût défavora- 
ble, les Portugais le traversèrent sans tempête ; bonheur qui 
fut plus tard considéré comme un miracle. Partis le 28 avril 
149^, ils touchèrent à la côte de Malabar, le 20 mai , à une 
lieue et demie nord de Calicut, l'une des villes les plus con- 
sidérables de cette contrée. 

^tat des Inde» à T arrivée de* Portiifl;ai«* 

Au moment où les Portugais, en posant le pied sur le ri- 
vage de l'Hindoustan, viennent de donner le signal d'une im- 
mense révolution , arrêtons-nous un peu pour examiner le 
pays qu'ils vont révéler à l'Occident. 

Situées au sud du continent asiatique , les Indes se com- 
posent de deux vastes presqu'îles, depuis le cours de l'Indus 
jusqu'à la mer de Chine. Ces deux péninsules, séparées par 
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j& golfe de Bengale et par le Gange , ont eu le plus souvent 
une destinée différente. Nous ne nous occuperons que de la 
plus importante, de celle de THindoustan , théâtre et prix des 
merveilleux exploits des Portugais. 

Représentez-vous un triangle de trois millions de kilo- 
mètres carrés, dont la base est THimalaya, dont le sommet 
«'incline vers le sud, durant l'espace d'environ deux mille 
cinq cents kilomètres et compris entre l'Indus et la mer d'O- 
man à l'ouest, le Gange et le golfe de Bengale à l'est, et la 
merdes indes au midi. Tel est l'Hindoustan. Les subdivisions 
principales de ce pays sont : l'Hindoustan au nord et le Dé- 
kan au sud. La côte occidentale porte le nom de côte de 
Malabar; celle de l'est, celui de côte de Coromandel. Il 
faut joindre à cette grande presqu'île comme dépendances 
naturelles , les îles Laquedives , les Maldives et l'île de 
Ceyian , la Taprobane des anciens, à la pointe méridionale 
de la côte de Coromandel , dont elle n'est séparée que par 
les détroits de Manaar et de Palk. 

Sur cet immense territoire toute chose a des proportions 
gigantesques. Les monts Himalaya, qui le limitent au nord , 
sont les montagnes les plus élevées du globe. Les fleuves qui 
Tarrosent, tels que l'Indus, avec ses quatre cents affluents, 
le Gange, avec ses nombreuses embouchures , et le Brahma- 
poutra n'ont de rivaux que dans le Volga et dans les puis- 
sants cours d'eau du nouveau monde. 

11 en est de même des productions auxquelles ce sol heu- 
reux donne naissance. Les arbres, les fleurs, les animaux, y 
atteignent des proportions inconnues. La nature y a libérale- 
ment répandu une infinie variété de plantes utiles ; aussi les 
Portugais disaient-ils naïvement qu'ils allaient chercher en 
Orient des épices et des chrétiens. 

Mais , parmi toutes («s magnificences de la nature , est-il 
rien de plus déplorable que l'accablante misère de ceux même 
îue le ciel en avait daigné gratifier ? C'est en parlant de l'Hin- 
doustan qu'il est surtout permis d'appliquer à l'Orient la triste 
^pithète d'immobile. Ce qu'ils étaient à l'époque d'Alexandre, 
^ qu'ils étaient à l'arrivée des Arabes, ce qu'ils étaient au 
îv' siècle, les Indiens le sont aujourd'hui. Rien n'a pour eux 
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chan^ depuifi tant de siècles; et rien qui fasse espérer d9 
changement prochain si l*Europe représentée par une de ii^m 
races les plus actives , n*avdit enfin pris pleinement posses-* 
sion de ces pays. 

Les brahmanes, les guerriers, les laboureurs, les artisans 
(subdivisés eux-mêmes en autant de tribus qu*il y a d« 
métiers), telles sont les quatre classes entre lesquelles sont 
répartis les Hindous ; et malheur à qui essayerait de passer 
de sa caste dans une autre ! Les classes , les métiers sob^ 
héréditaires , et il est impie de rien tenter pour en sor*» 
tir, comme il Test de franchir Tlndus , le Brahmapoutra ou 
le Gange, les trois fleuves sacrés, pour visiter les pays étraiï« 
gers. C'est l'immobilité érigée en système ; c'est la langueur 
substituée à la vie. Joignons à cela , pour compléter ce ta«» 
bleau, les misères des parias et des poulichis, réduits et ha^* 
biter les forêts. Lorsqu'un paria touche seulement un homme 
d'une autre classe , il est permis de le tuer : car les dieux ^ 
suivant les brahmanes, ne maintiennent ces races impures 
que pour laisser dans le monde un monument impérissable de 
leur vengeance. Voilà ce que l'homme a fait pour lui-même, 
dans un pays pour lequel la Providence avait tout fait ! 

Livré à de telles populations, l'Hindoustan pouvait-il ne pas 
devenir la proie de tous ceux qu'attirerait l'immense renom« 
mée de ses richesses? Ainsi en fut-il, en effet, et dans l'anti- 
quité, et au moyen âge . et dans les temps modernes , avec 
cette seule différence que les invasions y arrivaient jadis par 
le nord, au lieu que, depuis quelques siècles, c'estparle sud, 
par la mer, qu'elles y ont surtout pénétré. La résistance plus 
ou moins vive qu'elles rencontrèrent s'explique assez par 
cette diversité de direction. 

Loin d'appartenir à un seul maître , comme à l'époque des 
Ghourides ou de Gengiskhan, les Indes, à l'arrivée des Portu- 
gais, étaient d'ailleurs divisées en plusieurs dominations, dont 
la plus considérable, celle des Afghans, ne s'étendait que sur 
le nord. L'on y distinguait cinq royaumes : deDelhy, de Cam- 
baye, de Bisnagar, de Narzingue et de Calicut, desquels re- 
levait une foule de radjahs tributaires. Celui de Calicut, dont 
nous devons surtout nous préoccuper ici , dominait sur le 




RÉGNE D'EMMANUIL LE FOITUNÉ (1495-1î;21). ii5 

r presque, entiier, et il tenait sous sa suzeraineté Ga<« 
or, Cranganor, Cochin , Perka, Koulan et Travankor. Le 
ince qui y régnait ordinairement portait le titre de Zamo- 
rin ; et sa capitale était , depuis longtemps , le centre d'ua 
commerce considérable avec l'occident de l'Asie et avec TÉ- 
Upte. Nous ne tarderons pas à reconnaître combien cette 
multiplicité d'États rivaux ou subalternes fut avantageuse 
aux Européens» 

A peine les trois vaisseaux deVasco de Gama parurent-ils 
devant Calicut, qu'on vit les habitants de cette ville se jeter en 
foule dans leurs almadias, et, entourant de toutes parts les 
Portugais, les engager à débarquer. Mais Vasco s'était instruit 
à la prudence sur les côtes de TAfrique. Il demeura dans la 
rade et se contenta d'envoyer k terre l'un des proscrits qu'il 
avait amenés avec lui, sous espérance de pardon. Celui-ci 
aecepta résolûiùent cette mission dangereuse , et il se rendit 
aussitôt à la ville , parmi les flots de curieux qu'attirait la 
nouveauté de son costume. 

Comme il ne pouvait répondre k aucune des mille ques^ 
lions dont on l'accablait, on eut l'idée de le conduire chez un 
Tunisien, nommé Moncaïde, qui , connaissant les Portugais 
et la langue castillane, lui offrit de l'accompagner chez l'ami- 
ral. L'offre fut acceptée et Moncaïde promit aux Portugais 
enchantés de mettre bientôt leur ambassadeur en relation 
avec le zamorin. Vasco lui adjoignit deux de ses compagnons 
et l'interprète de l'escadre, soit par défiance, soit pour donner 
à Tentrevue plus de solennité. 

Le zamorin résidait alors à deux lieues de sa capitale. Il 
accueillit parfaitement les envoyés des Portugais , leur fit 
quelques présents et pria leur chef de le venir trouver dès 
qu'il le voudrait. Vasco débarqua donc le lendemain (28 mai) 
avec une suite de douze personnes, et ce ne fut qu'après avoir 
ttaversé Galicut, au milieu d'une foule si épaisse que son es- 
corte indienne dut la repousser plusieurs fois k coups de ci- 
meterre, qu'il arriva devant le souverain. C'est pendant ce 
Bf'nible trajet que les Portugais entrèrent, dit-on, dans une 
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pagode, et que, trompés par les cérémonies qu*ils avaient' 
sous les yeux, ils s'agenouillèrent devant l'image de Mahâ 
Madjâ comme devantcelle de la vierge Marie. Us se croyaient 
en pays chrétien. , 

Il en coûte d'avouer que les premières relations des Por- 
tugais avec le zamorin ne leur valurent qu'un affront; mais 
il est bien certain que l'audience solennelle où Vasco lui pré- 
senta les lettres de son souverain se termina tout autrement 
qu'il ne l'espérait. Soit que la simplicité de son cortège , soit 
que l'étrangeté de ses manières européennes , soit , plutôt , 
que la faute qu'il fit de ne pas arriver devant un prince d'O- 
rient avec les mains remplies de présents magnifiques, 
n'inspirât que du dédain à cette cour pompeuse , le zamorin 
ne cessa de rire ouvertement ; et, lorsque l'entrevue fut ter- 
minée , ce fut à pied et sous une pluie torrentielle que ses of- 
ficiers reconduisirent les Portugais jusqu'à la modeste rési- 
dence qu'on leur avait assignée à l'extrémité de la ville. 
Comme Vasco de Gama , qui opposait à ces insultes une im- 
perturbable dignité, se plaignait seulement de cette lon- 
gue distance , on lui amena un cheval , sans selle , sans 
bride , et dont il refusa de se servir pour ne pas redoubler 
les risées de la foule qui l'accompagnait malgré la nuit et 
l'orage. 

Intrigues des marehands mahométans» 

Parmi ceux qui montraient le plus d'empressement à re- 
pousser les Portugais , figurèrent , et au premier rang , tous 
ces marchands arabes, auxquels appartenait, depuis si long- 
temps, le monopole du commerce entre l'orient et l'occident 
de l'Asie. Puissants par leur nombre, par leurs richesses, 
par leurs relations , ils ne se souciaient pas de partager avec 
un nouveau peuple les immenses profits que leur valait l'in- 
dolence des Hindous. Ils haïssaient les Portugais, comme 
chrétiens; ils les haïssaient surtout comme auteurs d'une 
prochaine et redoutable concurrence. 

Us allèrent donc trouver les ministres du zamorin, et leur 
détaillèrent toutes les raisons qui s'opposaient à l'admission 
de ces nouveaux étrangers. Et ces raisons, il faut en conve- 
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•nir, étalent spécieuses. Qu'était-ce d'ailleurs que ces hommes 
arrivés tout à coup des extrémités du monde ? étaient-ce de 
paisibles marchands? n'étaient-ce pas plutôt des pirates mu- 
nis de lettres supposées, ou bien encore Tavant-garde d'une 
armée qui menacerait bientôt l'indépendance de Calicut? Ils 
terminèrent en déclarant qu'ils se retireraient eux-mêmes de 
Calicut , et qu'ils porteraient ailleurs les fruits de leur in- 
dustrie , si le zamorin préférait l'alliance de ces inconnus 
aux vieilles relations qu'il entretenait avec eux, pour leur 
mutuel avantage. 

Les Portugais ne tardèrent pas à ressentir l'effet de ces in- 
trigues. Non-seulement on rejeta leurs modestes présents , 
mais ils manquèrent souvent du nécessaire , et l'on exigea 
même la remise de leurs gouvernails. En vain Vasco de Gama, 
averti parle fidèle Moncaïde , essaya-t-il tour à tour les prières 
et la menace : les exigences et les insultes devinrent chaque 
jour plus insupportables, et Vasco résolut d'y couper court en 
se présentant de nouveau au palais du zamorin pour le gagner 
ou l'intimider. Avant que de tenter une entreprise si auda- 
cieuse , il choisit quelques-uns de ses plus braves compa- 
gnons , et ordonna k tous les autres de remonter sur leurs 
navires. « Si vous apprenez, dit-il k son frère, que je suis 
ou prisonnier ou assassiné, je vous défends, comme gé- 
néral, de songer à me secourir ou k me venger. Partez 
aussitôt et allez dire k Emmanuel ce que nous avons ac- 
compli. >. 

Malgré tous les dangers auxquels ce dévouement inutile 
exposa Vasco de Gama , les quelques jours qui suivirent fu- 
rent plus tranquilles et les marchandises que contenaient 
^Çs vaisseaux portugais , devinrent même l'objet de transac- 
tions assez actives. Ce fut Ik le premier comptoir européen 
^ans les Indes. Les Hindous et le Zamorin lui-même mon- 
|raient beaucoup d'empressement pour toutes ces productions 
inconnues. Les Portugais reçurent , en échange , des étoffés, 
des épices , des parfums . 

Départ de Taoco de ^«ma. 

^tte réconciliation n'était qu'une trêve. Les Arabes ne vou- 
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laient que gagner du temps jusqu'à Tépoque où les vents 
d'ouest amèneraient dans le port de Calicut une foule de 
vaisseaux musulmans pour accabler sous leur nombre la pe- 
tite escadre de Yasco. Le zèle du nègre Canaca , la fidélité de 
Moncaïde et surtout la maladroite impatience des conspira- 
teurs empêchèrent le succès de ce complot. . 

Tel était en effet l'état des choses, lorsqu'une barque furtive 
ramena le nègre qui servait les deux Portugais préposés à la 
garde des marchandises. Instruit par lui du danger au- 
quel ils se trouvaient exposés*, Vasco dissimula; il continua 
même de recevoir à son bord tous les Hindous qu'y attirait le 
commerce ou la curiosité ; mais tout à coup il en retint douze 
des plus distingués , et il déclara au zamorin que ces douze 
otages lui répondaient de la vie de ses deux compagnons* 
Pour donner plus de poids à cette réclamation , il commanda 
à ses équipages de se préparer au combat, et de courir des 
bordées en vue de Calicut. Cette fermeté eut un plein succès 
et le zamorin tremblant s'empressa de rendre les deux pri- 
sonniers , avec promesse de restituer aussi toutes les mar- 
chandises dont ils étaient gardiens. Malheureusement, au 
lieu de relâcher les douze otages que renfermaient ses vais- 
seaux , Vasco se crut en droit d'être perfide à son tour. D en 
garda six, et dispersa à coups de canon les nombreuses em- 
barcations qui apportaient les justes plaintes de leurs compa- 
triotes. C'était une déclaration de guerre; il partit presque 
immédiatement pour aller en Europe, rassembler les ressour- 
ces qu'elle nécessitait (29 août 1498). 

Le retour des Portugais n'eut d'abord d'autre incident re- 
marquable que la perte du Raphaël et un court séjour à Mé- 
linde. A la hauteur du cap Vert, un^ tempête épouvantable, 
écartant Vasco de ses compagnons , lui ravit le plaisir d'être 
lui-même le messager de ses grandes découvertes. Caëlho , 
qui le croyait en avant , atteignit le premier la barre de Lis- 
bonne, le 29 juillet 1499. Vasco n'arriva qu'un mois après, 
avec la douleur de ne pas ramener son frère , mort à Terceira 
dans les Açores. 

Son retour fut d'ailleurs ce qu'il devait être, c'est-à-dire 
un triomphe. Avec quelle joie en effet tous les bons Portugais 
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J6vaien^-il8 voir le but de leurs longs efforts si noblement 
atteint» le commerce de TOrient rétabli à leur profit, leur 
pays élevé tout à coup au premier rang des nations , la gloire 
et la richesse leur arrivant en même temps! Emmanuel le 
' Fortuné ne fut que l'interprète de l'enthousiasme général et 
pour les titres magnifiques qu'il prit lui-même , et pour les 
distinctions dont il combla l'illustre navigateur. Vasco de 
Gama devint don Vasco, comte de Vidigueira , et , ce qu'il 
aimait mieux sans doute , grand amiral de toutes les mers 
de l'Inde. 

Calmil déeoiiTre lellré«lt (!•••}« 

Ce ne fut pourtant pas à ce glorieux capitaine, mais à un 

de ses gentilshommes, Pedro Alvarez Cabrai, qu'Emmanuel 
confia l'escadre destinée à recueillir les premiers fruits de 
ses grands travaux. Elle se composait de douze navires : 
dix pour Galicut, et deux pour Sofala. Cabrai leva l'ancre le 
8 mars 1500. 

n suivait, sinon le chemin, du moins la direction indi- 
quée par Yasco , lorsqu'une tempête soudaine l'emportant 
vers l'ouest le jeta sur un rivage inconnu. Le port où il 
aborda reçut de lui le nom de Porto Seguro et le pays celui 
de Santa Cruz. Mais il se contenta d'admirer la beauté de ce 
nouveau climat, la douceur des naturels, et il reprit la mer 
dès le 2 mai. Alvarez ne se doutait pas qu'il venait de réa- 
liser, par hasard, ce qu'avait médité si longtemps Chris- 
tophe Colomb. Cette terre , qu'il dédaignait pour courir vers 
tes tides, c'était le Brésil, c'était le continent d'Amérique, 
auquel nul Européen n'avait encore touché. Il était donc 
inévitable que l'homm^ apprit alors à connaître tout son uni- 
vers. Le hasard conspirait avec le génie pour lui en révéler 
les mystères. 

Ce fut là, d'ailleurs, le plus heureux résultat du voyagd 
d'Alvarez Cabrai; car, après avoir relâché à Mozambique, à 
Mélinàe, k Anchediva, il ne lui restait que six vaisseaux à 
son arrivée devant Galicut. Le zamorin , auquel il remit les 
^x otages élevés par Gama, l'accueillit toutefois avec dii&- 
tinction, mais sans sincérité, et le traité qu'il signa avec lui 
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ne l'empêcha pas de favoriser les musulmans. Dans ces 
nouvelles luttes , les Portugais montrèrent en vain toute la 
supériorité de leur courage. Cinquante d'entre eux y périrent, 
et, de ce nombre , Ayres Correa , le chef de la factorerie qui j 
fut pillée. Le reste s'enfuit à grand'peine, et l'amiral dut»»*! 
se contenter de les venger, en canonnant la ville, en prenant ■ 
dix vaisseaux, en massacrant les équipages, en interceptant | 
tout commerce. Menacé de la famine et déjà réduit à se j 
nourrir de chair d'éléphant, il s'éloigna même de Calicut €t ] 
alla demander asile au roi de Gochin. Celui-ci, alors en guerre 
avec son suzerain , s'empressa de s'unir à Cabrai ; le souve- 
rain de Cananor fit de même. C'est en fomentant ainsi les 
rivalités des princes hindous , en s'unissant aux faibles con- 
tre les puissants, en intervenant comme protecteurs, que 
les Européens arrivèrent si vite à la domination de ces vastes 
contrées. Les Hollandais, les Français qui y vinrent ensuite, 
ne furent en cela que les imitateurs des Portugais, et c'est le 
même système qui porte si loin aujourd'hui la puissance de 
la compagnie anglaise. 

Heureux d* avoir établi quelques relations avec ces petits 
princes et d'avoir donné à tous ces peuples timides une 
haute idée de la puissance portugaise. Cabrai reprit le che- 
min de l'Europe. Non moins maltraité à son retour qu'à son 
départ, ce ne fut qu'à travers d'effroyables tempêtes qu'il ra- 
mena vers Lisbonne les derniers débris de son escadre et de 
ses précieuses cargaisons. 

«eeond Yoyase de irauteo de Ctama («ft^S). 

Les récits d'Alvarez Cabrai et surtout ses demi- succès 
éclairèrent Emmanuel et sur l'état réel des Indes ^ et sur les 
difficultés qu'il aurait à y surmonter, et sur les vastes espé- 
rances qu'il pouvait dès lors en concevoir. Aussi résolut-il 
d'unir la promptitude à l'énergie, et, pour donner à ses en- 
treprises les chances les plus favorables , il en confia la di- 
rection à don Vasco lui-même, avec vingt vaisseaux bien 
armés. Les grandes convoitises qu'excitait le seul nom des 
Indes et le génie du chef donnèrent à cet armement une 
importance inconnue (1502). 
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Le premier soin de Gama fut de répandre la terreur du 
nom portugais k Sofala, à Mozambique, à Mélindè, partout 
enfin où il relâcha. Le triste sort du vaisseau égyptien, le 
Jfertï, ne prouva que trop jusqu'à quel point sa vengeance se- 
rrait redoutable. En vain les malheureux pèlerins musulmans 
qui montaient ce navire lui donnèrent-ils tous leurs trésors en 
échange de la vie ; en vain les cris des enfants et des femmes 
qui y étaient accumulés essayèrent-ils de le fléchir ; il ordonna 
de le brûler , en représailles des perfidies qu'il venait d'éprou- 
ver, et, comme l'incendie s'éteignait, il se montra plus impi- 
toyable que les flammes,^eu commandant de le rallumer. Les 
musulmans exaspérés luttèrent avec une admirable énergie 
contre le feu et contre leurs bourreaux jusqu'au moment où 
les débris de leur navire disparurent sous les flots. Exemple 
terrible et qu'il est pénible de rapporter, mais qu'expliquent, 
sans l'excuser, et le fanatisme mutuel des chrétiens et des 
musulmans, et les continuelles machinations des Maures , et 
la barbarie du temps , et enfin les emportements de l'amitié 
blessée. Ayres Correa , dont nous venons de dire la triste fin 
àCalicut, était l'ami intime de Yasco; c'est ainsi qu'il fut 
vengé. 

Le bruit de ces rigueurs l'avait précédé lorsqu'il se pré- 
senta devant Cananor. Aussi y fut-il parfaitement reçu. Le 
radjah épouvanté traita avec lui, et il se hâta de marcher sur 
Calicut, en déclarant qu'il ne s'arrêterait qu'après l'entière 
^ipulsion des musulmans. Il tint parole. Comme le zamorin 
éperdu le suppliait de ne pas exiger le renvoi immédiat de 
cinq mille familles établies depuis tant d'années dans ses 
États , il lui donna jusqu'à midi pour se décider. Cependant 
il faisait tous les préparatifs d'un bombardement. 

Midi sonna sans que la satisfaction demandée arrivât. 
Aussitôt cinquante Maures furent pendus aux vergues, en ex- 
piation des cinquante Portugais massacrés un an auparavant, 
Iet l'artillerie de tous les vaisseaux ouvrit un feu terrible. Tel 
fiit l'effet de cette canonnade, qv^, dès le soir, Calicut était à 
moitié ruinée. Elle recommença le lendemain sans rencon- 
frer plus de résistance. Vasco n'essaya pourtant pas de s'em- 
j parer de la ville. Il dirigea seulement vers le rivage les ca- 
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davres des maures suppliciés, et fit lui-même voile pour 
chin. Il n'y trouva que des amis et s'y montra aussi mod^Bfe 
qu'il venait d'être redoutable. Car sa cruauté n'était qu^iuu 
système. ^ 

La supériorité que cette conduite lui assurait dans tout L&j 
Malabar s'affermit encore par la grande victoire navale qu*ît S 
remporta sur le zamorin. Ses canons dispersèrent sans pein^ i 
cette nuée de barques indiennes, et la plupart de ceux c[tt^ 
les montaient périrent ou furent pris. Le4)utin des Portugais i 
fut immense, et toutes ces étoffes, tous ces parfums, tous ces 
bijoux si facilement acquis furent pour eux une nouvelle 
excitation à entreprendre. 

La ruse ne réussit pas mieux que la force. Gama déjouait 
toutes les perfidies par sa prudence , comm^ tous les dangers 
par sa vigueur. Lorsqu'il quitta de nouveau l'Hindoustan, il 
put se féliciter d'y avoir jeté tous les germes d'un puissant 
empire. 

Tlneenl Stfdré et l**elieeo. 

Peu s'en fallut que ces germes ne devinssent stérilesft^^stt 
peine Vincent Sodre, à qui Gama avait confié la défense de^ 
établissements portugais , se vit-il seul , qu'il abandonna en 
effet les côtes du Malabar, pour se poster sur celles .de l'Ara- 
bie, et surprendre les riches navires que les musulmans di«* 
rigeaient chaque année vers Calicut à l'époque de la mousdon. 
Il était général ; il se fit pirate. Les nombreux ennemis, <}ua 
Vasco n'avait lui-même contenus que par une infatigable 
énergie , s'empressèrent d'en profiter pour accabler le roi de 
Cochin, et, avec lui, quiconque serait tenté d0 livrer slu% 
étrangers le pays de Brahma. Trop faible pour résister à une 
coalition si formidable , l'allié des Portugais fut bientôt ré- 
duit a abandonner sa capitale et à se réfugier dans les mon- 
tagnes voisines, sans espoir de succès ni de pardon, et ne 
luttant plus que pour retarder sa fin, lorsqu'un secours ines- 
péré lui arriva. 

• Au moment même où Vasco de Gama ramenait vers Lis- 
bonne sa flotte victorieuse et les plus riches dépouilles de 
l'Orient , Emmanuel dirigeait vers les Indes trois divisions 
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trois vaisseaux chacune, sous la conduite d'Alphonse Al- 
lerque*, de François Albuquerque et de Saldanha(i503). 
Idanha avait ordre de croiser à l'entrée de la mer Rouge 
d'intercepter tout le commerce qui se faisait par cette 
lie. Les deux autres chefs devaient se porter ensemble sur 
Malabar, afin d'y rejoindre Vincent Sodre. François Al* 
iquerque y arriva le premier, après avoir recueilli les 
iris de l'escadre de Vincent Sodre. 
L'irrésistible ascendant des Européens éclata de nouveau. 
peine était-il débarqué que le roi de Cochin rentra dans 
capitale et que tout le mal causé par l'absence de Vincent 
trouva réparé. Les Portugais, pour prix de leur assi- 
mce, obtinrent le droit d'élever auprès de Cochin une 
^rteresse également propre à la défendre et k la dominer, 
dès lors Triumpara ne fut plus que leur vassal. Quant 
iu zamorin, il s'empressa de solliciter son pardon , et il ne 
*eut qu'aux plus dures conditions. Ce ne fut cependant 
li François , ni même Alphonse Albuquerque , dont nous 
râlions bientôt raconter la gloire , qui contribuèrent alors le 
plus puissamment k affermir dans le Malabar la suprématie 
Iportugaise; ce fut un de leurs lieutenants, Edouard Pacheco, 
;qui reçut le commandement, tandis qu'Alphonse regagnait 
péniblement les rivages de l'Europe. 

Issu de parents nobles , à Sàntarem , Edouard Pacheco s'était 
plutôt signalé par sa science que par ses exploits, quand les cir- 
constances vinrent tout à coup révéler ce qu'il était. Informé 
que le zamorin de Calicut et les princes voisins allaient mar- 
cher de nouveau contre le roi de Cochin avec cinquante mille 
hommes , deux cent quatre-vingts barques , et une artillerie 
nombreuse, il aima mieux ne pas attendre leur choc, et, lais- 
sant à son allié les trente mille hommes qui composaient son 
armée , il n'hésita pas à s'avancer au-devant de l'ennemi 
avec neuf cents Portugais , trois cents Indiens déterminés et 
trois vaisseaux. Le succès justifia cette audace. La flotte du 
zamorin fut dispersée, et son armée de terre, écrasée 

I. Né en 1453 au village d'Altaandra (34 kilom. de Lisbonne'). Fils de 6. Albu- 
(tuerqne et de D. Léonor dellenezès, \\ appartenait, par son père, à la famille royale, 
par sa iii^re, à l'ane des pins iUostres maitonë de la péninsule. 
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par le feu de ses propres canons, 8*enfuit après des pertes^ 
énormes. ' 

Toutefois, ce n'était pas assez d'une victoire pour dissocH** 
dre une coalition si puissante. Combattant à la fois pour leuf* 
pays et pour leurs dieux, les Hindous montraient une ar-*'! 
deur infatigable et continuaient de s'avancer vers Cochin.; 
Pacheco se posta auprès de cette ville , dans la petite île dei 
Cambalam, et ce ne fut qu'après des efforts presque faba-^ 
leux qu'il parvint à triompher de ses ennemis. Telle fut la 
douleur que ces défaites multipliées causèrent au souve- 
rain de Calicut , que , désespérant désormais de sa puis- 
sance et de ses dieux , il ne renouvela plus ses attaques , et 
qu'il résolut même d'échanger son trône contre l'obscurité pai- 1 
sible d'une retraite brahmanique (i505). Qui pouvait désor- 
mais se flatter de résister aux Européens , lorsqu'il leur suf- 
fisait d'un chef habile et d'un millier de soldats pour renver- 
ser une telle puissance ? Aussi Edouard Pacheco n'eut-il plus 
qu'à régler les tributs des rois du Malabar, et les Portugais à 
préparer la domination de l'Inde entière. 

Cependant l'ingratitude et la disgrâce furent sa récom- 
pense. Lorsqu'il revit Lisbonne avec Lopez Soarez , le digne 
compagnon de ses travaux (1506), il reçut d'Emmanuel les 
honneurs les plus magnifiques; mais, loin de reparaître sur 
le théâtre de sa gloire , il ne put même conserver le petit 
gouvernement de Saint-Georges de la Mina , sur le rivage 
de l'Afrique. La calomnie provoqua son rappel , et , après 
quelques années d'une odieuse captivité , le vainqueur du 
Malabar, non moins pauvre qu'illustre, fut trop heureux 
de trouver un asile dans l'hospice de Valence ! C'est là qu'il 
mourut dans l'abandon et la misère. Camoëns, plus juste 
qu'Emmanuel, a chanté ses exploits , et la place qu'il occupe 
dans les Lusiades, c'est-à-dire dans le véritable Panthéon du 
Portugal , le venge bien de toutes ses douleurs. 

Ces premières victoires des Portugais dans les Indes avaient 
suffi pour opérer une révolution complète dans le commerce i 
de l'Orient et du monde. Ce n'était déjà plus en Egypte que | 
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' les productions de ces riches contrées allaient s'accumuler, 
pour se répandre de là sur l'Europe entière , par les mains 
ie la superbe Gènes et de la dominante Venise. Elles s'ha- 
bituaient à longer les côtes de l'Afrique, et à suivre le 
chemin de Lisbonne , au grand profit , non-seulement du 
Portugal , mais de tous les Européens , qui les y trouvaient 
en bien plus grande abondance et à des prix bien plus mo- 
dérés. De là l'indignation des républiques maritimes, du 
Soudan d'Egypte et des négociants arabes. La concurrence 
qu'ils avaient tant redoutée triomphait, et leur ruine était 
Vinévitable conséquence de ce triomphe. 

Ce n'est pas que la nouvelle route ouverte par Vasco de 
Gama au commerce de l'Orient fût la meilleure. Elle était, 
au contraire, bien plus longue, bien plus dangereuse, et c'est 
pour c«la que les dominateurs actuels de l'Hindoustan s'effor- 
cent incessamment de rétablir l'ancienne voie ; mais, en pas- 
sant tour à tour par les mains des Arabes, des Mamelucks et 
des Italiens , avant d'arriver à l'Europe , les marchandises 
de l'Asie acquéraient une valeur exorbitante. Elles arri- 
vaient à de moindres frais , par l'intermédiaire du Portugal, 
à travers l'immensité de la mer des Indes et de l'Atlantique. 
Restait et à compléter cette grande révolution commerciale, 
et à la défendre contre toutes les jalousies qu'elle ne pouvait 
manquer de soulever. Emmanuelilémoigna combien il com- 
prenait cette nécessité en choisissant d'abord Tristam da Cun- * 
ha, puis, à défaut de Tristam, François d'Almeida. Un titre 
nouveau répondit même à cette nouvelle phase des conquêtes 
portugaises. Il s'agissait moins désormais d^explorations 
aventureuses, que d'un vaste empire à fonder. Almeida 
Tftçut le titre de vice-roi , avec des pouvoirs presque souve- 
rains et la mission d'abattre toutes les rivalités qui entra- 
vaient ou menaçaient le monopole du Portugal dans l'Asie 
méridionale (1505). 

François Almeida justifia promptement les espérances 
d'Emmanuel. Avant même que d'arriver aux Indes, il incen- 
dia sur son chemin Quiloa, Sofala, Monbaça, qui refusaient 
de le recevoir, et consolida ainsi sur toutes les côtes de l'A- 
frique orientale la suprématie encore incertaine du Portugal. 
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Non moins heureux dans les Indes il lui suffit d*un« seule 
année pour couronner, dans Cochin , un nouveau vassal des 
Portugais ; pour élever, aux portes de Gananor, une forteresse 
formidable; pour occuper l'archipel des Maldives; pour rui- 
ner partout la concurrence musulmane; pour reconnaître 
nie de Ceylan. Toutes ces positions étaient nécessaires à 
raffermissement d'une domination tranquille sur le Malabar. 

Mais les plus grands dangers d'Almeida n'étaient pas ceux 
que pouvaient lui susciter les Hindous. C'était surtout la coa- 
lition des Égyptiens, des Vénitiens, des Persans, et des Ara- 
bes avec les radjahs de Calicut et de Cambaye. C'est sur mer 
que devait se décider le sort de l'Orient. 

Almeida le savait bien et il mettait un soin extrême à com- 
biner tous les éléments de cette lutte définitive , lorsque Lau- 
rent Almeida , son fils , honteux d'un petit revers qu'il venait 
d'éprouver, profita de son absence pour s'élancer tout à coup 
de Cochin au-devant de la flotte ennemie. Le combat fut glo- 
rieux , mais le nombre finit par l'emporter et Laurent de- 
meura parmi les morts (1308). A cette nouvelle, François, 
dit-on, ne pleura pas. Il jura seulement de venger son fils, et 
de réparer par une victoire éclatante un échec plus funeste 
d'ailleurs au prestige qu'à la puissance du Portugal. 

A quelques jours de là if ruina, en effet, l'opulente ville de 
Daboul , et, s'embarquant à Diu , il courut à la poursuite de 
la flotte musulmane. C'est en vue de cette ville que se livra la 
bataille vengeresse qu'il méditait. Elle se termina par la com- 
plète victoire des Portugais. Dès lors , la formidable coalition 
de leurs ennemis ne put se maintenir. Le brave amiral Mir 
Hossein, qui la dirigeait, avait dit lui-même à ses soldats 
que leur défaite serait la ruine du mahométisme en Orient 
(1 508). 

Con^nêto de ««eot»!*» et d'omms. 

Ce n'était pas seulement dans les mers voisines du Mala- 
bar que le pavillon portugais triomphait alors. Tandis qu'Al- 
meida y renverse toute rivalité, la mer Rouge subit le même 
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»n; rËgypte et Venise vaincues déplorent la perte de leur 
fnmdeur, et le monopole du commerce indien passe décidé-- 
ment de leurs mains dans celles de Lisbonne. 

Cependant s'avançait celui qui devait élever au plus haut 
degré la puissance portugaise : Alphonse Albuquerque^ Il 
a'avait fait encore que se montrer à l'Orient; nous l'allons 
Toiren devenir l'arbitre. Il n'est pas de nom que le sien ne 
dépasse k une époque où le. Portugal en produisit tant d'il- 
lustres. Gamoëiis l'a choisi pour son héros. 

C'est en 1506, qu'Albuquerque quitta Lisbonne avec qua- 
torze vaisseaux. Bien qu'il n'eût encore révélé son génie par 
aucune grande action, Emmanuel, qui se connaissait en 
hommes, le destinait déjà à remplacer Âlmeida; mais il ne 
devait ouvrir qu'au bout de trois ans les lettres qui lui confé- 
îaientle titre de vice-roi. Nous.pourrons apprécier s'il le mé- 
rita. Les Commentaires que son fils a rédigés , d'après ses 
propres papiers, nous permettent de le juger en connaissance 
de cause. 

U n'avait pas atteint le terme de son voyage, qu'il se signa- 
lait, comme Almeida, par d'importants services; découvrait 
Tristam da Cunha , Madagascar, et affermissait , sur toutes 
les côtes orientales de l'Afrique, la domination naissante de 
sa patrie. Mais laissons là ces exploits secondaires d'une vie 
« remplie et plaçons tout de suite Albuquerque sur le véri- 
table théâtre de sa gloire. 

Entre la mer Rouge et la mer d'Oman , k l'issue du redou- 
table détroit que les Arabes ont surnommé la Porte des larmes 
(M elMandeb), s'élève une île considérable , l'île de Soco- 
tora, moins importante encore par les riches nroductions de 
son territoire que par sa position. L'État qui la possède n*a 
pasbesoin d'entretenir des croisières aussi onéreuses qu'in- 
suffisantes sur les côtes de l'Arabie et de l'Egypte. Il tient 

I- Celait l'heureoee époque où la plupart des grands seigneurs portugais, se* 
m^ par le noble exemple de D. Henri, de D. Pedro et de D. Edouard, ne rougifi- 
»i>eai pasde se livrer à l'élude assidue des lettres et des sciences. Albuquerque ne 
jsraa jMis non pias à s'y distinguer, et c'est fortifié par de solides connaissances en 
■^iin. en mathématiques, en géographie, eo naviffation , qu'il alla faire ses pre- 
*»res armes sur le rivage de rAfrique. Telle fût rilltistratlon qu'il y acquit que le 
^^D II le choisit peu après pour grand écuyer. Combien un commerce habituel ' 
*^ œ grand prince dnl-il profiter k la gloire d'Albuquerqae ! . 
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tiilerie formidable, par une flotte de soixante vaisseaux, les 
Portugais sentirent de nouveau fléchir leur courage. Albu- 
querquê n'en tint compte. « Oui, l'entreprise est difficile, leur 
disait-il; mais maintenant il est trop tard; » et, en même 
temps, il faisait briller à leurs yeux la gloire impérissable et 
les immenses trésors qu'ils allaient recueillir. 

Dans une telle situation , l'audace n'était que de la pru- 
dence. Il somma donc Coge Atar d'accepter aussitôt la suze- 
raineté du Portugal, s'il ne voulait pas que sa capitale éprou- 
vât le même sort que Mascate ; et telle fut l'impression de cette 
incroyable menace que celui-ci crut le danger assez sérieux 
pour ne pas repousser brusquement cet insolent message. II 
tâcha seulement de gagner du temps afin d'appeler à lui tous 
ceux que les progrès des Européens devaient inquiéter. Albu- 
querque, qui pénétrait ses desseins, ne lui en laissa pas le 
loisir. Après quatre jours de vaines négociations , il se préci- 
pita tout à coup , avec ses six vaisseaux , sur la puissante 
flotte des musulmans , et il fit si bien , qu*au bout de la jour- 
née • les Maures, désespérant de vaincre, s'enfuirent de tou- 
tes parts. Il n'y eut plus qu'à tuer. Albuquerque profita de 
cette épouvante pour débarquer, pour pénétrer dans Ormuz , 
malgré la cruelle blessure qu'il reçut au visage, et, en appe- 
lant à son aide le canon et l'incendie, il causa tant de mal à 
cette belle cité, que, pour en sauver au moins les restes, les 
musulmans consentirent à accepter toutes ses conditions. Le 
roi d'Ormuz se reconnut vassal d'Emmanuel, et promit un 
tribut annuel de douze mille cruzades. C'était là le plus beau 
triomphe qu'eussent obtenu jusqu'alors les Portugais, et avec 
quels moyens ! Le génie d' Albuquerque avait suppléé à tout. 
Malheureusement, tandis qu' Albuquerque s'occupait de 
perpétuer les résultats de sa victoire par la fondation d'une 
vaste citadelle aux portes mêmes d'Ormuz, quelques-unsde ses 
soldats, séduits sans doute par l'opulence dont ils avaient le 
spectacle , étaient passés dans le camp de Coge Atar, et ils 
l'engageaient à ne pas accomplir ses promesses. Cette indi- 
gne trahison triompha de celui que n'avaient pu vaincre tou- 
tes les forces d^un puissant royaume. Desservi par ces trans- 
fuges , et abandonné , au jour du combat , par trois de ses 
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dans sa main la clef des mers voisines, et c'est pour celaquft 
les Anglais, si habiles à saisir toutes les barrières de rOcéaB^i 
Tont si longtemps convoitée. Âlbuquerque n*en douta pas d»:^ 
vantage, et, sans plus s'inquiéter des plaintes dont ras3ailltt' 
riman de Mascate , il s'empressa d'y débarquer. Lorsque W 
forteresse de Coco, qu'il y éleva, eut reçu une bonne garni-' 
son d'Européens , nul ne navigua plus dans ces parages que 
sous le bon plaisir des Portugais. 

Mais pour assurer le monopole commercial des Portugais 
en Orient, ce n'était pas encore assez d'avoir conquis le Ma- 
labar, ni même la mer Rouge. Tant que l'on n'y ajoutait pas 
la domination du golfe Persique , on pouvait bien se vanter 
d'avoir gêné, non d'avoir détruit l'active concurrence des Ara» 
bes et de Venise. Albuquerque réunit donc ses officiers, et, 
quoique réduit à six vaisseaux par le départ de Cunha, il leur 
annonça le dessein de compléter l'œuvre qu'avait si heureu- 
sement inaugurée l'occupation de Socotora. Il ne s'agissaitpour 
cela que de s'emparer de la petite île de Géran , située à l'en- 
trée du golfe Persique, et qui, célèbre depuis le onzième siècle j 
sous le nom d'Ormuz , était devenue le plus riche entrepôt 
du commerce indien. « Le monde est un anneau , disaient 
les Persans, Ormuz en est la pierre précieuse. » Dès qu'il eut 
arrêté son plan , ni les murmures de ses compagnons qui se 
trouvaient trop faibles pour une telle entreprise, ni la perfi- 
die de ses pilotes musulmans qui s'efforçaient de lui dissi- 
muler la situation d'Ormuz. ne purent l'en détourner. Con- 
fiant dans son génie et secondé parles excellentes indications 
que lui fournissait la précieuse carte d'Omar, il déclara qu'il 
ne s'arrêterait pas avant d'avoir tenté la réalisation d'une si 
belle espérance. 

Parti de Socotora, le 10 août 1507, il longea, en effet, les 
côtes de l'Arabie; prit, en passant, Calayate, Curiate, Mas- 
cate, qu'il réduisit presque en cendres, et maître, soit par 
les armes, soit par les négociations, de tous les ports situés 
entre Socotora et le golfe Persique, il vit enfin s'élever devant 
lui la splendide cité d'Ormuz. 

A l'aspect de cette ville immense, peuplée d'innombrables 
habitants , et protégée par de nombreux soldats , par une ar- 
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lUlene fonnidable, par une flotte de soixante vaisseaux, les 

Jbrtugais sentirent de nouveau fléchir leur courage. Albu- 

erque n'en tint compte. « Oui, l'entreprise est difficile, leur 

ait-il; mais maintenant il est trop tard; » et, en même 

temps, il faisait briller à leurs yeux la gloire impérissable et 

les immenses trésors qu'ils allaient recueillir. 

Dans une telle situation , l'audace n'était que de la pru- 
dence. Il somma donc Coge Atar d'accepter aussitôt la suze- 
raineté du Portugal, s'il ne voulait pas que sa capitale éprou- 
r&t le même sort que Mascate ; et telle fut l'impression de cette 
* incroyable menace que celui-ci crut le danger assez sérieux 
pour ne pas repousser brusquement cet insolent message. II 
; tfteha seulement de gagner du temps afin d'appeler à lui tous 
eeiix que les progrès des Européens devaient inquiéter. Albu- 
querque , qui pénétrait ses desseins , ne lui en laissa pas le 
loisir. Après quatre jours de vaines négociations , il se préci- 
pita tout à coup , avec ses six vaisseaux , sur la puissante 
l flotte des musulmans , et il fit si bien , qu*au bout de la jour- 
Mëe . les Maures, désespérant de vaincre, s'enfuirent de tou- 
ffes parts. Il n'y eut plus qu'à tuer. Albuquerque profita de 
cette épouvante pour débarquer, pour pénétrer dans Ormuz , 
malgré la cruelle blessure qu'il reçut au visage, et, en appe- 
^ lant à son aide le canon et l'incendie , il causa tant de mal à 
I cette belle cité, que, pour en sauver au moins les restes, les 
. musulmans consentirent à accepter toutes ses conditions. Le 
roi d'Ormuz se reconnut vassal d'Emmanuel, et promit un 
tribut annuel de douze mille cruzades. C'était là le plus beau 
triomphe qu'eussent obtenu jusqu'alors les Portugais, elavec 
quels moyens ! Le génie d' Albuquerque avait suppléé à tout. 
Malheureusement, tandis qu' Albuquerque s'occupait de 
perpétuer les résultats de sa victoire par la fondation d'une 
vaste citadelle aux portes mêmes d'Ormuz, quelques-uns de ses 
soldats, séduits sans doute par l'opulence dont ils avaient le 
spectacle , étaient passés dans le camp de Coge Atar, et ils 
l'engageaient à ne pas accomplir ses promesses. Cette indi- 
gne trahison triompha de celui que n'avaient pu vaincre tou- 
tes les forces d'un puissant royaume. Desservi par ces trans- 
fuges , et abandonné , au jour du combat , par trois de ses 
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capitaines qui , malgré ses ordres formels, se dirigèrent vers 
le Malabar, il ne put que se sauver lui-même avec ses corn*- 
pagnons fidèles , en évacuant et Ormuz et la citadelle qu'il 
venait d'achever. Il est bien certain , qu'en lâchant sa proie, 
Albuquerque n'y renonçait pas , et Ormuz expiera bientôt la 
fuite de son vainqueur. 

Albimuerque Ylee«rot (tft^S)^ prend €Aùm et Malaeca; piwiiilèretf 
relatloiui atcc rindo-Chlne et l'Oeéanle. 

Non contents de violer les lois de l'honneur et de la diaci* 
pline, les ofiiciers qui venaient de trahir si honteusement 
Albuquerque, s'étaient hâtés de l'accuser auprès d'Almeida. 
Soit jalousie, soit faiblesse, celui-ci les crut, et il ne le ré* 
compensa de ses exploits que par des poursuites judiciaires; 
de sorte que le conquérant d'Ormuz , de Socotora , de Mas- 
cate, courait risque d'être flétri par des traîtres, lorsque ar- 
riva la lettre qui l'investissait de la vice-royauté« Bien que 
cette nouvelle tombât sur lui comme un coup de foudre , Al- 
meida essaya d'abord de dissimuler sa douleur; il refusa do 
résister, et comme les ennemis du nouveau vice-roi l'en 
pressaient, au nom de sa gloire , au nom de leur sécurité : 
« Non , leur dit-il , le temps est passé ; il faut obéir. *» Mais il 
eut le malheur de ne pas persister dans cette bonne résolu- 
tion , car il se rendit presque aussitôt à Cochin , et, lorsque 
Albuquerque vint lui rappeler avec respect les volontés d'Em- 
manuel , il lui répondit , d'abord par des insultes , puis par 
des fers , sans craindre de tei^nir lui-même la pure gloire 
dont il venait d'envii'onner son nom. 

Cette indignité dura peu, parce que Albuquerque, secondé 
pgt l'un de ses parents , le maréchal du Portugal , qui ve- 
hait d'ari'iver avec quinze vaisseaux , se vit bientôt en état 
d'exiger ce qu'il n'avait que réclamé jusqu'alors. Almeida se 
hâta de s'embarquer, et, comme pour expier ces quelques jours 
d^égarement, il alla se' faire tuer obscurément par les Cafres, 
auprès du cap de Bohne-Ëspérance , à la baie de Saldagna 
(1509). Cependant Albuquerque iÀ^ugurait son commande- 
ment en pardonnant à tous se» ennemis , et le plus illustre 
d'entre eux, Jean de Nueva, étant mort quelque^ temps après, 
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il oublia toutes ses fautes pour ne se souvenir que de sa gloire. 
11 prit le deuil et présida à ses funérailles. Il avait le cœur 
digne de son génie. i 

Le gouvernement d'Albuquerque débuta par un revers, 
dû à l'étourderie du maréchal Continho, qui ne venait pas, 
disait-il, pour des épices, mais pour en finir avec Calicut. 
Tous les conseils furent inutiles et il périt sous les murs 
de cette ville, au moment même où il se croyait le plus 
assuré de vaincre. L'armée qu'il commandait ne dut son salut 
qu*au vice-roi. 

Impatient de compenser cet échec par quelque succès écla- 
tant, Albuquerque se prépara sans relâche h renouveler l'im- 
por tante conquête d'Ormuz. Il en fut détourné par les prières 
de Timoia, qui , chassé de Goa par l'un des plus irréconcilia- 
bles ennemis des Portugais , par Idalcan , attendait d'eux 
seuls son rétablissement. 

L'offre de Timoia était séduisante , car, placée au centre 
même de. la côte de Malabar, et dans une île de dix lieues que 
CoMâit les deux bras de la Mandova , la ville de Goa était 
dèa lors célèbre datis toute l'Asie , tant pour la force de sa 
position , que pour la beauté de ses deux ports. Calicut ne 
deyait son importance et sa richesse qu'à la vénération des 
musulmans ; Goa, au contraire, était la capitale naturelle du 
eofimnerce de l'Orient. Albuquerque accepta donc , et Goa 
tomba bientôt en son pouvoir. Elle fut le prix d'un coup de 
main. Idalean était alors occupé à combattre le roi de Nar- 
zingue ; Albuquerque n'eut qu*à s'emparer du château de 
Pangipour que les habitants de Goa s'abandonnassent à lui, 
heuretix de se soustraire ainsi au joug d'un usurpateur 
détesté (17 février 1510). 

A cette nouvelle, Idalcan se hâta de traiter avec ses 
ennemis indiens et de diriger contre les Portugais une ar- 
mée considérable* Il n'obtint que des succès momentanés, 
et une année entière ne s'écoula pas sans qu'il fût réduit 
à abandonner lui-même aux chrétiens les îles de Goa , de 
Choran, de Divar , avec le territoire de Salsète. Durant cette 
conquête , Albuquerque se signala par sa douceur autant 
au moins que par sen eourage ; mais, diéona aussi , pour être 



132 CHAPITRE X. 

juste, quldalcan se montra digne d*un tel ennemi par une 
générosité chevaleresque. Ayant appris que les Portugais 
souffraiept de la famine , il leur offrit des vivres , afin que 
l'on ne pût pas dire qu'il devait la victoire moins à ses ar- 
mes qu'à la faim. Âlbuquerque refusa, pour ne pas se lais- 
ser désarmer par un semblable bienfait. Dans cette seconde 
campagne contre Goa, le vice-roi eut pour auxiliaire le roi de 
Narzingue. Les dissensions de ces princes préparaient l'as- 
servissement commun ! 

Lorsque Albuquerque se vit décidément en possession de 
celte belle île de Goa (20 novembre 4510) il se garda de la 
rendre à Timoia, auquel il aima mieux accorder d'immenses 
richesses, -et il en fit la place d'armes, comme l'entrepôt, 
comme la capitale de l'empire portugais dans les Indes. 
Située au centre du rivage indien et de l'Asie méridionale , 
dans une position à peu près inexpugnable , avec deux 
vastes ports et de l'eau douce, Goa était, en effet, comme pré- 
destinée au rang que lui assignait le génie d'Albuquerque* 
Aussi ne tarda-t-elle pas à devenir Goa la Dorée. A partir de 
ce jour, les établissements portugais , qui n'étaient aupara- 
vant que les membres séparés d'un grand corps , ont une 
tête et un lien commun. 

Maître de Goa, Albuquerque employa encore quelque tenips 
à parcourir le Malabar , à soutenir ses alliés , à multiplier les 
comptoirs qu'il voulait semer peu à peu sur tous les rivages 
de l'Asie méridionale. Mais déjà ses regards s'étendaient 
jusque vers l'extrême Orient. Les récits merveilleux dont 
Malacca était l'objet excitaient surtout son ambition , et il ré- 
solut d'en entreprendre la conquête, avec les forces qu'il ve- 
nait de rassembler pour une nouvelle expédition dans le golfe 
Arabique. La mousson , qui soufflait alors de l'ouest à l'est, 
en lui fermant le chemin de Suez , semblait le pousser elle- 
même vers Malacca. 

La renommée disait vrai sur cette ville. Capitale de la 
Chersonèse d'or, elle devait à son admirable position de 
figurer au premier rang parmi toutes les villes commerçantes 
de l'Orient. Les vaisseaux de 1|l Chine, du Japon , des Molu- 
ques , des Philippines et de vingt autres contrées , (Jui se 
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pressaient incessamment dans son port, y faisaient affluer 
des richesses presque fabuleuses. Nul pays au monde n'eût 
été plus heureux sans l'exécrable gouvernement auquel les 
Malais le soumettaient depuis bien longtemps. 

Aussi les Portugais n'avaient-ils pas attendu jusqu'alors 
pour entrer en relation avec Malacca; et, tandis qu'Almeida 
gouvernait encore les Indes , une flotte indépendante avait 
paru devant cette ville , sous la conduite' de Diego Lopez 
Siqueira. Accueillie d'abord avec les démonstrations les plus 
amicales , elle n'avait pas tardé à éprouver toute la perfidie 
de ces peuplades barbares , et elle n'avait échappé à leurs 
complots qu'en laissant entre leurs mains une trentaine de 
soldats. Albuquerque tira avantage de cette trahison. Elle 
servit de prétexte à sa conquête , et les précieux renseigne- 
ments que lui transmit bientôt après l'un des trente prison- 
niers lui en facilitèrent l'accomplissement. 

C'est le 1" juillet 1511 qu' Albuquerque, après avoir côtoyé 
Tile de Ceylan et le Gorcmandel, vint, à travers le golfe de 
Bengale, se présenter devant Malacca. Sa flotte se composait 
de dix-neuf vaisseaux , et ses équipages de quatorze cents 
hommes, dont huit cents Portugais ; mais il avait affaire à une 
ville de cent mille âmes, bien garnie de canons, défendue 
par de nombreux vaisseaux , et par toutes les ressources d'un 
puissant empire. On dit qu'il hésitait lorsqu'il reçut de l'un 
des prisonniers, d'Aranjo, son ami d'enfance, un billet ainsi 
conçu et qui lui rendit toute son énergie : « On me menace de 
la mort, si vous attaquez Malacca; mais ne songez qu'à la 
gloire et aux intérêts de notre patrie. Si je ne puis contribuer 
à votre triomphe , faites du moins en sorte que je n'y sois pas 
>m obstacle. » Albuquerque réclama aussitôt la restitution de 
ses compatriotes et déclara que le supplice du gouverneur ne 
fierait qu'une satisfaction insuffisante. Puis, comme le sultan 
ne répondait encore à ses sommations que par des promes- 
ses, il donna le signal de l'attaque, bombarda la ville, dis- 
persa la flotte, et, malgré l'infériorité de ses forces, réduisit 
promptement ses ennemis à subir toutes ses volontés. Trois 
^nt mille cruzades, la restitution des prisonniers et la 
fondation d'une forteresse furent le prix de ce triomphe. 

8 
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Seulement, il fallut qu'Âlbuquerque Tachevât quelques jour« 
après , par l'occupation de la ville même , en dépit des pé* 
pîls innombrables qu^il eut à y surmonter. Telle était IV 
piniâtreté des Malais que chaque rue , chaque pont , chaque 
maison, devenait le théâtre d'un nouveau combat, et que, 
domptés enfin par neuf jours de lutte , ils abandonnèrent en 
masse leur cité à demi ruinée. Or, que faut41, après tout, ad- 
mirer le plus, ou bien le dévouement de ces peuples sauvages 
mourant pour leurs familles , pour leur patrie , pour leurs 
dieux, quels qu'ils fussent ; ou bien le succès des chvâiens, 
qui les vainquirent, au nom de leur ambition, bien plus 
qu'au nom du Christ, triomphant à leur suite ? Pour moi , je 
n'hésite pas. Mais ce qu'il faut certainement admirer, et sani 
restriction, c'est que, parmi les splendides dépouilles de cette 
opulente capitale , Âlbuquerque ne consentit à accepter que 
quelques objets curieux, et six lions de bronze, ornement fu- 
tur de son tombeau. Son butin à lui , c'était la gloire , et l'ad- 
miration que son désintéressement inspirait à tous, autant 
au moins que son génie. 

La ruine de Malacca eut un immense retentissement. Dèft> 
qu'ils en eurent connaissance , l^s souverains de Siam , de 
^égu, de Visapour, de Sumatra, sollicitèrent à l'envi VtU 
fiance du Portugal, et députèrent vers Albuquerque de pom* 
penses ambassades. QuoiquUl ne se fit aucune illusion sur la 
sincérité de leurs protestations , le vice-roi affecta d*y ajouter 
foi , et il noua même avec eux quelques relations commercia- 
les; mais comme il ne pensait pas alors à pousser plus loin 
ses conquêtes dans l'indo-Chine, il consacra tous ses soins i 
la réédification et k la fortification de Malacca. & y réussit 
tellement , que , deux ans après son départ, Un puissant rûi 
de Java étant venu l'attaquer avec une armée considérable « 
Pernand d'Adrade et Brito n^eurent pas besoin de renfort 
pour la défendre. Leuf victoii'e fut même si complète, qttô 
t^tità menaçante entreprise ne servit qu'à affermir la do- 
mination portugaise. 

La soumiission de Malacca et les hommages des rois de 
l^hdo^ine permirent aussi aux Portugais d^entreprendre 
dans les mers voisines quelques voyages d'exploration. U 
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plus important fût celui d*Antonio et Francisco d*Abreu, qui 
t'engagèrent Les premiers parmi les archipels innombrables 
dont l'Asie orientale est environnée. En reconnaissant les 
Moluques et les îles voisines , sur une étendue d'environ cinq 
eents lieues, ces hardis navigateurs ne se doutaient pas qu'ils 
franchissaient les limites d'un nouveau monde, et qu'ils 
entamaient l'Océanie, la cinquième et dernière partie de l'u- 
nivers*. 

jMpmlMfon du Malaliar; deMieln» d'Allia^iier^ue 

«nr lu mer luiiig^e. 

Laissant à ses jeunes lieutenants le soin d'exploiter les 
succès qu'il venait d'obtenir dans l'Asie orientale, Albuquer- 
que s'était hâté de revenir vers le Malabar. Il avait appris qu« 
les radjahs de ce pays, enhardis par son absence et convain- 
niB qu'il succomberait sous les difficultés de son entreprise , 
avaient encore essayé de secouer le joug. Il jura d'en finir 
avec eux^ et, pendant quelques mois, il consacra tout son 
génie à l'accomplissement de cette importante pacification. 

1. Ce serait oublier Vun des plus beaux traits de la gloire portugaise au conamen- 
cement du xvi« siècle , que ae ne pas indiquer au m'Oins les merveilleuses entre- 
{Mises de Magellau. Fernando de Mageihaensydont nous avons ainsi défiguré le 
nom, était Portugais ei de famille noble. Il avait déjà acquis quelque célébrité en 
Orieat, et surtout devant les murs de Malacca , tous les ordres d'Albaquerque , 
lorsque certaines difficultés , d'argent dit-on , ledétacbèrentdu service d'Emma- 
noel pour le vouer à celui de l'Espagne. On a même prétendu qu'il se lit natura- 
liser Espagnol ; mais rien ne prouve cette assertion. 

Arrivé à la cour de Charles-Quint, il lui proposa Je se frayer une route nouvelle vers 
les Indes, et il obtint aussitôt cinq vaisseaux et deux cent cinquante hommes d'é- 
quipage . pAnoï lesquels plusieurs Portugais, pour commander avec lui. Le départ 
évtVim le'Si septembre iS2i , et ce Ait vers le Brésil que Magellan se dirigea d'a- 
bord. Paie, sans se laisser effrayer, ni par les tempêtes , ni par les maladies, ni 
par les complots gu'il réprima avec la dernière ri|nieur, il continua sa route le long 
de TAttérique méridionale. Telle fut la rapidité de ce voyage qu'il aborda au cap 
des Vierges le 21 octobre de la même année. 

Il ty reposa qtielque temps , et « reprenant sa course , il s'engagea dans un long 
détroit au bout duquel commençait l'océaii Pacifique. Il venait de tourner l'Améri- 
que et d'ouvrir en effet un nouveau chemin vers les Indes. Ce détroit est celui de 
Magellan. 

Âagellan ne recula pas devant l'immensité du nouvel océan qui s'étendait devant 
lui. Il s'y élança au contraire avec confiance , et ce ne fut qu'après en avoir par- 
u^ara qwote oeais lieues environ qu'il atteignit Zébu, l'une des Phili[^ines. Il y 
reçut le plus favorable accueil , grâce aux querelles qui armaient les uns contre les 
asires les différents rois de cette Ile, et l'on dit même que l'un d'eux Mabahar se con- 
vertiiaa christianisme; mais cette intimité ne dura pas longtemps, et il périt en 
combatiant le souverain de Matan, sans qu'on pût même sauver ses restes. 

Ses compagnons continuèrent son oavrage, découvrirent les Moluques, don- 
blèrentle cap de Bonne-Espérance, et abordèrent enfin à San Lucar ( 1522), après 
tveir accompli le premier tour du monde. 
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C'était Goa, sa ville de prédilection, qui avait couru les 
plus grands dangers. Menacée tour à tour par les entreprises 
d'Idalcan et par l'infidélité de Rosalcan, elle avait déjà 
perdu son gouverneur et la plus grande partie de sa garni- 
son. Le peu qui lui en restait ne se maintenait plus qu'à force 
d'héroïsme et sans espérance. Le vice-roi y courut sans re- 
tard , et, à son arrivée, tout changea de face. Une grande vic- 
toire lui rendit d'abord la ville; et la forteresse, où Rosalcan 
fit mine de se défendre , ouvrit a«issi ses portes au bout de 
quelques jours. Cette révolte des Hindous fut d'ailleurs une 
heureuse leçon , et Goa fut dès lors si bien fortifiée qu'elle 
n'eut plus rien à craindre de ses voisins. 

Tous les alliés d'Idalcan comprirent que sa défaite impli- 
quait la leur, et ils s'empressèrent de conjurer le ressenti- 
ment d'Âlbuquerque par les plus humbles démonstrations. 
Il exigea une preuve plus convaincante de leur repentir, en 
leur demandant , selon son système habituel , qu'une cita- 
delle portugaise s'élevât auprès de toutes leurs capitales. 
Comment lui refuser ce qu'il était en état d'ordonner? Depuis 
ce moment, le Malabar cessa de remuer. Calicut même, la plus 
considérable de toutes ces capitales , Calicut, devant laquelle 
les Portugais avaient tout récemment échoué, n'osa pas oppo- 
ser la moindre résistance. Elle fléchit sous le sort commun, 
et son zamorin ne fut plus que le premier vassal d'Em- 
manuel. 

Parmi tous ces triomphes, l'infatigable Albuquerque n'ou- 
bliait ni le golfe Persique, où Ormuz le bravait par son indé- 
pendance , ni la mer Rouge , dont Socotora ne fermait pas 
assez hermétiquement l'entrée. Tranquille dans l'Inde et re- 
douté à l'est, il se retourna vers l'Occident, afin d'y refaire 
où d'y compléter ce qu'il avait tent^ avant d'être vice-roi. 

Ce fiit la mer Rouge qui l'occupa d'abord. Il savait que, de- 
puis l'époque où il avait quitté ces parages, les Vénitiens, les 
Égyptiens et les Arabes, sans s'inquiéter beaucoup des quel- 
ques Portugais enfermés dans la forteresse de Coco, avaient 
recouvré la navigation de cette mer; qu'ils s'y affermissaient 
chaque année; qu'ils y accumulaient incessamment de nou- 
velles forces, pour venir, quand il leur plairait, le combattre 



RÈGNE D'EMMANUEL LE FORTUNÉ (4495-1521). 137 

jusque sous les murs de Goa, et remettre en question la 
ciomination de l'Asie. li fallait ne leur en pas laisser le 
loisir. 

Or, il apprit justement que , sur les côtes de l'Arabie Heu- 
reuse, à quarante kilomètres sud de la riche Moka, s'élevait 
une ville musulmane , dont la possession livrait , bien mieux 
encore que Socotora, les portes de la mer Rouge. C'était Aden, 
sur le golfe du même nom. Il en arrêta aussitôt la conquête. 
S'il jugeait bien en cette occasionne n'en veux qu'une preuve, 
c'est que les Anglais , si avisés en ces matières , ont apprécié 
comme lui l'importance d'Aden. Maîtres de cette place depuis 
dix années à peine, ils en ont déjà fait le Gibraltar de la mer 
Rouge; car ils voient que le commerce de l'Orient tend à re- 
prendre son ancienne route par la Méditerranée, et. ils se 
tiennent pour assurés d'en disposer à leur gré par l'occu- 
pation de' ce seul point. 

Dans cette nouvelle entreprise Albuquerque déploya toutes 
l'ardeur dont il était capable. Non content d'occuper Aden , il 
avait le dessein de remonter ensuite toute la mer Rouge , et 
de s'avancer jusqu'à Suez, afin d'y détruire les puissants ar- 
mements des Vénitiens et des Égyptiens. Le succès ne répon- 
dit pas à ses espérances. Aden , qu'il canonna longtemps, ne 
tomba pas en son pouvoir ; et les tempêtes de la mer Rouge 
lui fermèrent la route de Suez. Il fallut se borner à Socotora. 
C'est alors qu'il conçut , dit-on , un projet bien autrement 
vaste et décisif. Il ne s'agissait de rien moins que de dé- 
tourner le cours du Nil , et de ruiner l'Egypte dont il est 
toute la vie, en l'obligeant à ne plus verser ses eaux dans 
la Méditerranée. Pensée grandiose , quoique cruelle , puis- 
qu'elle immolait tout un pays au monopole commercial du 
Portugal. Mais le patriotisme étroit de ce siècle ne compre- 
nait pas les droits de l'humanité; et il excusait tout , sur- 
tout à l'égard des musulmans. 

La soumission d'Ormuz consola Albuquerque de son échec 
dans la mer Rouge. Depuis le jour où quelques officiers in- 
fidèles l'avaient réduit à abandonner cette ville, il n'avait 
jamais renoncé à l'espérance de la recouvrer et de compléter, 
par l'occupation du golfe Persique, le vaste système d'établis- 
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j^mentâ coloniaux» qui livrerait aux Portugais tous les rivages 
de l'Asie méridionale. A la nouvelle des préparatifs du vice- 
roi, Goge Atar essaya vainement de racheter sa puissance par 
Le payement du tribut stipulé en 1$08, et par desoffres magni- 
^ques. Les Portugais ne voulaient rien de lui que sa ville. 

A peine eurent-ils reparu devant Ormuz que le nouveau 
roi des Persans , Rais-Hamed , s'empressa de leur remettre 
la forteresse , qu'ils réclamaient sans succès depuis plu- 
sieurs années. Mais il s'imagina en même temps de leur 
demander le tribut annuel que lui payait Coge Atar, son 
vassal. Le vice-roi fit apporter des boulets , des fusils, des 
sabres, des arbalètes: «Voilà, dit-il en les montrant, la 
monnaie des tributs que paye le roi de Portugal. » Le Per- 
san n'insista pas , et Ormuz , bientôt convertie en ville eu- 
ropéenne , atteignit à un tel degré de splendeur , que les 
Asiatiques étonnés disaient d'elle : « Si Ormuz n'est pas \% 
paradis, il s'en faut de bien peu. » 

Triste iliicl'iUbuiiuerque(tfttS)« 

Voilà ce que fit le héros du Gamoëns. Ses ennemis pri- 
rent soin de consacrer sa gloire en le persécutant. 

Nous avons vu , qu'au moment même où il devint vic^roi, 
les capitaines , qui l'avaient trahi , l'accusaient auprès d'Al- 
meida. S'il leur pardonna leur crime, il ne put obtenir qu'ils 
lui pardonnassent sa grandeur et ses exploits. Sa clémence 
même accrut leur haine , en rendant leur conduite plus 
odieuse. 

' Déjà ingrat envers Pacheco et Almeîda, Emmanuel ne 
sut pas non plus repousser les indignes calomnies qu'on 
dirigeait contre son glorieux lieutenant. On lui disait sans 
cesse qu'Albuquerque ne voulait prendre conseil que de 
lui-même , qu'il sacrifiait toute l'Asie à 6oa ^ qu'il négligeait 
les volontés les plus formelles de son souverain, et que la mo- 
narchie portugaise avait deux rois. Il finit par le croire, et 
trompé encore par le mauvais succès de l'expédition que le 
vice-roi venait de diriger contre Aden, il lui intima l'ordre 
de réunir tous les principaux chefs de son armée , afin de 
délibérer avec eux sur l'évacuation deGoa. 
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Albuquerque «*eut qu'à' obéir pour confondre aussitôt tou$ 
SB& calomniateurs , et l'insulte , qu'ils lui avaient attirée , lui 
ralut un de ses plus beaux triomphes. Lorsqu'il eut exposé 
à ses officiers la merveilleuse série de ses desseins et sur 
l'Asie et sur Goa , aucun d'entre eux n'osa lui refuser des 
témoignages éclatants d'admiration. Ce fut à ses détracteurs 
de se taire, et Emmanuel désabusé lui rendit toute sa con- 
fiance ^ 

Hais la haine est patiente , et ses attaques ne firent que 
changer de cours. On l'accusait cette fois d'aspirer à l'indé- 
pendance; et ceux-là même qui tout à l'heure niaient son 
génie , n'en voulaient d'autre preuve que son immense 
gloire. L'ombrageux Emmanuel ne résistait qu'avec mollesse 
à ces nouvelles insinuations , quand arrivèrent deux officiers 
<[u'Albuquerque expulsait des Indes , et qui n'eurent garde 
de redresser l'opinion. Non-seulement ils réussirent à se 
justifier, mais ils obtinrent, l'un le commandement de Co- 
chin, l'autre la charge de secrétaire. La calomnie triom- 
phait décidément. 

C'est sur la plage d'Ormuz reconquise que ces nouvelles 
tinrent frapper l'illustre vieillard. Il y vit le présage de sa 
disgrâce, et aussitôt, levant les yeux vers le ciel , il s'écria : 
Ainsi, je suis mal avec le roi pour l'amour des hommes, et 
avec les hommes pour l'amour du roi. Allons, vieillard, 
tourne tes regards vers l'Église , finis de mourir. Ton hon- 
neur lexige , et jamais tu n'as négligé les lois de Thonneur. » 
"fels sont les simples mots auxquels on substitue d'ordinaire 
ceux-ci : Au tombeau ^ au tombeau ^ vieillard fatigué I^sl" 
rôles plus dramatiques, mais auxquelles manque le senti- 
ment chrétien qui anime les autres. 

Ayant que de quitter la plage d'Ormuz, il retint auprès de 
^uison secrétaire, et lorsqu'il eut donné tous les ordres qu*il 
'^ïoyait nécessaires à la tranquillité de l'empire, il adressa ces 
«elles paroles à Emmanuel : « Sire , au moment où je vous 
^^^s, je sens un tremblement qui m'annonce la mort. J'ai un 
Dis au royaume... Je vous conjure de le faire aussi grand que 

J- *■ Je dois, dis&it*il, plus de gré au ro\Emirmnuel d'avoir dérendu Goa contre leî 
'^nStis, qu^ moi-même pour l'avoir conquise deux fois. » 
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mes services le peuvent mériter. . . Jelui ordonne, pour prix de 
ma bénédiction , de vous le demander. Quant aux affaires de 
rinde , je ne vous en dis rien ; elles parleront assez haut pour 
elles et pour lui. » 

Convaincu alors qu'il ne pourrait pas même atteindre Goa, 
il pria Dieu de lui prêter encore ce qu'il lui fallait de force 
pour ce voyage, et il eut en effet la joie de l'accomplir. Seu- 
lement il était si faible , à son arrivée , qu'il put à peine en 
remercier le ciel ; et, le lendemain, 16 décembre, avant que 
l'aurore fût levée, il rendit le dernier soupir, parmi les prières 
de l'Église, et revêtu lui-même des insignes de Tordre de 
Santiago. Il était âgé de soixante-douze ans (1515). 

Les funérailles du grand homme furent magnifiques. Les 
plus beaux ornements en furent cependant, et l'affliction des 
soldats qui avaient accompli sous lui de si belles entreprises, 
et l'étonnement respectueux des Hindous pour celui qui les 
avait vaincus. Éblouis de sa gloire, ils refusaient d'admettre 
qu'il fût mort en effet comme les autres hommes : »< Non, di- 
saient-ils , il n'est pas mort , il est allé commander les armées 
du ciel. » Il n'y eut de joie , dans cette circonstance , que pour 
les âmes basses qu'importunent toujours la grandeur et la 
vertu. Albuquerquemort, elles se flattaient que leur règne 
allait commencer. 

Quant à Emmanuel , lorsqu'il reçut , avec cette fatale nou- 
velle, la lettre qu'Albuquerque mourant lui avait adressée, il 
ressentit une douleur digne d'une si grande perte. Surtout.il 
ne pouvait se consoler d'avoir paru ingrat. Il ordonna donc au 
fils du vice-roi de venir aussitôt le trouver , et , l'accablant de 
caresses , il le pria d'échanger le nom de Biaise contre celui 
d'Alphonse , afin que ce beau nom , devenu tout à coup un 
titre d'honneur, ne cessât pas de retentir en Portugal comme 
il retentirait dans l'histoire. Certes, Alphonse Albuquerque mé- 
ritait bien tous ces témoignages ; car enfin Socotora conquise, 
Ormuz occupée, Malacca devenue portugaise, l'Indo-Chine 
et les Moluques près de le devenir , toutes les vieilles routes 
du commerce asiatique fermées, et, au centre de cet immense 
«mpire, Goa si heureusement choisie pour capitale, devaient 
parler en sa faveur plus haut que la calomnie. Et de quelles 
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ressources disposait-il pour de si magnifiques résultats ? de 
vingt mille hommes, au plus, dispersés sur les rivages infi- 
nis de l'Asie méridionale. Son génie avait suffi à tout. Quoi 
qu'aient fait Pacheco et Almeida , c'est grâce à lui surtout que 
le souverain de l'un des plus petits États de l'Europe brilla 
parmi les plus puissants princes de l'univers. Le présent était 
donc admirable et proclamait la gloire d'Albuquerque. Nous 
verrons bientôt si l'avenir n'en dira pas encore plus. 

Mais ce n'est pas assez que d'admirer ce grand génie; ad- 
mirons aussi ses vertus, son dévouement, sa simplicité j son 
désintéressement , sa douceur , sa tolérance même , autant au 
moins que le comportait l'époque où il vécut. Et , si les Portu- 
gais nous paraissent suspects de partialité , croyons-en ceux- 
là même dont il avait détruit l'indépendance. Lorsque après 
lui , les gouverneurs se signalaient envers eux par quelque 
tyrannie, ils invoquaient le nom d'Albuquerque, et ils allaient 
sur son tombeau lui demander assistance contre ses indignes 
successeurs. 

CiouYernement de Iiopè* Soarès (tfttft-lftfl9). 

La tradition raconte qu'au moment même où Albuquerque 
le Grand approchait de Goa , un navire portugais vint tout à 
coup toucher son bord , et que le capitaine lui remit la nomi- 
nation de don Lopès Soarès. Il n'en est rien , et cette circon- 
stance n'a été imaginée qu'afin de rendre le récit plus drama- 
tique. Il n'est pas vrai non plus que les Indiens et les Portu- 
gais qui l'entouraient alors l'aient engagé à désobéir en pro- 
mettant de tout sacrifier pour le maintenir dans son autorité. 
Outre que personne ne l'aurait assez méconnu pour l'insulter 
par une telle proposition, il ne faisait encore que présumer sa 
disgrâce , et il mourut sans même savoir le nom de son suc-> 
eesseur. 

' Aussi bien Lopès Soarès , à qui Emmanuel confia ce dan«> 
gereux honneur, sous le titre plus modeste de gouverneur, 
n'omit rien pour le mériter. Non content de maintenir l'œuvre 
d'Albuquerque, de réprimer toutes les insurrections, de com- 
pléter la soumission du Malabar , origine et centre de l'empire 
portugais dans les Indes , d'épouvanter les rivages de l'Ara- 
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bie , où il manqua toutefois roccasion d'occuper Aden , ea&a 
de poursuivre la fameuse fondation de Goa ; il prétendit aussi 
à la gloire des conquérants, et tourna ses armes vers Tile d» 
Ceylan qu'avait négligée Albuquerque. Parmi les nocibreui 
rois qui se partageaient ce pays, celui de Colombo figurait au 
premier rang. Soarès le vainquit, éleva une forteresse auprès 
de sa capitale; et, en le réduisant k la condition de tribu- 
taire , il prépara la conquête de Tîle entière. 

Mais le fait le plus considérable de cette période est cer- 
tainement l'extension de la puissance portugaise dans l'Asie 
orientale , où la main d'Àlbuquerque avait si glorieusement 
jeté les semences d'une vaste domination. 

Tandis que la possession de Malacca , des Moluques et 
des îles voisines avait «uvert aux Européens les vastes pro- 
vinces de rindo-Chine, la Chine même lui demeurait fermée. 
Et cependant l'on racontait les choses les plus merveilleuses 
sur l'étendue , sur la population , sur les nueurs , sur les ri* 
chesses de ce mystérieux pays. L'Inde, d'après cea r^ite, 
était pauvre en comparaison. Soarès ne put résister au dé- 
sir de vérifier tous ces prodiges, et, dès son arrivée, il cod- 
iia à Fernand d'Adrade le soin de conduire vers ces contrées 
nouvelles une ambassade magnifique. Thomas Pérès, qui eo 
était le chef, sollicita de l'empereur chinois une audience; il 
fut reçu dans la splendide cité de Pékin. Dans ces relations 
naissantes de la chrétienté et de l'extrême Orient, il faut 
avouer que les Chinois se signalèrent par une grande J)ien- 
veillance; car ils permirent aussitôt aux Portugais de négocier 
le long de leurs rivages. 

Héritier diligent du grand Albuquerque, Lopès Soarès était 
malheureusement dépourvu de la qualité la plus propre à 
perpétuer la suprématie portugaise dans les Indes, c'est-à- 
dire la modération dans la force. Telles étaient, au contraire, 
son avarice et sa fierté qu'une révolte générale était imminente 
à l'instant même où Emmanuel lui substitua, après trois an- 
nées de gouvernement, Diego Lopès de Siqueira. Aussi le 
premier soin du nouveau vice-roi fut-il de rassurer les Hin- 
dous, en les avertissant que le règne de la violence alteit 
cesser. 
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Siqueira nVutpas besoin de se montrer aussi rigoureux pour 
étreaussi puissant. Tranquille dansleMalabar , il putréprimer 
le soulèvement de Ceylan, etdiriger ensuite vers la mer Rouge 
une expédition glorieuse, dont le résultat futde mettre, pour la 
première fois, le Portugal en relation directe avecTAbyssinie. 
Cnis contre TÈgypte aux souverains de ce pays , les Portugais 
achevèrent sans peine de ruiner la concurrence que Venise 
leur faisait encore à travers tous les rivages de TAfrique. Il 
est vrai que Siqueira fut moins heureux à l'autre extrémité 
de TAsie; grâce h Simon d'Adrade , qu'il envoya croiser dans 
les eaux de la Chine , et qui [s'y conduisit de manière à y 
compromettre tous les avantages qu'avait naguère obtenus 
son frère Femand. Indignés d'une telle insolence , les Chi- 
nois résolurent de retenir Thomas Pérès, et d'interdire tous 
leurs rivages à des étrangers auxquels ils s'étaient trop lé- 
gèrement confiés* Ainsi commencèrent ces longs ressenti- 
ments qui nourrirent \k haine dont les Chinois sont encore 
animés contre les Européens. 

Cette expulsion n'était , après tout , qu'un accident fâcheux 
qui s'oubliait aisément au milieu de tant de succès éclatants^ 
Du fond de l'Orient jusqu'à la mer Rouge, et de Mélinde jus- 
qu'aux Açores , se déployait alors une ligne immense d'éta- 
blissements portugais, qui, se reliant les uns aux autres , ser-* 
vaientk concentrer entre les mains de ce petit peuple les deux 
tiers du commerce du monde. Ainsi l'avaient voulu Vasco de 
Gama, Pacheco, Almeida, Albuquerque; et bien que tous 
^s grands hommes eussent fait place, soit par la dis^ 
pM, soit par la mort, k des successeurs moins illustres, 
ia puissante impulsion que leur génie avait donnée à la pros- 
périté de leur patrie, ne cessait pas de se faire sentir. Ils 
avaient assis cette puissance sut* une base trop solide , pour 
qu'elle s'affaissât aussitôt après eux ; leur souvenir veillait en* 
quelque sorte sur leur ceuvre , et l'heureux Emmanuel re- 
cueillait tranquillement tous les fruits de leurs travaux. 
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JkMUdre» d^Amérl^ae ^ d^Afrl^iie et d^Burope^ ^onTeriieiiieBt 

Intérlenr. 

Nous n'avons pas voulu interrompre ce long récit des af- 
faires d'Orient. Outre qu'elles constituent le fait dominant 
de cette grande époque , et que tout le reste disparaît 
presque devant elles , le lien qui les enchaîne est si étroit 
qu'on ne pourrait le rompre s'ans en affaiblir l'intérêt et sans 
en obscurcir le plan. Mais, tandis que les lieutenants d'Em- 
manuel, en Asie, justifient son clioix en y fondant un em- 
pire voyons un peu ce qu'il fit pour lui-même. Fut-il grand? 
ne fut-il que fortuné ? 

A l'époque qui nous occupe , l'histoire de la nation portu- 
gaise embrasse celle d'une grande partie de l'univers. Portée 
par la mer et par son audace vers les contrées les plus di- 
verses, elle répand sa gloire en tous lieux, et, dans l'im- 
mense empire qu'elle s'est acquis , la mère patrie n'est plus 
que l'accessoire. 

Nous n'insisterons cependant ni sur le Brésil , dont la va- 
leur réelle ne fut pas alors appréciée ; ni même sur les nom- 
breuses expéditions qu'Emmanuel dirigea vers l'Afrique. Di- 
sons seulement que , parmi ces dernières expéditions , il est 
juste de louer toutes celles qui s'accomplirent, soit au sud, 
soit k l'est, puisque ayant pour objet d'ouvrir ou d'assurer aux 
Portugais la route des Indes et de nouveaux débouchés, elles 
n'étaient qu'un complément indispensable de leurs conquêtes 
en Asie. Mais que penser de celles qui abordaient au Maroc? 
Maîtres de Tanger et de Geuta, les Portugais n'avaient 
rien k redouter de la piraterie musulmane : toutes les con- 
quêtes, qu'ils s'efforçaient d'ajouter à ces deux villes, n'é- 
taient plus qu'une satisfaction d'orgueil , non une question 
d'intérêt. S'étendre, c'était même s'affaiblir, et prodiguer 
sans fruit les ressources déjà trop restreintes du pays. 

Mieux inspiré en Europe, Emmanuel eut pour politique 
constante de ne se laisser distraire par aucune guerre conti- 
nentale des soins que réclamait sa puissance maritime. C'est 
Jean II qui avait tracé cette ligne de conduite à ses succes- 
seurs ; Emmanuel eut le mérite de n'en pas dévier un mo- 
ment. 
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Aussi, à peine étailril m, qu'il demanda la main dlsa- 
Idle, fille du roi de Castille, veuve du fils de Jean II; 
|rt tel fut même le prix qu'il attachait k cette union, que, 

S infante ayant déclaré qu'elle n'y consentirait jaipais sans 
expulsion immédiate des Juifs et des Maures, il s'em- 
ssa de souscrire à cette condition en dépit de ses con- 
illers. Hais , tandis qu'il s'abandonnait à cette fatale corn- 
aisance , le hasard lui ouvrit tout à coup le plus brillant 
^enir, par la mort de don Juan, fils unique de Ferdi- 
nand. Isabelle, devenue en effet princesse des Asturies, 
le rendit en Castille , et elle y fut solennellement recon- 
nue. C'était l'année même où Gama débarquait à Calicut. 
Ainsi le jour allait venir sans doute où Emmanuel régne- 
rait à la fois sur toute la péninsule espagnole , Sur l'Amé- 
iHpie, sur l'Afrique et sur les Indes. Rêve éblouissant, qui 
dura peu ! Isabelle mourut après dix-huit mois de mariage ; 
et son fils Michel, héritier de la même fortune, ne lui sur- 
vécut que deux ans. Jeanne la Folle, sa sœur, succéda à 
ses droits. Que de' choses changées dans le monde par ce 
seul événement ! 

Emmanuel n'en demeura pas moins l'allié de la Castille ; 
^r il épousa l'infante Marie, sœur d'Isabelle; et, lorsque 
après dix-sept ans' de mariage , elle mourut, en 1517, c'est 
encore une princesse espagnole qu'il choisit pour sa troisième 
femme; Eléonore, sœur de Charles-Quint, et qui, plus tard, 
épousa François I. 
Et, n'était-ce pas là en effet l'inévitable politique du Portu- 
gal î L'Espagne s'était alors élevée au plus haut degré de 
puissance. Tranquille au dedans, prépondérante au dehors, 
elle semblait même en état d'aspirer à la monarchie univer- 
selle. Qu'aurait pu faire Emmanuel contre les souverains 
dun tel empire ? Il ne lui restait qu'à s'unir à eux, pour em- 
pêcher qu'ils n'entreprissent quelque jour de compléter l'unité 
^la péninsule par la soumission de tous les rivages de l'A- 
"intique. Le difficile en cela c'était encore de concilier avec 
^tte étroite union la dignité de l'indépendance; c'était de pa- 
^aure allié et non vassal. Emmanuel sut toujours garder cette 
IQste mesure. Chaque fois que Ferdinand, son beau-père, es- 

9 
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saya de l'entraîner dans les guerres d^é^uilibre qui boul6ver« 
saient alor& toute l'Europe occidentale, il réassit à lei refusar 
son assistance sans Tirriter ; et, lorgne Ferdinand eut faH 
plaee au puissant Gharles-Quint, )é roi de Portugal persista 
dans cet habile système de neutralité. G*est pour lui un titre 
à l'estime de la postérité. 

Cependant lorsqu'un jour, Venise, menacée par les Tures, 
se trouva hors d'état de leur résister et s^adressa k lui, il lui 
envoya aussitôt trente vaisseaux, et eut ainsi l'honneur dé 
sauver en Europe la puissance qu'il ruinait en Asie. 

Nous avons souvent remarqué Tintime aoeord des prince» 
et du tiers état portugais. Cet accord, également avantagemt 
aux deux alliés, se maintint aussi longtemps que les roh se 
furent pas assurés de l'emporter sur les seigneurs. Mais, dtt 
jour où ils cessèrent de les redouter, ils s'empressèreot 
d'abjurer leur vieille politique. Le peuple n'était pour eax 
qu'un instrument de despotisme. Dès qu*iis eurent vaincu^ 
grâce à lui , le moyen âge , ils ne voulurent l'avoir ni pour 
maître , ni pour associé, et ils profitèrent seuls de la victoire 
commune. 

U^ailleurs, frère du duc de Viseu et chef de l'aristocratie, 
Emmanuel , n'apportait pas sur le trône les mêmes pré* 
ventions que ses prédécesseurs. Il commença par rappe- 
ler tous les bannis, par ajouter de nouveaux privilèges à 
oeux que possédaient les nobles , et depuis lors il n'hésila 
jamais k confier aux plus grands seigneurs les charges )^ 
plus importantes. 

Si regrettable que fût cet abandon du tiers état, et, par 
suite, la suppression presque complète des (^rtès, si souvent 
véunies par Jean II, il faut bien convenir qu^Emmanael 
n'eut pas k se repentir de la faveur qu'il accordait k la no- 
blesse. NoH'-seulement elle fut docile, non-seulement elle de- 
vint pour son trône une magnifique auréole , mais elle eon- 
tribua puissamment k l'illustration de son règne. Les noms 
de Pacheco , d*Albuqu@rquB,, d'Almeida , de Menezès briH^^^ 
a.u premier rang d%n» U âoblatï^ cômm^ dana Vhiataifâ du 
Portugal. Aus&i ranol^lis^mPA^iit Qa]|tinua*i*il A*toé Vnne 
des p]u$ belles r4comp^n$€^% réservée! aux grands servict». 
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Vftseo de Gama, devenu don Vasco et comte, en est une preuve 
éclatante. 

Emmanuel fut moins heureux avec son clergé, dont il ne 
croulait cependant réprimer que la déplorable dissolution. 
Comme tous ses efforts demeuraient inutiles, il prit le parti 
de s'adresser au pape Léon X (1514); et, sous prétexte d'une 
pompeuse ambassade qui lui raconterait les merveilleux ex- 
ploits des Portugais en Orient, il sollicita de lui trois faveurs : 
!• la convocation d'un concile pour la réforme de l'Église ; 
pensée curieuse au moment où Luther et Zwingle vont l'en- 
treprendre contre l'Église ; â" une coalition de tous les princes 
chrétiens contre les Ottomans , si redoutables alors sous la 
conduite de Sélim I; 3° la permission de prendre au clergé 
portugais le tiers tle ses revenus , pour la continuation de la 
guerre d'Afrique. Léon X, charmé des magnifiques présents 
qn'il venait de recevoir, souscrivit à la première et à la troi- 
sième demande. Il ajourna la seconde; il savait bien que le 
temps des croisades était passé. 

La réponse de Léon X était à peine publiée, que le clergé 
portugais ne craignit pas de s'élever et contre elle et contre 
le prince qui l'avait sollicitée. Attaquer sa conduite, lui sem- 
blait une impiété, attenter à ses immunités, même pour une 
pierre sainte, une usurpation. Il connaissait bien son pouvoir 
sur un peuple fanatique et ignorant. L'horrible massacre des 
juifs, en 1506, ne lui permettait pas d'en douter. Il refusa 
ionc d'obéir; et le tout-puissant Emmanuel fut réduit à re- 
trancher les deux tiers de la taxe qu'il avait obtenue. Quant 
^ la réforme des mœurs , il n'en fut pas même question* 
Emmanuel sut d'ailleurs distinguer ses querelles avec son 
clergé du grand intérêt de l'Église catholique ; car il fut un 
des premiers à protester contre les nouvelles doctrines, et l'on 
amômede lui une longue lettre adressée à Frédéric le Sage, 
Âecteur de Saxe , où il le supplie de se défaire de Luther, 
comme d*une peste publique. 

Ces résistances du clergé troublèrent seules la profonde 
tranquillité d'Emmanuel. Il lui fut doue loisible de travailler 
^s relâche à la grandeur et à la prospérité de ses États, 
^on content de mener de front toutes les affaires de son vaste 
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empire, de surveiller Tadministration , d'unir en un seul 
code les lois éparses de tous ses prédécesseurs , de régler le 
premier l'assistance due aux indigents*, il eut encore quelque 
temps à donner aux lettres et aux arts, et la renaissance con- 
tinua sous lui ses heureux progrès. C'est de son règne que 
datent le couvent de Belem , le monastère de Thomar, l'hô- 
pital de la Miséricorde, la cathédrale d'Elvas, Notre-Dame de 
la Conception , et tant d'autres monuments religieux et civils, 
où l'on reconnaît l'influence du génie italien transplanté de 
l'Italie dans tout l'Occident. C'est aussi sous Emmanuel que 
naquit peut-être Camoëns , le poète en qui se résume toute la - 
gloire littéraire du Portugal. 

Mort d^EnunAiiael % eovp d^œll «ar le règne de ee prliiee* 

Il est pénible de dire que l'ennui et le dégoût parvinrent à 
s'introduire dans l'âme d'Emmanuel, à travers tant de gran- 
deurs et d'apparentes félicités. Et cependant il est à peu près 
certain qu'il éprouva l'envie d'abdiquer, en 1517. La joie in- 
discrète que don Juan , son fils, et ses jeunes courtisans lais- 
sèrent éclater à cette occasion, le détourna de ce dessein; 
mais en ajoutant un nouveau chagrin à ceux qui l'acca- 
blaient déjà. Il ne vit plus don Juan qu'avec peine, et lui pré- 
féra ouvertement don Louis , son frère , sans pouvoir rien 
faire pour lui marquer son amour. 

Enfin, en 1521, tandis que la peste désolait le royaume, 
il se sentit tout à coup atteint d'une fièvre violente. Il prévit 
aussitôt l'issue de sa maladie. Il ne songea dès lors qu'à 
bien mourir, et, le 13 décembre, il expira sans douleur, au 
milieu des plus glorieux témoignages de l'affliction publi- 
que. Il était âgé de cinquante-deux ans, et il en avait régné 
vingt-six. 

Il à été donné à bien peu de nations de présenter un spec- 
table comparable à celui qu'offrait le Portugal lorsque Emma- 
nuel mourut. Du sein d'un petit peuple jusqu'alors obscur, ou 
du moins inconnu à l'univers presque entier, s'élancent quel- 
ques navigateurs intrépides; et voilà que, pour prix de leur 

' I. U établit un impôt de i pour lOO sur tous les revenus royaux pour cette œuvre 
sainte. 
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«idace, nous admirons bientôt l'Afrique reconnue, les Indes 
rattachées à l'Europe, une partie de l'Amérique découverte, 
rOcéanie entamée , les routes de l'Orient changées , l'Italie 
Tuinée et Lisbonne devenue la capitale du commerce univer- 
sel, tandis que le christianisme, sortant aussi de ses limites, 
marche du même pas que les Portugais à la conquête du 
monde. Jamais peut-être n'éclata plus glorieusement la puis- 
sance du génie et du courage; car jamais semblables résul- 
tats ne furent acquis en un si court espace de temps, ni avec 
de si faibles moyens. C'est le triomphe de l'héroïsme. Aussi , 
durant toute cette période, l'histoire du Portugal ressemble- 
t-elle à une épopée plutôt qu'à un récit véritable. Et c'estce que 
comprit Camoëns, chantre éloquent de toutes ces grandeurs. 
Il raconte plutôt qu'il n'invente. La poésie même se sent im- 
puissante à dépasser ici par ses créations la simple réalité des 
choses. 
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RËGNE DE JEAIV m (1521-13^7). 

JEAN III ; l'inquisition ET LES JÉSUITES. — ABANDON DE PLUSIEURS PLACES 
AU NORD DE L'AFRIQUE (1549); IMPORTANCE CROISSANTE DU BRÉSIL. — 
PROSPÉRITÉ DU GOmiERCE DES INDES; SPLENDEUR DE LISBONNE EN 1521 ; 
€ERHESDE DÉCADENCE. — VASGO DE GAMA ENVOYÉ AUX lNDES(lô2i) ; SES 
SUCCÈS ; SA MORT. — GOUVERNEMENT DE MENEZÈS, DE SAMPAYO ET DE 
NUMO. — CAUSES DE LA RAPIDE DÉCADENCE DE LA DOMINATION PORTUGAISE 
ENASIE. — JEAN DE CASTRO RELÈVE LA PUISSANCE DES PORTUGAIS (1540- 
1548). — RÉFORME DE L'ADMINISTRATION; SAINT FRANÇOIS XAVIER; SIÈGE 
DE DIU; MORT DE JEAN DE CASTRO (1548). -^ DÉCADENCE DE LA PUIS- 
SANCE PORTUGAISE AUX INDES ; MORT DE JEAN III. 

setuk III 5 rinqulnUloii et les Jésaltes* 

Jean III n'avait que dix-neuf ans lorsque la mort d'Emma- 
nuel l'appela au gouvernement de l'empire portugais ; mais 
le soin qu'avait eu son père de l'admettre au conseil , dès 
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l'âge de dix ans , et de veiller incessamment sur son 'édiMi* 
tion , Tavait bien préparé aux difficultés d*une puissance pif» 
maturée, et il se montra digne de son rang. 

Comme ses ministres lui proposaient rétablissement d'une 
nouvelle taxe : « Voyons d'abord, leurdit-il, si elle est néces» 
saire. » Et , lorsqu'ils lui en eurent prouvé la nécessité ; 
«< Voyons maintenant si nous ne pourrions retrancher queU 
ques dépenses. » Et aussitôt il diminua le faste de son propre 
palais. 

Il refusa ensuite de souscrire à un traité que Charles- 
Quint lui faisait présenter, pour l'extradition mutuelle des ré- 
fugiés : « Où donc mes sujets, objecta-t-il à l'ambassadeur 
qui insistait, pourraient-ils attendre que je leur pardonne?» 
Jean III ne se contentait pas de ces belles paroles : il y 
conformait ses actions, et tout son règne atteste son zèle et 
sa bonté. Aussi eut-il l'amour de ses peuples. Lorsqu'il 
mourut, la douleur ne fut pas moindre qu'à la mort d'Em- 
manuel, quoiqu'il fût certainement bien inférieur à ce grand 
prince. 

' Heureux seulement si , en suivant les traces de son père, il 
eût su , comme lui , se tenir en garde contre le fanatisme et 
se renfermer dans les justes limites de la piété! mais il s'a- 
bandonna à son zèle; et, tandis qu'il ne songeait qu'à pré- 
server son pays de la corruption et de l'hérésie, il en prépara 
l'irrémédiable décadence par l'introduction de l'inquisition 
espagnole. L'accomplissement de ce dessein fut longtemps 
arrêté par la vive opposition qu'il rencontra; mais un horri- 
ble tremblement de terre ébranla tout le royaume, ruina 
plusieurs villes, engloutit près de trente mille personnes et 
lança le Tage hors de ses rives. La douleur publique fut ha- 
bilement exploitée et pour désarmer ce qu'on appelait la juste 
colère du ciel , on se hâta d'organiser le tribunal qui pour- 
suivrait incessamment l'impiété? 

S'il en faut croire certains écrivains, un incident étrange 
hâta cette organisation. Un légat de Clément VII arriva à 
Lisbonne (1 331) ; et, comme le roi s'étonnait de n'en pas avoir 
été prévenu , il lui fut répondu , que telle était l'importance 
de cette mission , que le pape n'avait pu prendre sur lui de 
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k difffrer, e^^u'il V%vm% c^afiée à un lëggt « iétiiSft. Jtstn Wl 
m tendit; et^ eh^irmé d« U lettre qu« lui adresi^ait le $âint- 
père» il autorisa aussitôt k légat à suiYre toutes les instruo^ 
! tious qae eonteaaieat les bulles pontificales relativement à 
l'inquisition. 

La nouveau tribunal à peine établi les délations arrivèrent 
aussitôt en foule , et les bûchers se dressèrent contre les 
juifs, contre les musulmans , contre les sorciers, pendant 
^e le légat parcourait le royaume» accueilli partout avec un 
profond reispect. Mais un jour qu'il s'approcha trop dea 
frontières de la Gastille , un banquier de Séville , auquel il 
Avait amprunié une somme considérable qu'il refusait de 
pajer, s'élança tout b coup sur lui avec cinquante hommes 
bien armés , battit les inquisiteurs qui formaient sa suite , et 
\e conduisit prisonnier à Madrid. Le procès, qui survint à 
ce propos, découvrit que le légat a latere de Clément VII, 
n'était autre qu'un misérable Castillan, nommé Saavedra, 
qui, n'ayant longtemps subsisté que du produit de ses faux, 
s'était avisé de contrefaire une bulle pontificale» Rien n'y 
manquait, ni le sceau, ni les formules ordinaires, ni la si- 
gnature, ni la botte officielle. Le prétendu légat fut condamné 
au fouet et à dix ans de galères. 

Telle est la tradition la plus répandue sur l'origine de l'in- 
quisition en Portugal, Nous ne l'aurions point rapportée» si 
6lle ne se trouvait dans une foule d'écrits qui ne lui ont pu 
cependant donner les caractères de la certitude. 

Après l'inquisition, régulièrement instituée en i53), vin- 
rent les jésuites. A peine le pape Paul III avait-il organisé' 
cette trop célèbre compagnie (1540), que Jean III sollicita 
l'envoi de deux révérends pères. Paul III lui adressa aussitôt 
Rodrigue de Aaevedo et François Xavier. Séduit par l'in;- 
contestable vertu de ces deux religieux, le pieu)b roi les établit 
auprès de lui , et» lorsque l'héroïque François Xavier quitta 
Lisbonne» pour entreprendre la conquête religieuse des Indes» 
Azevedo obtint aisément l'admission de dix autres jésuites, 
puis l'érection d'un collège à Coïmbre, avec une dotation ma- 
K^%ue. Il n'y eut plus dès lors qu'à laisser faire au temps, 
^Uyantque dix années fussent écoulées» les jésuites possë- 
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daient d'immenses richesses en Portugal , s'y attribuaient 
le monopole de l'éducation, et y dominaient évêques et gon-j 
vernement. Il est même probable que Jean III s'affilia à la 
compagnie et prononça des vœux ; car ces rapides accroisse-' 
ments ne lui inspirèrent que de la joie. ' 

Ce zèle du roi ne put cependant valoir k son frère , aa 
cardinal infant don Henri, la tiare romaine qu'il sollicita à 
la mort de Paul III (1550). En vain prodigua-t-il les pré- 
sents; en vain les cardinaux montrèrent-ils les dispositions 
les plus favorables; en vain Charles V et Henri II lui pro- 
mirent-ils en secret leur assentiment; Jules III l'emporta; 
et , de tous ses sacrifices , Jean ne retira que l'occaBion de 
faire éclater sa pieuse résignation : il fut le premier à féli* 
citer Jules III. 

Abanilon de plnaleiirs jfàmeem au nord de TAffrlque (-lft49}$ 
Importonee eroisMinte du Brésil* 

Sous Jean lU, comme sous Emmanuel, l'histoire du Por- 
tugal est bien moins dans le Portugal même que dans les , 
vastes colonies qui en relèvent. Il se contenta, en Europe, 
d'entretenir les relations les plus amicales avec tous les 
États , surtout avec la cour de Madrid , dont la puissance' 
croissait avec une si redoutable rapidité. Il le prouva en 
épousant l'infante Catherine , sœur de Charles-Quint, qui , 
lui-même, lui demanda sa sœur Isabelle (1524-1526). Plus 
tard, en 1543, l'infant don Philippe, fils de Charles V, prit 
aussi pour femme dona Maria, sa fille. C'est de ce mariage 
que naquit le malheureux don Carlos, victime de son propre 
père. 

Nous avons vu par combien de sacrifices et de sang les 
Portugais avaient fondé leur domination sur quelques points 
des rivages de l'Afrique septentrionale, et certes ils avaient eu 
raison alors de ne se pas rebuter. Outre qu'ils y trouvaient 
une admirable école de guerre et d'héroïsme, il était trop né- 
cessaire de mettre leur marine naissante à l'abri des pira- 
teries musulmanes. Mais , depuis que les Indes réclamaient 
tous leurs efforts , depuis surtout que leur pavillon flottait 
souverainement sur toutes les mers de l'Orient , ces petites 
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possessions d'Afrique autour desquelles il fallait lutter in- 
cessamment, et qui ne rapportaient jamais rien, n'avaient- 
elles pas perdu de leur valeur? Jean III le pensa, et, sjelon 
nous , à si bon droit qu'il n'eût même pas dû attendre si 
longtemps pour se décider. En abandonnant Alcazar, Arzila , 
Saff et Azamor (1 549) , pour se concentrer dans les fortes 
villes de Ceuta, de Tanger et de Tétouan , il ne fit que dimi- 
nuer ses embarras et se délivrer d'une guerre infortune» 
sans que la piraterie osât pour cela se relever. Quelques places 
sur le rivage suffisaient bien pour cette répression. La con- 
quête du Maroc, eût-elle été possible, importait peu aux do- 
minateurs de l'Hindoustan. 

Si les Portugais du xvi* siècle ne comprirent pas cette po- 
litique, et s'ils reprochèrent à Jean III cet abandon volontaire, 
il n'y a pas lieu non plus de s'en étonner. Toutes ces posses- 
sions d'Afrique n'étaient-elles pas un glorieux trophée de la 
valeur et de la foi portugaises? Quelque onéreuses qu'elles 
pussent être, y renoncer dut leur paraître aussi pénible 
qu'impie. Mais la politique doit s'élever au-dessus de ces con- 
sidérations passagères et de ces préjugés nationaux. Ainsi 
arriva-t-il en France, dix ans après , lorsque le roi Henri II 
relira ses armées de l'Italie. La nation française, habituée, 
depuis plus de soixante années, k considérer ce pays comme 
le principal théâtre de sa gloire, se crut trahie, déshonorée; 
et cependant Henri II avait raison contre elle. Ce n'était pas 
au delà des Alpes , mais au nord , mais sur les bords du 
Rhin, qu'était Tavenir de notre pays. Henri II ne faisait 
qu'abandonner une tradition funeste et quitter la fausse route 
pour rentrer dans la politique naturelle de la France. 

Il n'en fut pas de même du Brésil, dont Emmanuel le For- 
tuné avait paru dédaigner la possession. Quelques malfai- 
teurs et un assez grand nombre de femmes perdues que l'on 
y déportait chaque année , tels étaient encore les seuls élé- 
ments de population européenne que renfermât ce beau pays, 
lorsque Jean III entreprit de le coloniser pour balancer un 
peu l'influence espagnole en Amérique. 

C'est en 1549 seulement que le nombre des habitants 
européens parut assez considérable pour qu'on donnât au 
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Brésil UB gouverneur. Ce fut Thomas de Souu « au({UQl 
Jean III adjoignit quelques jésuites. Il désirait que la cou- 
quête spirituelle marchât du même pas que Toccupation ma- 
térielle. 

Le premier soin de Souza fut de choisir remplacement 
d'une ville, et Ton ne peut lui reprocher d*y avoir mal réussi 
en s'arrêtant à la baie de tous les Saints, oîi il fonda San-Sal- 
vador. A peine y était-il établi que, considérant déjà tout cet 
immense pays comme une possession assurée , il imagina de 
le subdiviser en capitaineries, parmi lesquelles celles de Fer- 
nambouc, de Porto-Seguro , de Saint-Vincent, d'Itamaraca 
et dllleos. Toutes ces capitales durent à leur excellente si- 
tuation une prompte prospérité. 

Cependant les nombreuses tribus sur le territoire des- 
quelles les Portugais venaient ainsi s'établir en souverains , 
ne se montraient pas disposées à accepter si vite leur domi- 
nation. Quoique ennemies les unes des autres elles nourris- 
saient toutes une haine commune contre les Européens. Ne 
savaient-elles pas à quels traitements les Espagnols sou- 
mettaient tous les Indiens de l'Ouest? Et pouvaient-elles 
avoir une idée plus avantageuse des Portugais , lorsqu'elles 
n'en avaient encore vu que le rebut? Elles les croyaient tous 
semblables à ceux qu'elles connaissaient et elles en avaient 
horreur. Triste et incurable habitude des nations conqué- 
rantes de ne coloniser les pays vaincus qu'avec ce qu'elles 
renferment elles-mêmes de plus impur, de soulever ainsi l'o- 
pinion , et de fonder une société nouvelle av^c ce qui décom- 
pose les sociétés les mieux établies ! 

Les soldats de Souza luttèrent en vain contre cette mal- 
veillance des naturels. C'est aux missionnaires jésuites 
qu'appartient l'honneur d'en avoir enfin triomphé. Infatiga- 
bles pionniers du catholicisme, ils pénétraient sans crainte 
parmi les sauvages irrités , leur annonçaient la bonne nou- 
velle , les détachaient peu à peu de leurs idoles , et, par le 
spectacle de leurs vertus, leur apprenaient que tous les Eu- 
ropéens n'étaient pas haïssables. Telle est la vraie, l'incon- 
testable gloire des jésuites : celle qu'ils acquirent dans leurs 
missions lointaines. 
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Im§ «rme« du gottv#rn9Uf %X surtout la parole d6$ mi$~ 
«iannair^s établissaient spUdementla doniinatiôn portugaise 
au Brésil^ Igrsqu'en 1^5^ quelques Français relâehèreat 
i la baie da Solis» C'étaient des huguenots, qui, guidés par 
te capitaine Ville-Gagnot, ne venaient demander à l'Amé- 
rique que la liberté de prier Dieu suivant leur conscience. 
Ils ne l'obtinrent pas , et , retrouvant sur les rivages déserts 
du Brésil toutes les violences du fanatisme qui ensanglantait 
l'Europe, ils eurent aussitôt à y défendre les modestes caba- 
nes qu'ils s'étaient élevées à la hâte» Vaincus après une ad- 
mirable résistance, ils furent dispersés par le nouveau gou«- 
vemeur^ Menda Sa, et, quelques années plus tard, il ne testait 
plus trace de leur entreprise. Afin d'en mieux prévenir le 
retour, leurs vainqueurs construisirent une nouvelle citadelle, 
et c'est de cette citadelle qu'est née Rio-Janeiro. On voit par 
là si nos marins avaient bien choisi leur station. Malgré «ea 
rapides progrès, le Brésil ne fut longtemps encore aux yeuK 
des Portugais qu'une possession très-secondairei Ils n'en 
connaissaient que la fertilité* Ils ignoraient qu'il n'était pas 
moins fécond en minéraux précieux que ce Mexique et ce 
Pérou d'où l'Ëspègne tirait alors tant de trésors et de puis- 
sance. 

Pra0|^rlté du comneree des Indeii^ spletidenr de I«l«lioiii»e 
éfi tati I germe de déeadence* 

Ce fut donc vers l'Asie que Jean III , aussi bien que Jean Û 
it Emmanuel, dirigea presque exclusivement ses regards; 
fit chaque jour, en effets ces belles contrées versaient de plus 
riches trésors sur le Portugal. C'est que les vastes plans d'Al- 
buquerque et d'Almeida étaient maintenant réalisés; c'est 
que le commerce de l'Orient ne suivait plus d'autre che- 
min que le cap de Bonne-Espérance ; c'est que Lisbonne 
était décidément l'heureux entrepôt où tous les autres peu- 
ples en venaient chercher les productions. Des chiffres diront 
ïûieux la splendeur de cette ville à cette époque. Accrue dé 
deux villes neuves et de plusieurs beaux quartiers, décorée 
de monuments somptueux , Lisbonne avait peine à contenir 
dans son port les innombrables navires qui y affluaient de 
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toutes parts , et Ton y vit souvent les affaires d'un seul jour' 
s'élever à la valeur de sept cent mille cruzades. « Qui n'a pas! 
vu Lisbonne, dit un proverbe du temps, n'a rien vu de beau. »] 
Dans une ballade allemande un seigneur exprime le désir de j 
voir la plus belle ville de l'Europe. En regardant le miroirj 
magique, qu'y voit-il aussitôt? Lisbonne la grande. 

Et cependant, dès l'époque même où Jean III parvint au; 
trône, les vice-rois des Indes n'avaient pas trop de toute leurJ 
énergie, de tous leurs soins pour maintenir tant de peuples 
dans l'obéissance du Portugal. C'était alors le brave Edouard] 
Menezès, qui exerçait cette grande dignité , depuis le rappel 
de Sigueira. A peine avait-il mis le pied sur le rivage d( 
l'Hindoustan qu'il y apprit qu'Ormuz venait de donner le si-l 
gnal de la révolte en massacrant tous les Portugais qui se trou-j 
vaient dans le royaume; et que, de là, l'insurrection se ré-1 
païidait déjà sur les Moluques, sur l'île de Ceylan, sur 
Malacca , de sorte que l'empire d'Albuquerque semblait à la' 
veille d'une dissolution complète. Menezès triompha de tous] 
ces dangers , et tel fut même l'éclat de sa victoire que le roi 
d'Aden s'empressa de prévenir ses attaques par l'offre d'ua 
tribut considérable. Mais, si glorieux que fussent ces succès, 
ils ne purent dissiper les tristes appréhensions de Jean III. 
Ému des plaintes qui lui arrivaient incessamment de l'Asie, 
et tourmenté par les continuels progrès de la haine qu'elles 
témoignaient, il prit la ferme résolution de couper court au 
mal , et d'en arracher les racines par une impitoyable sup- 
pression des abus. Lorsqu'il chercha autour de lui un homme 
capable d'accomplir ce beau projet, il ne crut pouvoir mieux 
faire que de choisir Vasco de Gama. 

irasco de Oama eiiToyé aux lnde« (lttt4); ses «uecéaj 



C'était d'ailleurs la réparation d'une grande injustice (1 S24); 
car, depuis le moment où Gama avait rapporté à Lisbonne la 
grande nouvelle de l'Afrique doublée , de l'Océan parcouru , 
des Indes découvertes, il avait, il est vrai , vécu dans les hon- 
neurs, mais on ne lui avait permis de se montrer qu'une fois 
à l'Asie , et son titre d'amiral n'avait été pour lui qu'une dé- 
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eoration stérile. Maintenant la nécessité ramenait à lui. On 
comptait sur sa fermeté , sur sa modération , sur sa probité. 
Lui seul semblait en état de raffermir ce qu'il avait créé. 

Aussi, lorsque Ton sut qu'il était au moment de partir avec 
le titre de vice-roi, quatorze vaisseaux, et quelques lieutenants 
dignes de lui , les espérances et les vœux de tous ses conci- 
toyens l'accompagnèrent jusqu'au rivage. Tous s'attendaient 
au récit prochain de quelques grands exploits, et les beaux 
temps d'Albuquerqôe allaient revenir. 

Embarqué le 9 avril, Vasco de Gama se retrouva trois 
mois après devant les rivages qu'il avait révélés à l'Europe. 
Tout à coup une terrible secousse ébranla son vaisseau , sans 
que rien annonçât la tempête : ses compagnons consternés 
s'interrogeaient avec effroi sur ce soudain bouleversement 
des flots. • Que craignez-vous , leur dit^il , c'est l'Océan qui 
tremble devant nous. » Et, comme s'il eût dit vrai, l'Océan 
s'apaisa presque aussitôt. 

Dès lors Vasco de Gama ne perdit pas un instant pour réa- 
liser les grandes espérances de son pays. L'on put estimer 
par lui combien importait le bon choix des vice-rois. A peine 
est-il arrivé que l'administration se réforme, que les exac- 
tions s'arrêtent , que les Indiens reviennent k de meilleures 
dispositions. Énergie et modération étaient sa règle inva- 
riable. 

Mais , au moment même où l'empire portugais recouvrait 
ainsi sa vigueur, le grand homme qui réussissait à le relever 
voyait approcher, sa propre fin. Après avoir visité les mer- 
veilles de la naissante Goa et admiré le génie d'Albuquerque, 
il venait d'arriver à Cochin et se disposait à gagner Calicut, 
lorsque ses infirmités lui revinrent. Il chargea don Jérôme de 
Souza d'aller croiser devant Calicut, et mourut, le 25 décem- 
bre 1524 , au milieu des vastes travaux que lui imposait sa 
mission. Heureux le Portugal si Vasco de Gama eût pu vivre 
quelques années encore , et consolider plus fortement son 
œuvre déjà chancelante ! Pour lui, chargé d'ans et d'honneurs, 
que pouvait-il désormais ajouter à sa gloire? Son nom figure 
l^armi les plus grands , et ce nom personnifie l'illustration 
de tout un peuple. 
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S9« fuoëmUeft furent célébrée à Cocbin. U fut eu^uin 




lequel on Tinhuma avec tous le» honneurs réservés jusqu 
lors aux princes du sang. Jean III ressentait pour Vasço 
de Gama une admiration profonde, et il ne voulut rien né- 
gliger pour protester devant son siècle et devant la postérité 
contre l'inqualifiable ingratitude doni ik^vait été si long- 
temps l'objet. *Ç. 

douTeriieiiieiil de Menexès, de «Httipityo et de iVun^. 

Parmi les chefs que Vasco de Gama avait choisis lui-même 
pour l'accompagner dans les Indes et qui s'y étaient le plus 
signalés, figurait Henri de Menezès, à qui Jean III avait remis 
d'avance le brevet de vice-roi. Nul ne s'en montra plus digne, 
puisqu'une seule année lui suffit pour réprimer les pirateries 
qui infestaient depuis quelque temps toutes les mers des 
Indes ; pour ruiner la petite ville de Coulite, rempart de Cali- 
j eut; pour réduire le zamorin lui-même k traiter et pour 1« 

{)unir ensuite de sa perfidie ; pour rattacher & son empire 
'archipel des Moluques, malgré les réclamations menaçantes 
du puissant Charles-Quint; pour réunir enfin tous les élé- 
ments d'une grande expédition dont le secret est mort avec 
. lui. Non moins redoutable aux mauvais Européens qu'aux 
Hindous rebelles, Menezès s'appliquait, en même temps, d'a- 
près l'exemple de Gama et d'Albuquerque , k rétablir dans 
i'Hindoustan le règne de la justice et de la probité : car il savait 
que ces vertus y seraient toujours le plus solide fondement de 
la domination portugaise, et que les plus beaux triomphes d« 
la force ne s'y maintiendraient qu'k ce prix. La mort ne res* 
pecta pas non plus cet illustre jeune homme. Agé de vingt* 
neuf ans, il succomba aux suites d'une blessure reçue devant 
Calicut. 

A peine Henri avait-il expiré que , dominés par la crainte 
de laisser, même un seul jour, l'Orient sans chef, ses princi- 
paux officiers s'empressèrent d'ouvrir les lettres closes de 
Jean III. Ils y lurent en première ligne le nom de Pèdrç 
Mascarenhas. Mais ce brave capitaine était alors ocfcupé aux 
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Mtrtoitéfi de TAsie orientale , devant Malacba » et l*ûn confia 
ïitUérim à Lopez Vaz de Sampayo dont le nom suivait immé» 
diatement celui de Mascarenhas. Sampayo jura de ne pa$ re- 
tenir le pouvoir au delà des limites prescrites. 

Serment inutile. Lorsque Pèdre Mascarenhas, vainqueur 
du puissant roi deBentam, vint réclamer son titre, Sampayo 
refusa de lui remettre l'autorité, et, comme il osait insister, 
il le fit jeter en prison. Cette scandaleuse usurpation n*eut 
pas lieu sans de sanglantes querelles , h la grande joie des 
Hindous , qui voyaient leurs tyrans se déchirer eux-mêmes» 
Afin d'y mettre un terme , le digne Mascarenhas résolut de 
sacrifier ses droits aux intérêts de sa patrie. Il se laissa con- 
damner par les amis de Sampayo et repartit pour le Por- 
tugal. 

L'on ne peut d'ailleurs nier que l'usurpateur ne déployât 
beaucoup de talent et d'activité. Les citadelles d'Ormuz, de ' 
Chaul et de Cananor agrandies; Goa entourée de fortes mu- 
railles; les flottes du zamorin et de Diu détruites; Perka brû- 
lée, et le puissant Bahdour, la terreur de l'Asie, réduit à sol- 
liciter la paix sont des témoignages éclatants de son mérite. 
Mais rappelons-nous , en même temps , par quels moyens il 
atteignit ces résultats; et, en songeant aux Moluques indigne- 
ment dévastées ; au roi de Tidor empoisonné , après un traité 
d'alliance ; à Raez Achmet tombant sous la main du vice-roi 
lui-même , reconnaissons que tous ces succès étaient bien 
plus propres à ébranler qu'à raffermir la domination des Por* 
tugais en Orient. Ils perdaient par la haine cent fois plus 
qu'ils ne gagnaient par leurs crimes. 

La cour de Lisbonne, qui n'avait pas osé frapper Sampayo 
d'une révocation méritée , prouva du moins combien elle im- 
prouvait sa politique , en transférant la vice-royauté à Nuno 
dâ Cunha. Fils de l'illustre Tristam da Gunha, Nuno s'était 
toujours montré digne de sa naissance, soit en Afrique, soit 
aux Indes. C'est d'Almeida qu'il avait appris la guerre; c'est 
Alphonse Albuquerque qui l'avait armé chevalier. Il semblait 
donc prédestiné à la haute mission que Jean III lui confiait 
maintenant. Cependant personne ne voulait croire que l'or- 
gueilleux Sampayo consentirait à lui transmettre l'autorité. 
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Sampayo trompa Tattente universelle par la promptitude de 
son obéissance. 

La destruction de Monbaça, que Nuno da Cunha avait rui- 
née sur sa route , en punition de ses pirateries , avait indiqué 
d'avance aux Hindous ce qu'il saurait faire. Il le leur apprit 
bien mieux encore par les nombreux succès qu'il obtint sur 
eux-mêmes. Aussi les rois d'Aden et de Panane s'engagèrent- 
ils de nouveau à payer tribut, tandis que l'occupation de 
Salsète , de Gogo , de Bacaïm, lui livrait tous les rivages du 
nord-ouest, et qu'une nouvelle défaite du zamorin complé- 
tait la soumission du Malabar. Partout l'empire portugais se 
ranimait sous la main habile du nouveau vice-roi. 

Laissant k ses officiers l'honneur de diriger les expéditions 
secondaires, Nuno da Cunha portait ses regards vers la 
côte de Guzzerat, vers les embouchures de l'Indus. Là s'éle- 
vait, au milieu d'une petite île, l'opulente cité de Diu, que 
les Européens convoitaient depuis leur arrivée aux Indes ; 
là régnait le puissant Bahdour, que les Indiens redou- 
taient à l'égal des Européens. L'attaquer et le vaincre , ce ne 
serait pas seulement conquérir l'une des plus belles positions 
de l'Orient; ce serait aussi renouveler.la gloire des Portugais 
et raffermir leur domination par le lointain retentissement 
qu'aurait certainement une telle chute. 

Henri de Menezès et Sampayo avaient déjà conçu ce des- 
sein, que leur successeur, plus hardi, résolut d'exécuter. 
C'est en 1531 qu'il mit à la voile, avec les forces les plus 
considérables que les Portugais eussent jamais réunies en 
Orient, et, quelques jours après, il paraissait devant les murs 
de Diu. A la vue d'un si puissant armement, Bahdour se 
rappela le sort de Calicut, d'Ormuz, de Malacca , et il ne tenta 
même pas de résister. Il se soumit à toutes les volontés de 
Nuno, et aussitôt une forteresse s'éleva aux portes de sa ca- 
pitale, en signe d'obéissance. Badhour fit plus ; il s'unit in- 
timement aux Portugais, et c'est avec leur secours qu'il re- 
poussa bientôt de ses États l'invasion des Mongols. Mais, à 
peine le vice-roi avait-il levé l'ancre, que Badhour, oubliant 
ses protestations et ses promesses, songea, dit-on, à re- 
prendre tout ce qu'il avait accordé. Nuno, informé à temps. 
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se hâta (l*accourir au secours du gouverneur, Antonio da Sil- 
veira; vainquit les Hindous , et ne s'arrêta qu'après avoir ren- 
versé complètement la puissance si vantée de Bahdour, qui 
périt lui-même d'un coup de lance. 

Cette grande conquête, dont la renommée remplit toute 
l'Asie, venait de rendre aux armes portugaises leur force 
et leur prestige , lorsqu'un nouvel ennemi , et bien plus re- 
doutable que tous ceux qu'ils avaient eus à combattre jus- 
qu'alors , s'éleva contre eux. C'était le sultan des Turcs ot- 
tomans, Soliman le Magnifique, qui , maître de l'Egypte, de 
l'Asie Antérieure et de tous les rivages de l'Afrique septen- 
trionale , ne pouvait consentir à laisser aux Portugais la tran- 
quille jouissance du commerce de l'Orient. Il ordonna donc 
à ses pachas de construire une flotte assez considérable pour 
recevoir douze mille janissaires, seize mille hommes d'au- 
tres troupes, une nombreuse artillerie, et il en confia la con- 
duite à Soliman Pacha, gouverneur d'Egypte. Soliman se 
présenta aux Hindous comme un libérateur, unit ses forces 
aux leurs, et se dirigea contre Diu. Mais Silveira, qui y 
commandait une faible garnison , ne se laissa pas intimider 
par Les plus terribles menaces, et, tout en appelant les se- 
cours du vice-roi, il réussit à rendre inutiles les efforts dés- 
espérés des assiégeants. Il n'y a pas dans toute l'histoire 
des Indes portugaises de plus beau fait d'armes que cette dé- 
fense. Les musulmans, étonnés (îl'une résistance aussi opi- 
niâtre , n'attendirent même pas l'arrivée du vice-roi. Silveira 
eut la joie de les voir se retirer devant le petit bataillon de 
héros qu'il dirigeait. 

Le vice-roi , qui s'avançait alors vers Diu, n'était pas Nuno 
da Cùfiha ; car, au moment même où le messager de Silveira 
entrait dans Goa, il recevait l'ordre de remettre le pouvoir à 
Garcia de Naronha et de venir à Lisbonne justifier sa con- 
duite. Tel était le prix de dix ans de travaux et de gloire (1 538)! 
Nuno sentit, en obéissant, que ladouleurne lui permettrait pas . 
d'achever son voyage, et, en effet, il expira au moment de 
doubler le cap de Bonne-Espérance ; la mer fut son tombeau. 
« La terre, disait-il en mourant, ne veut pas de moi ; elle a si 
mal reconnu mes services que je ne dois pas lui laisser mes 
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ov » Q^ puïMtnt vicd*roi deg IndUs étftit pauvre. ^ pauvr^ti 
fut sa j ustifieativn . 

L'Inde portugaise avait doue recouvré sa for^ enVte Us 
mains de Nuno da Cunha. Elle la reperdit après lui, mu 
Tadministration de Naronha et d'Ëstevan de Gama. Véchee 
que ce dernier éprouva devant Suez, en ranimant les espé- 
* rances des musulmans, détruisit tout l'effet qu'avaient pro- 
duit la soumission et la défense deDiu. En vain Alphonse de 
Souza essaya-t-il ensuite de faire revivre les anciens tâmps; 
il eut même peine à soutenir la grande réputation que lui 
avaient valu les exploits de sa jeunesse, et les succès honorar 
blés qu'il obtint sur plusieurs points, s'effacèrent tout à fait 
devant la sanglante bataille de Tébiljcare. C'est que des cir- 
constances, plus fortes que lui, entraînaient dès lors les co- 
lonies portugaises vers une décadence presque inévitable, 
le sentit lui-même, et, après trois années seulement de puis- 
sance et de luttes, U aspira au repos. 

Cause» de la rapide décadence de la domination |»ortlicalfie 

en Asie* 

Lorsque Alphonse de Souza quitta les Indes, les bornes d# 
la domination portugaise n'avaient cependant jamais été plus 
reculées. De Lisbonne au cap de Bonne<*Espérance, du cap d« 
Bonne-Ëspérance àrHindoustan,de l'Hindoustan à Malacca, 
il n'était pas de position importante , pas de villes célèbres, 
pas d'île fertile, que les vice-rois portugais n'eussent visitées, 
qu'ils n'eussent acquises, qu'ils n'eussent conservées. Et, par 
delà ces limites, ils soumettaient encore lesMoluques, danfi 
rOcéanie ; ils élevaient Macao , aux portes de la Chine , et 
entraient en relation avec le Japon^ Quarante^sept kntké^ 
avaient suffi pour fonder un si vaste empire, pour porter si 
haut la gloire portugaise, pour mêler ainsi l'Orient et l'Occi'^ 
dent, pour révolutionner si profondément tout le commerce 

1. €ba/«és 4e la Chine, les Portugais obtinrent d'y rentrer, et de faire ]« ool|- 
merce avec ic port de Sanciani. I.ors^qu'ils eurent ensuite vaincu led piralê&de 
Mbcao^ l'empereur leur en fit doti , et iU v fondèrent une ville puisBant(% Il« ne 
pouvaient dès lors tarder à entrer en relation avec le Japon. Ils y trouvèrent de 
merveilleuses richesses. On évalue à quatorze oâ à qalncd tntlUons de fî%tlh» Is 
valeur des métaux qu'île en Urèreat chaque année. 
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M monde. Malgré tout ccila, il était déjà manifeste qm Theui^ 
de la décadence était venue : Tédifice, dont Gama et Albo* 
querque avaient posé si récemment les glorieux fondement^, 
menaçait ruine avant même que leurs successeurs eussent 
fini de l'élever. 

Aussi bien les causes de cette rapide décadence ne soBt- 
elles que trop nombreuses : le manque d'une proportion suf- 
fisante entre ces immenses colonies et leur métropole; leur 
éloignement excessif qui excluait la promptitude du secours 
et la surveillance ; leur trop grande extension qui empêchait 
Vunité de commandement ; le choix souvent mauvaistles gou- 
verneurs auxquels elles étaient confiées, ou, lorsqu'ils étaient 
bons, la rapidité de la disgrâce. Si importantes et si actives 
que fussent ces causes d'affaiblissement, la plus décisive était 
sans doute la conduite des Portugais. 

Lorsque, en effet, les premiers dominateurs de l'Orient 
s'élaneèreni de leur patrie à la conquête des Indes , l'amour 
de la gloire et le dévouement religieux étaient les seuls sen- 
timents qui les soutinssent contre tous les dangers de leurs 
entreprises. Mais, si cette noble ardeur se perpétua sous les 
illustres vice-rois qui accomplirent si laborieusement cette 
grande œuvre, combien en fut-il autrement sous leurs suc- 
cesseurs ! Éblouis par l'éclat d'une si belle fortune, ils ou-- 
blièrent qu'elle avait pour fondement la vertu et le courage. 
Us ne songèrent qu'à en jouir, et l'Asie ne leur sembla plus 
qu'une proie qu'il s'agissait de se partager, sans pitié pour 
la misère des vaincus, sans égard pour leur propre honneur, 
saus.souci de l'avenir. De là , une tyrannie et une mauvaise 
foi, un orgueil et une cruauté que les Asiatiques ne pouvaient 
supporter longtemps. Or, au jour de l'insurrection, les Por- 
tugais auraient-ils encore assez d'énergie pour comprimer 
tant de justes haines ? Leurs officiers amollis ne marchaient 
plus qu'en palanquin, au milieu de tout le luxe oriental, et 
leurs vices les divisaient autant les uns les autres que le sen- 
timent d'une misère commune unissait leurs nombreux en- 
nemis. 

Joignons à cela, comme pour compléter le mal, le fanatisme 
des Européens croissant toujours avec leur corruption. Non 
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contents de la tyrannie matérielle qu'ils faisaient peser sur 
rOrient, ils voulaient y dominer aussi sur les consciences, 
et, souillés de vices, Us n'osaient pas moins se présenter à 
leurs victimes comme les missionnaires vénérés de la plus 
pure religion qui soit au monde. Les preuves de ce grand 
zèle ne sont que trop nombreuses. Rappelons-nous seulement 
et Alphonse de Souza, renversant toutes les pagodes du Mala- 
bar, et tous les Hindous, qui venaient pleurer sur les débris 
de leurs temples, massacrés sans pitié, et les riches tombeaux 
des empereurs chinois pieusement pillés par Faria, dans 
rUe deXalampin. Gomment, après une telle conduite, le 
christianisme aurait-il pu grandir en Orient ! Les Asiatiques 
ne durent le considérer que comme un nouvel instrument 
d'oppression. La sainte parole des véritables missionnaires 
put bien, soutenue par la peur, faire parmi eux quelques hy- 
pocrites ; elle ne fit certainement pas de chrétiens. 

Toutes ces misères de l'Asie tournaient-elles du moins an 
profit du Portugal ? Il n'en était rien ; car tel devint le bri-f 
gandage que le roi Jean III ne trouva bientôt plus, ni dans 
les tributs de cent cinquante princes, ni dans les revenus de 
ses douanes, ni dans le produit de tous les monopoles que la 
couronne s'était réservés, de quoi subvenir aux frais des cita- 
delles et des flottes qu'il lui fallait entretenir en Orient. Nous 
verrons plus loin que la nation elle-même n'y gagnait pas plus 
que son gouvernement, et qu'elle s'épuisait promptement au 
sein d'une prospérité mensongère. Il semblait que Vasco de 
Gama, Almeida, Albuquerque n'eussent accompli de si gran- 
des choses que pour assouvir la cupidité ou le fanatisme de 
quelques individus. 

^ean ûe CMitro relève la pnUiMiiice de» PerlusiilA 

(ftft4ft.tft4S). 

Telles étaient les appréhensions dont les Indes portugaises 
devenaient l'objet, lorsque Jean III en confia le salut à Jean 
de Castro (1545). 

Si l'empire portugais pouvait encore être sauvé, c'était sans 
doute par les vaillantes mains de Jean de Castro. Digne héri- 
tier des Vasco et des Albuquerque, il n'était pas seulement 
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; illustre par son origine, par sa valeur, mais par de vastes 
connaissances et par une admirable probité. Il avait bien le 
éroit d'imposer aux autres le respect des qualités dont il était 
•hi-méme le modèle accompli. £t cependant ce n'est pas à 
fheureux discernement de Jean III que le nouveau gouver- 
Iseur fut redevable de sa haute dignité ; ce fut aux pressantes 
sollicitations de Tinfant don Louis, dont il avait été le con- 
disciple préféré,» et qui ne put même lui obtenir le titre de 
irice-roi. 

Arrivé dans les Indes, Jean de Castro ne songea qu'à sou- 
tenir dignement la renommée guerrière qu'il avait acquise , 
dès sa jeunesse, dans la Méditerranée, dans la mer Rouge et 
I devant Ormuz. Gomme il connaissait parfaitement les contrées 
fu'il avait à gouverner, il en appréciait bien les dangers et 
les ressources. Aussi nul, mieux que lui, ne sut-il mettre 
à profit les circonstances. 

^Or, à peine avait-il mis le pied sur le rivage de l'Hindous- 
n, qu'il eut l'occasion d'apprendre aux Indiens à qui ils 
j waient affaire. Adel Khan venait d'usurper sur le jeune 
' Meale le royaume de Balagate. En vain essaya-t-il de sé- 
duire ou d'intimider Jean de Castro. Celui-ci lui annonça 
: qu'il ne consentirait jamais à livrer un fugitif, et qu'il ne 
méprisait pas moins ses menaces que son or. « Les 
Portugais , lui disait-il , en style oriental , ressemblent à 
rOcéan qui croît par les tempêtes ; songez que les forte- 
resses qu'ils ont élevées reposent sur la cendre de puissants 
royaumes. » 

Puis, pour témoigner à l'Asie que de si pompeuses paroles 
n'étaient pas une vaine bravade, il confia à don Alvaro, son fils 
&mé, six vaisseaux, neuf cents Portugais et quatre cents 
Hindous, avec ordre de ne pas reculer. Alvaro justifia plei- 
nement la confiance de son père. Il lui suffit de quelques 
jours pour ruiner la puissante ville de Cambre et pour ré- 
duire Adel Khan, consterné d'une si étonnante défaite, à 
solliciter la paix. Jean de Castro se laissa prier, et finit ce- 
pendant par y consentir. Il lui suffisait d'avoir donné à Adel 
Khan et aux Indes une haute idée de la grandeur portu- 
gaise. 
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MfMnie Ae rMnil«l»tr»IWm| Maint fraii^Uimiivl«r{ 
■lève ëe Dla ; mort de Jean de Castro (ftSdi). 

Jean de Castro n'avait pas daigné prendre lui-même la 
direction de cette guerre; et, pendant que son fils y occupait 
si dignement sa place, il se consacrait sans relâche à unelutte 
bien plus difficile encore contre tous les abus, contre tous 
les vices de l'administration portugaise. Les Yéformes étaient' 
désormais plus nécessaires que les victoires. Il eut le bon-' 
heur d'y réussir. Dès lors, nul n'osa plus faire ouvertement] 
le mal , les Indiens respirèrent, et l'on put se croire ramené] 
aux premières années de la conquête. 

II modéra aussi le zèle trop ardent de certains mission-*! 
naires, sans restreindre, bien entendu, leurs travaux aposta>| 
liques. Mais il avait pour ministre de la religion saint Fran- 
çois Xavier, et, grâce k ce pieux missionnaire, si puissant pai 
sa parole et par ses exemples , le catholicisme fit d'aulânl 
plus de progrès qu'il se montra moins persécuteur. 

Ainsi tout dans les Indes était en paix , et Jean de Cat 
tro, confiant dans cette tranquillité récente, allait diriger ûnet] 
puissante armée vers les Moluques, afin de les soustrairctl 
rësoiftment aux injustes prétentions de l'empereur Gharlea^ 
Quint, quand un renégat albanais, CogeCofar, qui était venu 
demander asile au roi de Cambaye , osa remettre en ques- 
tion toute la suprématie portugaise. Rien pourtant de plus 
modeste au moins en apparence ; car que demandait 
Mahmoud, successeur de Bahdour ? sinon, qu'aux termes du 
traité primitif, les Portugais ne fissent pas opposition h la 
construction d'un mur entre la ville de Diu et leur citadelle. 
Mais il était évident que Mahmoud, en soulevant cette ques- 
tion, ne cherchait qu'un prétexte, qu'il voulait provoquer les 
Portugais, et que s'il l'emportait, c'en était fait non-seule- 
ment de Diu , mais peut-être de toutes les Indes. Le gouver- 
neur de Diu refusa donc. C'était heureusement l'un des 
hommes les plus intrépides que le Portugal eût produits » à 
uns époque où il en produisait tant- Il se nommait Jean de 
Masearenhas. Afrès mille efforts pour maintenir la patx^ il 
s'empressa de faire part au gouverneur général du daager 



RÈGNE DE JEAN 111 (i 521-1 557). i(J7 

qui le menaçait, en ajoutant, qu'avec ses trois cents hommes 
auxquels était confiée la citadelle , il s'eilgageaît à résister ' 
jii5qu*à l'extrémité. Jean de Castro, qui le eonnaissail bien , 
n'en douta pas, et, ne pouvant courir lui-môme à Son se-» 
eours, il se contenta de lui envoyer don Fernando ; son se- 
eond fils, avec neuf vaisseaux et deux cents hommes. Les 
mâles adieux qu*il fît à ce jeune homme attestent éloquam-- 
ment et ce qu'il était et ce qu'il exigeait de ses enfants. 

CependantCoge Cofkr, lieutenant de Mahmoud, avait en- 
k^pris le siège de la citadelle, et déjà ses huit mille soldats, 
parmi lesquels mille janissaires fournis par la Sublime- 
Porte, ne laissaient guère au brava Mascarenhas que l'espé^ 
ranee d'une belle mort. Il combattit cependant avec une in- 
vincible énergie , et il réussit même à repousser toutes les 
attaques qui l'assaillirent du côté de la mer ; mais chaque 
jour, chaque combat lui enlevait quelques homiAes , et, la 
famine devenant imminente , le découragement commença à 
énerver la résistance. Tout k coup plusieurs voiles paraissent 
au loin. C'étaient celles de Fernando qui arrivait avec ses 
deux cents compagnons, et dont les ennemis ne purent em^ 
péeher le débarquement. La garnison, ranimée par ce secours 
inespéré, recouvra aussitôt toute sa force, et le siège, dont le 
terme semblait imminent, fut à recommencer. 

Cette nouvelle lutte, Tune des plus étonnantes dont This- 
teira ait conservé le souvenir, amena bientôt les mêmes ré- 
saltata que la première. En vain Coge Cofar fut«il tué ; en 
Yain tous les assauts ^èf^ assiégeants furent-^ils repoussés 
tftalgrél'étatde délabrement oti se trouvaient les murailles de la 
citadelle; la mort du jeune FernandO) la disette et l'incendie 
réduisirent enfin Mascarenbas à une extrémité si désespérée 
que l'arrivée inattendue de don Âlvaro , le fils aîné de Jean 
de Castro, avec une flotte de quarante navires, ne sulBt plus 
pour lui rendre l'avantage. Complètement vaincus dans une 
sertie imprudente qu'Alvaro et Mascarenhas n'avaient pu 
•mpéôher « les Portugais ne firent même ]dtts que vendre 
4iiMPaiiiem limr vie parmi lai rninea dla Utt? eitadeUe. La 
MHCMÉMf 4a ù^ Oofar dwtait si pâa du triompha c^ua le 
iMTttit de ftâ pao^ina vietatra h r4>^âdit aaiaitftt de sdift 
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camp jusqu'aux dernières limites de l'Inde orientale où il 
inspira une joie universelle ; et c'est ainsi que Jean de Cas- 
tro apprit à quelles misères étaient soumis les braves dé- 
fenseurs de Diu. 

Affligé d'une telle nouvelle, Jean n'hésita pas une heure. 
Sans parler de l'importance de Diu, il fallait, et à tout prix, 
ne pas donner à l'Asie attentive un si beau sujet d'espérance. 
Tous les Portugais comprirent comme lui cette nécessité. Goa 
et toutes les villes européennes de l'Inde voulurent concourir 
aux frais de cette grande expédition. Grâce k cette intelligente 
générosité , le gouverneur général , qui se trouvait presque 
dépourvu de ressources, put rassembler douze vaisseaux de 
guerre, soixante bâtiments à rames et quatre mille hommes 
de troupes choisies. Bien que l'armée contre laquelle il se 
disposait k combattre ne s'élevât pas k moinsde quarante mille . 
soldats , et , qu'à l'avantage du nombre elle joignit l'exalta- 
tation du succès , Jean de Castro ne se laissa pas intimider 
par une si grande disproportion de forces, et, loin de s'aban- 
donner aux timides conseils de quelques-uns de ses princi- 
paux officiers, il osa, pour ne laisser aux Portugais d'autre 
espérance que la victoire, il osa brûler lui-même une des 
portes de la citadelle assiégée. Le feu qui en consumait les 
débris servit à cuire le repas de ses soldats. Puis, divisant 
ses troupes en quatre corps, et dispersant sa flotte de ma- 
nière à ce qu'elle ne cessât d'inquiéter l'ennemi , il engagea 
la bataille (11 novembre 1546). Elle fut terrible, et plusieurs 
fois les Européens se virent sur le point de succomber à la 
trop grande supériorité du nombre. Mais l'enthousiasme 
guerrier , qui les soutenait depuis longtemps contre tant de 
dangers , fut tout à coup redoublé par la honte de livrer aux 
mains des infidèles une image vénérée de Jésus-Christ, que 
Jean de Castro faisait porter dans leurs rangs, et, dès lors, 
ils devinrent invincibles. Non-seulement Roumd-Khan et ses 
janissaires furent battus et massacrés, mais toute l'armée 
des Hindous fut taillée en pièces , et la ville de Diu fut le 
prix de cette merveilleuse victoire. Jean de Castro ne vou- 
lut pas d'autre part d^ns l'immense butin que produisirent 
les dépouilles de cette ville , que l'honneur d'avoir si glo- 
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rieusement confondu les espérances de tous les ennemis de 
sa patrie. 

l'empire colonial des Portugais était encore une fois sauvé. 
[|uant aux murailles de Diu , et surtout à la forteresse , qui 
^'était plus qu'un vaste monceau de ruines, Jean de Castro 
longea à les relever, et comme l'argent, qu'exigeaient d'aussi 
rrands travaux, lui manquait à peu près, il écrivit aux ha- 
pitants de Goa de lui en prêter , sans leur envoyer autre 
^ose que ses moustaches en garantie de l'emprunt qu'il 
contractait. Sa noble confiance ne fut pas trompée. Les ri- 
Ijiies banquiers de Goa ne lui demandèrent pas d'autre gage 
b| Jean de Castro le retira au jour marqué. Telle est du moins 
jb tradition ordinaire; et, si tout ce qu'elle raconte n'est pas 
|dbsolument exact, il n'en demeure pas moins incontestable 
fae Jean de Castro jouissait assez de l'estime universelle 
pour qu'il lui fût permis d'agir ainsi. 
I Ce qui est plus certain , c'est que son retour à Goa fut 
pne véritable fête. Il n'y marcha que sous des arcs de 
ilriomphe et sur des fleurs , avec une palme à la main et 
bouronné de lauriers. Les soldats , qui venaient de vaincre 
pfcvec lui, les prisonniers, les étendards ennemis, le butin, 
b'avançaient à sa suite au son des instruments et du canon. 
lOn dit qu'en entendant le récit de cette cérémonie orientale, 
la reine de Portugal s'écria que Jean de Castro avait vaincu 
€n chrétien et triomphé en idolâtre. Si ces paroles sont 
réelles , la reine se trompait bien. En acceptant tous les 
honneurs que Goa reconnaissante lui avait si magnifique- 
Iment préparés , Jean de Castro n'avait d'autre pensée que 
d'accroître l'ardeur de son armée, et de frapper l'imagina- 
tion des Hindous. Toute celte pompe était politique. Pour lui, 
son premier soin fut, au contraire, de s'humilier, et de 
s'agenouiller au pied des autels, afin d'y faire hommage 
à Dieu de toute la gloire qu'il venait d'acquérir. 

Aussi bien, ce ne fut pas seulement de l'Asie que Jean de 

1 Castro reçut des témoignages d'admiration. Lorsque le bruit 

I de ses succès se fut répandu dans le Portugal , la nation tout 

entière voulut s'associer à ces glorieuses démonstrations. 

Jean III lui-même ne fut que le ministre de la reconnaissance 

10 
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publique en chargeant son ambassadeur à Rome de racon- 
ter solennellement au souverain pontife ce qui venait dj| 
s'accomplir en Orient , et en envoyant à Castro le titre 
vice-roi. 

n méritait bien mieux encore cette dignité lorsqu'elle 1 
arriva ; car, depuis sa victoire de Diu, il n'avait pas pe 
un moment pour mettre à profit la profonde impressi 
qu'avait produite un si beau succès; et, loin de se liv 
au repos , il ne cessait de porter de tous côtés ses regards 
afin de raffermir toutes les parties de l'empire qui pouvaîi 
menacer ruine. Il y réussit pleinement. Pendant que Georj 
Menezès soumet Bazoche , que Moniz s'agrandit à Geyl 
que Malacca redevient docile , et que l'occupation d'Ache 
prépare celle de Sumatra , il bat lui-même le puissant Hid 
Khan, sauve une seconde fois Diu, brûle Daboul et remporfil 
auprès de Goa la grande victoire de Saint-Thomé. Alors^ 
seulement, il fut tranquille. Les radjahs consternés lui of* 
fraient h l'envi leurs secours ; il semblait que le Portugal n'a 
plus d'ennemis. 

Tandis que tout l'Orient avait ainsi les yeux fixés sur Je 
de Castro , il n'aspirait lui-même qu'à déposer tous ses ho 
neurs , et, quitte enfin envers son pays, à vivre aussi igno 
qu'il lui serait possible, dans les paisibles lieux qui l'avaie 
vu grandir. Jean III refusa de satisfaire à son désir; et il ne 
voulut pas résister aux ordres de son roi, à la voix de sa pa-: 
trie. La mort seule le délivra de ses travaux. 

A peine avait-il reçu le titre de vice-foi , que la maladie 
vint le surprendre au milieu des plus vastes desseitis et detf 
plus brillantes espérances. C'est alors que l'on vit tout ce 
qu'il valait. Telle était la pauvreté volontaire à laquelle il 
s'était réduit, qu'il n'avait pas de quoi subvenir aux frais de 
la maladie. « Voyez, disait^-il, en quel dénûment je suis; 
mais mes soldats dont mes enfants , et mon traitement de 
gouverneur n^a jamais fait défaut à leurs besoins. Est-il 
étonnant que le père d'une si nombreuse famille soit pauvre?» 
Lorsque après sa mort on ouvrit ses coffres, l'on put voir 
k quel point il était pauvre en effet. Us renfermaient trois 
féaux 0t une discipline. C'était le modèle du h4ro»ebrëtî6n. 
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Au moment où il allait mourir, Tapôtre de TOrient, Fraii» 

Cûs Xavier, vint Tassister. Us s'entretinrent longtemps da 
urs travaux, de leurs espérances , de leurs conquêtes corn-» 
imunes. C'est entre les bras du saint missionnaire qu'expira 
fie grand capitaine, le 6 juin 1548. Parmi tous les hommes 
tfDustres auxquels le Portugal donna naissance alors, com- 
ttiieii en est-il que nous essayerons de comparer à Jean de 
^fSastro ? Albuquerque est peut-être le seul qui ne pâlisse 
Ijpas devant lui ; car il avait , comme lui Tâme au niveau de 
non génie. Tandis qu'il ne laissait à ses héritiers que sa 
Ivoire , Jean de Castro léguait à sa patrie les Indes recon- 
ffuises, les premiers progrès du christianisme en Orient et 
1 exemple de ses vertus. 

\ flécAdenee de la piiUnniice portnsaUe aux Inde*; mort de 
[ «eau 111. 

r 

V C'était une bien rude tâche que de gouverner les Indes 

[ après Jean de Castro ; car, outre le danger de la comparai- 
son , il était à craindre que l'Orient ne se crût émancipé par 
sa mort. Garcia de Sa, un des héros de Diu auquel on l'im- 
posa , ne s'en montra pourtant pas indigne. Mais il n'avait 
pas moins de soixante-dix ans lorsqu'il entra en fonctions, 

'et les soins assidus qu'il prit, soit pour maintenir la paix, 
soit pour accroître les fortifications des principales colonies, 
soit pour visiter lui-même toutes les parties de son immense 

[ empire , achevèrent ^promptement de ruiner sa santé. Il n'y 
avait pas encore une année qu'il exerçait le gouvernement , 
lorsqu'il mourut et fit place, à Georges Cabrai (1S49). 

La courte administration de ce nouveau gouverneur eut 
plus d'éclat. Non-seulement la plupart des radjahs vassaux se 
résignèrent à demeurer dociles; mais l'un d'eux se convertit 
au christianisme; l'ile de Ceylan fut k moitié soumise; Gou- 
lète, Panane , Capocate furent incendiées; le zamorin essuya 
plusieurs défaites sur mer, et les Turcs furent vaincus aussi 
bien que les Hindous. Cabrai préparait même une expédition 
formidable contre le roi révolté de Cochin , quand Alphonse 
Naronha débarqua avec le titre de vice-roi. Ainsi, dans toutes 
les luttes que les Hindous ou même les Ottomans osaient en- 
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gager contre eux, les Portugais conservaient leur vieille su- 
périorité. Mais, quelle plus cruelle nécessité que celle d« 
combattre sans cesse et de ne jamais jouir de ses possessions; 
et que devenaient avec cela les profits de tant de conquêtes» 
de tant de sang, de tant de gloire? 

Alphonse Naronha, Pedro Mascarenhas et Barreto,quî| 
présidèrent successivement aux destinées des colonies por- 
tugaises , le premier durant quatre ans , le second durant 
neuf mois et le troisième de 4555 à 1557, se trouvèrent sous 
l'empire des mêmes nécessités. Ils passèrent donc tout le 
temps de leur gouvernement à courir en armes d'Ormuz à 
Ceylan, de Geylan aux Moluques , des Moluques à Surate, 
de Surate k Malacca , etc. Tous les peuples , parmi lesquelsl 
les Portugais s'étaient établis , semblaient s'entendre pour! 
ne pas leur laisser de relâche. Tels étaient les fruits de la| 
haine que les Européens avaient semée comme k plaisir sui 
tous les rivages de l'Asie méridionale, et surtout de leur rapid( 
corruption, un moment réprimée, mais non détruite pai 
l'énergique probité de Jean de Castro. Aussi, lorsque le gou- 
verneur de Diu , Diego de Naronha , annonça peu après qm 
tous les revenus de la douane de cette ville seraient doréna- 
vant réservés à la couronne de Portugal , à peine voulait-oi 
l'en croire. L'on s'était déjà habitué à considérer les Indes] 
comme une possession aussi stérile que glorieuse. 

Pour comble de malheur , la tyrannie et la corruption des] 
Portugais ne tardèrent pas à se traduire en dissensions noi 
moins funestes; et l'on vit, dès 1554, quelques-uns de leui 
principaux gouverneurs s'armer les uns contre les autres,! 
pour des questions de préséance ou d'intérêt. Or , quel en-! 
couragement que ces rivalités pour toutes les haines qui n'o- 
saient pas éclater ! Ainsi s'effaça tout le bien qu'avait fait 
l'administration de Castro; et la décadence, interrompue un 
moment, reprit si bien son cours qu'elle était devenue presque 
irrémédiable , lorsque l'imprudent Barreto osa s'éloigner des 
Indes pour tenter la conquête du Monomotapa. Il y mourut 
tristement après quelques années d'efforts inutiles. 

Malgré tous ces symptômes chaque jour plus graves d'une 
ruine prochaine, le Portugal continuait à tenir entre ses 
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mains tout le commerce de l'Orient, et les terribles dangers 
^qui menaçaient sa prospérité étaient encore un secret pour 
l'Europe, lorsque Jean HI mourut, le 11 juillet 1557 à l'âge 
de cinquante-cinq ans. Bien qu'aucune grande action person- 
nelle ne le recommandât à ses peuples, il en était fort aimé. 
Ils le pleurèrent longtemps, et Gamoëns, dont il n'avait ja- 
mais encouragé le génie , composa même en son honneur 
une épitaphe magnifique. Il semble que les Portugais, en se 
livrant à de si vifs regrets, pressentissent, après ce prince, 
d'abord le prompt déclin de leur puissance , puis leur asser- 
vissement. Les trop légitimes appréhensions que leur inspi- 
rait Favenir se tournaient en amour pour le passé. 
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R£6IV£ DE BON SIËBASTIEN (1^^7-1378). 



«ÉGENCE HEUREUSE DE DONA CATHERINE; INFLUENCE DES /ÉSOITES. —AB- 
DICATION DE CATHERINE; TOUTE-PUISSANCE DES FRÈRES CAMERA (1562). 

— DANGERS QUI MENACENT ALORS l'EMPIRE PORTUGAIS; FANATISME. -^ 
D. L. D'aTAIDE FAIT REVIVRE LES BEAUX TEMPS DE J, DE CASTRO (1568- 
1571. — LES SUCCESSEURS DE DON LOUIS INDIGNES DE LUI. — CEPENDANT 
DON SÉBASTIEN NE RÊVAIT QUE CROISADES ; SES CONSEILLERS IMPUISSANTS. 

— MULET AHMED VIENT ALORS IMPLORER SON ASSISTANCE; PRÉPARATIFS, 
IMPRUDENCE. -^ SAGESSE DE MULEY MOLUG; IL ATTIRE DON SÉBASTIEN; 
BATAILLE D^ALCAZAR (4 AOUT 1578 ].— LA VICTOIRE DES PORTUGAIS SE 
TOURNE EN DÉSASTRE COMPLET; MORT DE DON SÉBASTIEN. —IMPORTANCE 
DE CETTE DÉFAITE. ^ 

Bégence henreuse de dona Catherine; InOuenee 4ie« JésalleM. 

Don Sébastien allait naître (1534) lorsqu'une femme in- 
connue et entièrement couverte de vêtements noirs , se pré- 
sentant tout à coup à dona Juana, sa mère, lui annonça, par 
des signes menaçants , que l'heure fatale de la nation portu- 
gaise ne tarderait pas à sonner. A peine était-il né, qu'une 
troupe mystérieuse d'esprits infernaux se mit à danser une 
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raade joyeuse , au nûlieu des flammes, dans la cour Baèmd 
du palais, sous les yeux des serviteurs consternés de JeanlH. 
Telles furent les légendes populaires qui se formèrent plus 
tard sur les approches de ce règne désastreux. 

Lorsque Jean III fut mort, Catherine, sa veuve, à la- 
quelle il avait légué la régence , gouverna cependant comme 
il avait gouverné lui-même, c'est-à-dire avec zèle, avec mo- 
dération, avec succès. Il n'y avait encore de changé que le 
nom du souverain. Don Alexis de Menezès, à qui la régente 
confia l'éducation du jeune roi , n'était pas moins digne de 
cette importante mission, et, sous son heureuse direction, 
don Sébastien ne tarda pas à se signaler parmi les princes 
les plus instruits et les plus honnêtes de son époque. Les Por- 
tugais reprirent alors quelque confiance ; car telle est la 
condition des États soumis à l'absolutisme , que tout leur 
sort se trouve entre les mains de leur souverain : languis- 
sants ou prospères , suivant qu'il est habile ou incapable , 
zélé ou indolent. 

Mais, tandis que Catherine et Menezès entretenaient si di- 
ligemment les germes d'un heureux avenir, une influence 
secrète minait peu à peu leurs travaux. C'était celle de deux 
jésuites, de Louis Caméra, confesseur du roi, et de Martin 
son frère. Non contents d'inspirer au royal enfant la profonde 
piété qu'avaient toujours montrée ses ancêtres , ils portèrent 
l'exaltation de son âme jusqu'au fanatisme le plus ardent, 
jusqu'à l'intolérance la plus étroite. Le Portugal avait be- 
soin d'un roi; ils voulaient que celui-ci ne ^p^ qu'un mis- 
sionnaire et un moine. -^ 

Leurs soins ne furent pas perdus, et don Sébastien avait à 
peine atteint l'âge de dix ans que , nourri des doctrines et 
des légendes les plus mystiques , il ne songeait qu'à mettre 
sa puissance et son bras au service de la religion. Écraser 
l'hérésie, confondre Mahomet, renouveler les croisades, con- 
vertir l'univers, tels étaient ses seuls désirs; et, en même 
temps, il prenait l'engagement solennel de ne se jamais 
marier , quitte à livrer après lui son royaume à tous les ha- 
sards des prétentions rivales. La plus vive joie qu'il éprouva 
durant ces premières années de règne fut d'obtenir du pape 
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le titre de roi très-obéUsant. Les jésuites, qui lui avaient in- 
spiré cette humble ambition , étaient désormais assurés de 
régner en Portugal. 

AMUeatlon de Catherine; loate-piil«Minee des frère« Caméra 

En vain la vertueuse Catherine , et le vieux Menezès 
s' efforcèrent-ils de soustraire Sébastien à cette dangereuse 
domination. Il s'obstina à fermer les yeux, et Catherine, 
complètement dégoûtée du pouvoir par les ténébreuses in- 
trigues contre lesquelles elle avait incessamment à se débattre, 
résolut d'abdiquer la régence. Elle emporta dans sa retraite 
de tristes, mais trop justes pressentiments (1562). Quoique 
l'infant don Henri, cardinal et grand-inquisiteur, fût mieux 
selon le cœur des frères Caméra*, ils ne lui laissèrent pas non 
plus longtemps l'autorité ; et, à peine leur disciple eut-il qua- 
torze ans , qu'ils l'excitèrent à revendiquer le gouvernement. 
C'est du 20 janvier 1568 que date cet avènement de Sébas- 
tien ou plutôt des jésuites. Menezès seul leur portait encore 
quelque ombrage ; il suivit la reine mère et l'infant. 

Or, quels furent, pour le Portugal, les résultats de ce triom- 
phe, si ce n'est l'admission aveugle de tous les canons du con- 
cile de Trente, dont plusieurs ont été constamment repoussés 
par la France, et la multiplication des jésuites, et l'extension 
de l'inquisition, malgré les déplorables conséquences qu'elle 
produisait déjà, enfin la dépravation des heureuses qualités 
que Sébastien tenait de la nature ; car son activité mal réglée 
devint bientôt aussi funeste qu'elle aurait pu être utile? En 
attendant que l'âge fût venu de se signaler contre les infi- 
dèles, il ne s'occupa en effet que de chasses interminables 
dans les montagnes, de marches forcées à travers les pro- 
vinces , de chevaux indomptés qu'il s'épuisait à soumettre, 
au risque de se tuer vingt fois, et de navigations aventureu- 

1. Voici' ce que leur écrivait le vcnéraMe évoque Osorio : «Vous vous êtes rendus.. .. 
les personnes les plus détestées que le Portugal ait jair;ais connues avant et de- 
puis D. Pedro le Cruel. Les Portugais assurent tous que mieux VHudrait pour eux 
le gouvernement des Turcs... U ne pouvait arriver à ce peuple el au roi de mal- 
heur plus grand que votre puissance. » 
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ses sur le Tage et sur le rivage de l'Océan. Il semblait qu'il 

n'eût d'autre devoir que de se rendre intrépide. Ajoutons que 
dans ces exercices violents il n'apprit, après tout, qu'à de- 
venir téméraire et fantasque. Mais qu'importait aux maîtres 
de don Sébastien et du Portugal ? Ils régnaient sans par- 
tage ; tout était donc pour le mieux. 

Et cependant, combien ce royaume avait-il besoin d'un 
bon gouvernement ! Quelles que fussent encore sa puissance 
apparente et sa richesse , les fondements mêmes sur lesquels 
reposait toute cette grandeur, c'est-à-dire l'empire des Indes, 
ne cessaient de s'affaisser sensiblement, et il n'y avait plus 
une heure à perdre pour les raffermir. Don Sébastien ne le 
voulut pas comprendre. 



INmseni qvl menaeeni «lors reniilre |portiis*><>$ 

Si pourtant les victoires et les conquêtes sont des signes 
infaillibles de prospérité , oui sans doute la grandeur colo- 
niale des Portugais se maintint encore durant les premières 
années de don Sébastien , sous les heureux successeurs de 
Barreto, sous don Constantin de Bragance (lSS7-i56i), sous 
don François Coutinho (1361-1564), sous J. de Mendoza 
(1564), sous Antonio de Noronha (1564-1568). Les villes de 
Daman et de Balzar conquises; celles de Cananor, de Cota, 
de Colombo, de Malacca, conservées ; l'île de Manar occupée; 
les rois de Jafanapatam et de Cambaya complètement défaits, 
et le soulèvement du Malabar plusieurs fois réprimé , prou- 
vent assez qu'ils n'avaient pas perdu toute leur énergie au 
sein de la victoire et sous le doux ciel de l'Asie. Mais, sans 
parler ni de ces luttes sans cesse renaissantes , ni même des 
avantages partiels qu'obtinrent alors les Hindous, comme à 
Ponicale, à Balzar, à Baharem, comment nier que les progrès 
de la corruption parmi les Européens , et de la haine parmi 
les vaincus, ne détruisissent tout le fruit de ces beaux succès? 
La chute de l'empire portugais en Asie n'était plus mainte- 
nant qu'une question de date. 

De combien s'accrurent ces dangers lorsqu'à tous les maux 
de leur tyrannie habituelle les Portugais eurent ajouté 
les cruelles persécutions d'un fanatisme chaque jour crois- 



RÈGNE DE DON SEBASTIEN (1557-1578). 177 

sant? Ce n'était plus assez que Goa fût le séjour d'un arche- 
vêque, que Malacca et Cochin eussent des évéques, Tinquisi- 
tion vint, en 1560, s'établir à Goa, et dès lors, il n'y eut plus 
ni repos pour les chrétiens accusés de tiédeur, ni pitié 
pour les idolâtres. Les Indes portugaises eurent deux vice- 
rois , dont le plus puissant fut bien souvent le grand inquisi- 
leur. 

De là le caractère de plus en plus tranché des luttes qui 
éclatèrent entre les Orientaux et les Portugais. Il s'agissait 
bien moins désormais de liberté et de richesse, que de sa foi 
à défendre et de l'inquisition k repousser. En exaltant ainsi 
chez les Hindous le sentiment religieux , les jésuites ne 
réussirent qu'à convertir les plus timides des hommes en 
ennemis redoutables. Citons upe seule preuve de cette in- 
tolérance. 

Parmi les riches trésors du roi de Jafanapatam se trouvait 
une dent de singe, relique vénérée de tous les Hindous, car 
elle avait jadis appartenu, disaient-ils, au puissant dieu Ha- 
nimant. Lorsque, irrité contre lui, Brahma l'eut transformé 
en singe, Hanimant alla habiter avec ses complices le pays 
des Badages, et il régna d'abord sur eux. Mais la divine 
colonie se divisa bientôt , et Hanimant résolut d'aller vivre 
dans la retraite. C'est de l'île de Ceylan qu'il fit choix, et, 
franchissant en quelques bonds le détroit qui la sépare du 
continent, il s'y tint en effet dans une solitude absolue. Quand 
le dieu-singe fut mort , les habitants de Ceylan lui rendirent 
hommage , et le roi de l'île conserva précieusement l'une de 
ses dents. C'est de lui que cette dent passa au roi de Jafana- 
patam , puis aux Portugais. 

Quoi de plus innocent que cette tradition? et quel avantage 
y avait-il à froisser pour si peu les superstitions des Hin- 
dous? Cependant et au moment même où don François de 
Bragance se proposait d'abandonner cette dent divine au sou- 
verain dé Pégu , en échange de trésors considérables , les 
nouveaux maîtres du Portugal et des Indes s'empressèrent 
d'intervenir au nom du christianisme outragé. Il fallut bien 
leur céder, et la dent d'Hanimant fut livrée aux flammes 
vengeresses. Les Indiens pleurèrent en secret cette profana- 
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tion, et les chrétiens ne leur en furent que plus odieux. Il e»t 
vrai que les jésuites se montrèrent plus tard, en Chine, biea 
moins intolérants , et plus habiles. 

D. Mé. il*AtaIfle fait revivre les beaux temps île OF. de €4Mtr* 

(flft«9<.tft9t}. 

Parmi les généraux qui soutenaient encore Thonneur du 
Portugal, il en est un qui occupait depuis longtemps le 
premier rang, et par son rare talent, et par son grand 
caractère : il se nommait don Louis Ataïde , et c'est de lui 
que Sébastien fit choix, lorsque effrayé enfin des dangers 
imminents que courait TOrient, il voulut lui donner un 
défenseur sérieux. On venait justement d'apprendre que 
les habitants d'Amboine avaient chassé tous les Portu- 
gais; que toutes les îles Moluques étaient dans les mêmes 
dispositions , et que tous les souverains de l'Inde , depuis 
Malacca jusqu'à Diu, tramaient secrètement une coalition 
décisive. 

Larenomméedisaitvrai. Apeine Ataïde avait-il pris en main 
le gouvernement des Indes (1568), que la conspiration annon- 
cée éclata. Le roi de Gambaya se jeta sur Ghaul, Bacaïm et 
Damao avec cent cinquante mille hommes ; celui d'Achem 
sur Malacca avec des forces considérables ; celui de Temate 
souleva les Moluques ; le zamorin se chargeait de reprendre 
Gananor, Gochin etMangalor, et Hidal Khan d'enlever Goa 
avec quatre-vingt-dix mille soldats, tandis que tous les négo- 
ciants européens de Surate deviendraient prisonniers, et que 
l'Orient entier se lèverait pour sa délivrance. Le dernier jour 
des Portugais semblait proche. 

En face de tant de périls les plus fiers courages s'ébran- 
lèrent , et les plus hardis n'osaient donner à Ataïde que le 
conseil d'abandonner les possessions lointaines pour con- 
sacrer toutes ses forces au salut de Goa et du Malabar. 
« Non, leur dit-il , je ne veux rien céder. Tant que je vivrai, 
nos ennemis ne nous enlèveront pas un pouce de terrain. » 
Jean de Castro n'aurait pas mieux parlé; il prouva bientôt 
que Castro n'aurait pu mieux faire. 
. Bien loin de ne songerqu'àGoa, dont il se réserve seulement 
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jjl d éfense, il envoie aussitôt treize vaisseaux à Malacca, cinq 
^■Çurate, d'autres à Gochin, à Ceylan, etc.; et comme l'ar- 
^tevêque de Goa se mêlait, suivant la coutume, de contrôler 
sa conduite : « Monseigneur, lui dit-il , ces affaires-là ne re- 
gardent que nous ; vous, priez Dieu qu'il les bénisse. » Il fit 
plus encore et poussa Vaudace jusqu'à autoriser le départ 
ordinaire des navires qui devaient porter à don Sébastien les 
tributs annuels de THindoustan. Ses plus pressants besoins 
ne l'empêchaient pas de se rappeler ceux du Portugal. 

En déployant une hardiesse si dédaigneuse contre une coa- 
lition sous les coups de laquelle tout l'empire portugais sem- 
blait naguère près de disparaître , on vit bientôt qu'Ataïde 
n'avait trop présumé ni de lui-même ni des Européens. 
Lorsque, après dix mois d'efforts surhumains, il eut tenu sa 
promesse en arrachant lui-même Goa aux mains du redou- 
table Hidal Khan, il y apprit, et avec un orgueil bien légi- 
time qu'aucune des villes assiégées n'avait trahi sa confiance; 
que toutes celles qui n'étaient pas encore sauvées luttaient 
du moins avec la dernière énergie ; et que la grande conspi- 
ration de l'Orient tombait déjà en pleine dissolution. Il ne 
perdit pas un instant pour courir au secours de Chaul, dont 
il fit lever le siège ; et , de là , contre le zamorin , qui , déchu 
de ses flatteuses espérances , dut s'engager à ne plus équi- 
per un seul vaisseau de guerre. Cependant Malacca, que 
menaçait le puissant roi d'Achem , se délivrait elle-même 
et de la manière la plus glorieuse. On raconte que Lopez 
Garasco y combattit durant trois jours entiers avec un seul 
vaisseau contre toute la flotte de ce prince , et qu'il finit 
par l'emporter. L'Orient découragé rentra alors dans l'obéis- 
sance. 

Merveilleuse influence d'un grand homme sur la destinée 
des empires! Ce ne fut pas seulement la puissance matérielle 
des Portugais qu'Ataïde réussit à rétablir si rapidement; ce 
fiirent aussi les vertus effacées des premiers temps qu'il sut 
remettre en honneur par ses paroles et par son exemple* 
L'enthousiasme dont il excellait à remplir toutes les âmes en 
ehaasait tout à coup la corruption, et n'y laissait place qu'aux 
sentiments généreux. 
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m 

I<e« •«eMMWeam de don Ii«al« lAdt^BC* de !«!• 

Mais que cette heureuse transfiguration de TOrienf dur& 
peu! Au bout de trois ans à peine, Louis d'Ataïde fut rappelé 
en Europe ; et, tandis que don Sébastien s'honorait en le 
conduisant lui-même à travers les rues de Lisbonne jusqu'à 
la cathédrale pour y rendre grâces à Dieu, les homnies qu'il 
laissait régner sous son nom semblaient prendre plaisir à 
rendre irrémédiable la décadence que ce grand capitaine 
avait si glorieusement arrêtée. 

Ce ne fut pas assez pour cela que d'imposer à Antonio de 
Noronha la lourde succession d'Ataï/ie (15^71); l'on imagina 
encore de diviser l'Orient en trois parties ; de confier deux 
de ces départements à des gouverneurs particuliers, et de ré- 
duire à une vaine suprématie l'autorité inquiétante du vice- 
roi. Antonio de Noronha ne reçut donc que le gouvernement 
de l'Inde, depuis le cap Guardafui jusqu'à Ceylan ; François 
Barreto celui de l'Afrique jusqu'au Monomotapa; et Moniz 
Barreto celui de Malacca, depuis Pégu jusqu'à la Chine. Or, 
qu'était-ce que ce partage, sinon organiser l'anarchie parmi 
les Européens , et énerver la résistance , au moment même 
où les Orientaux commençaient à comprendre la nécessité de 
se coaliser? 

Aussi l'administration d'Antonio de Noronha fut-elle dé- 
plorable. Attaqué d'un côté par les Hindous , calomnié de 
l'autre par ses deux collègues , et dépourvu le plus souvent 
d'argent et de soldats , que pouvait-il faire après tout? On ne 
lui fit pas moins un crime de son impuissance; et, au lieu 
d'en étudier sincèrement les causes , on lui envoya de Lis- 
bonne un ordre formel de révocation. C'est à l'archevêque de 
Goa que les ministres de don Sébastien commirent le soin 
d'en faire part à Noronha , et d'investir à sa place Moniz 
Barreto , sous le titre plus modeste de gouverneur. Celui de 
vice-roi portait sans doute trop d'ombrage au dominant pri- 
mat des Indes. 

Aussi bien Moniz Barreto justifia mal l'impatiente ambi- 
tion qu'il avait montrée sous Noronha. Tandis que l'un de 
ses meilleurs lieutenants, Tristan Vaz de la Véja> parvient à 
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repousser encore des murailles de Malacea la puissante ar- 
BÈée de la reine de Japare, un autre est obligé d'abandonner 
Temate et les îles Moluques. A quelques dangers que la d«> 
! mination des Portugais eût été jusqu'alors exposée , c'était 
' la pfemière fois qu'ils reculaient devant les Asiatiques. 
Barreto expia cette défaite par une disgrâce éclatante : on 
f renvoya gouverner le Monomotapa (1575); mais, après son 
I départ, ni Laurent Tavora , qui n'atteignit pas même le ri- 
vage des Indes , ni don Diego Menezes , qui le remplaça , 
I ne purent relever la puissance déchue des Portugais ; et don 
! Louis Ataïde lui-même, auquel on recourutde nouveau (1 578), 
I ne réussit qu'à rétablir un peu de tranquillité. Il continuait 
f à lutter avec plus d'énergie que de succès contre les diffi- 
! cultes toujours croissantes de sa haute position, lorsqu'il 

\ apprit que son pays ne s'appartenait plus. 

î 

I Projets de erolsade de don SéiMiotleii 

I Au moment même où la nation portugaise conservait à 
I peine assez de rej^sources pour maintenir les précieux débris 
i de son empire colonial , don Sébastien ne craignait pas de 
\ détourner ses regards de l'Orient et de les porter avide- 
ment vers les rivages de l'Afrique. Renouveler contre ce 
i pays les grandes expéditions de Jean I" et d'Alphonse V, 
y vaincre lui-même les musulmans , et leur reprendre du 
moins les places abandonnées par Jean III , tel était depuis 
longtemps le plus vif de ses désirs, sa plus ardente ambi- 
tion. En vain les hommes les plus braves et les plus éclairés 
de son conseil le suppliaient-ils de n'en rien faire. Il n'en 
voulut croire que son fanatisme : il lui fallait absolument 
une croisade. Qu'importe, après cela, que les deux frères 
Caméra aient ou n'aient pas approuvé son dessein , puisque 
ce dessein n'était que l'inévitable conséquence de l'exaltation 
religieuse où ils avaient toujours pris soin de l'entretenir. 

C'est en 1574 que, parvenu à l'âge de vingt ans, don Sé- 
bastien résolut de suivre son penchant. Débarqué une pre- 
mière fois, avec quelques troupes légères auprès de Tanger, 
il se contenta de chasser dans les montagnes voisines , de 

11 
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repousser les Maures et d'en enlever quelques-uns. Mais, 
lorsqu'il fut revenu à Lisbonne , tout enivré de ce premier 
succès, il songea plus que jamais au bonheur de fouler de ses 
pieds le sol musulman, à la gloire de l'arroser du sang infi-> 
dèle. Et cependant l'Orient accablé le conviait vainement 
à une croisade bien plus redoutable , bien plus utile que 
toutes celles qu'il pourrait tenter contre les côtes stériles du 
Maroc! 

Ces progrès continuels d'une exaltation déplorable inspi-* 
raient aux conseillers du jeune roi les craintes les plus sérieu* 
ses. Aussi mirent-ils tout en œuvre pour l'en écarter, poui* 
l'en distraire. «Un roi, lui disaient-ils souvent, doit plu» 
songer à protéger ses peuples qu'à attaquer les autres...* 
Pourquoi changer une religion d'amour en une religion guer- 
rière?... Ce n'est pas contre les Maures que la guerre se 
prépare , c'est, k votre insu, contre le Portugal lui-même. ■ 
Vaines paroles! L'ascendant chaque jour plus irrésistible des 
Caméra fermait les oreilles de Sébastien à la voix de la raison; 
il n'écoutait que celle des jésuites. Comme le vieux J. de 
Mascarenhas se permettait un jour de le blâmer avec toute 
l'autorité de l'âge et du mérite, il convoqua plusieurs mé- 
decins pour savoir si le courage ne diminuait pas avec les 
années. Ils lui| affirmèrent tous qu'il en était ainsi, et leur 
décision acheva de l'égarer. On le pressait, du moins, de se 
marier, et des négociations actives s'engagèrent même à ce 
sujet avec Henri III. Il repoussa cette proposition avec hor- 
reur. L'élève des Caméra ne voyait dans le mariage qu'un pé- 
ché et une entrave. 

C'est vers cette époque que le roi très-obéissant eut une 
longue entrevue avec le roi catholique , avec Philippe II. Or, 
il est aisé de comprendre que Philippe II applaudit à la ré- 
solution de Sébastien. Son zèle et son intérêt s'accordaient en 
cela. Si Sébastien est vainqueur, l'Afrique cessera de mena- 
cer les rivages de l'Espagne méridionale ; s'il succombe, le 
Portugal ne tardera pas à succpmber aussi. 

Don Sébastien et ses jeunes amis n'attendaient donc plus 
qu'une occasion, lorsqu'elle vint, en effet, se présenter à eux 
sous la forme la plus séduisante. 
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flKialey JLbnied Tlenl Implorer r««0l«Uilicé da IParjku^tA» 

Il y avait déjà plusieurs années que deux princes musul- 
mans se disputaient la possession du Maroc. Fils du shérif 
Abdallah, Muley Ahmed lui avait succédé. Muley Moluc, 
son oncle paternel, refusa de le reconnaître , et, invoquant 
contre lui la loi marocaine, se présenta comme héritier légi- 
time. Muley Ahmed résista énergiquement ; mais il était mu- 
lâtre, c'est-à-dire de sang mêlé, ce qui diminuait son ascen- 
dant, et de plus inhabile, tandis que son rival avait appris à 
Constantinople tous les arts de l'Europe. Vaincu dans trois 
batailles, il s'embarqua pour l'Espagne et vint implorer les 
chrétiens. 

Le puissant Philippe II , auquel il s'adressa d'abord , ac- 
cueillit mal ses prières. C'était le temps où ce prince faisait 
les pltis grands efforts pour imposer à l'Europe le règne ex- 
clusif du catholicisme et de la maison d'Autriche. Vainqueur 
des Turcs à la bataille de Lépante , il luttait avec succès 
contre les Pays*Bas révoltés, soutenait Marie Stuart en An- 
gleterre , excitait l'Irlande, organisait la Ligue en France , 
intervenait dans les querelles des royaumes Scandinaves et 
de la Pologne, et dominait partout, soit par les armes, soit 
par sa politique , sôit par son or, soit même par le prestige 
d'une civilisation supérieure. Certes , ce n*était pas trop pour 
dé telles entreprises que toute la puissance qu*il avait héritée 
de Chatles-Quint , ni que tous les trésors que le Pérou com- 
mençait à verser sur l'Espagne. Il ne voulut donc pas s'en 
laisser distraire ; mais peut-être dirigea-t-il vers le Portugal 
les pas incertains de Muley Ahmed. 

Bon Sébastien était le protecteur qu*il fallait au prince 
fugitif. A peine était-il arrivé que la guerre sainte fut ré- 
solue. Ni les conseils des sages, ni les supplications de la 
reine mère et de l'infant don Henri, ni les avertissements 
des officiers de Muley Moluc lui-même ne purent en dissua- 
der Sébastien'. C'était Dieu lui-même qui semblait montrer le 
chemin de l'Afrique aux Portugais : Muley Ahmed, disait-on, 
n'était que l'instrument dont il se servait pour réveiller leur 
aifdeur. 



À 



18 i CHAPITRE XII. 

Cette ardeur était en effet bien engourdie. Loin de se pres- 
ser sur les pas de leur roi , comme au temps de Jean I" ou 
d'Alphonse V, les Portugais n'échangeaient qu'à regret leurs 
instruments de travail contre Tépée du croisé, et don Sébas- 
tien eut peine à réunir de huit à neuf mille soldats. Il lui 
fallut compléter son armée par des emprunts faits à la Cas- 
tille, à l'Allemagne, k l'Italie, à tous les aventuriers; et, mal- 
gré tous ces renforts , elle ne dépassa pas dix-huit mille 
hommes. Quelle armée pour une telle entreprise ! et surtout 
quel chef pour une telle armée! Le vieux duc d'Albe, dont il 
fut d'abord question pour accompagner le roi , ne voulait y 
consentir qu'à la condition de commander en chef. On re- 
fusa , et ce refus détruisit les seules chances qu'eût encore 
l'expédition. 

Telle fut l'imprévoyance de ces croisés, qu'en mettant à la 
voile, le 24 juin 1578, ils n'avaient de vivres que pour huit 
jours. Ils couraient tous à cette guerre comme à un tournoi, 
comme à une fête , parés de leurs plus riches armures , et 
suivis d'une multitude confuse d'hommes, de femmes et 
d'enfants qui venaient attendre leur part de butin . 

Habileté de IHaley Moluc^ bataille d'Aleasar (4 août IftVS). 

Muley Moluc, au contraire, n'avait omis aucune des précau- 
tions dont la prudence lui faisait un devoir. Bien qu'il n'eût 
pas rassemblé moins de quarante mille cavaliers et de dix 
mille fantassins , il n'eut garde de livrer aussitôt sa cou- 
ronne aux hasards d'une bataille : il connaissait trop bien la 
fougue de son jeune ennemi. Il aima mieux lui donner un 
libre cours et l'exalter par quelques succès sans conséquence. 
Ses troupes n'eurent d'autre ordre que de harceler sans cesse 
les chrétiens , et de fuir lentement, pour les attirer vers un 
endroit où l'on n'aurait plus qu'à les détruire. 

Don Sébastien sembla jaloux de justifier toutes les prévi- 
sions du shérif. A peine était-il débarqué à Ercilla, que, 
las d'attendre les infidèles , et honteux de ne triompher que 
dans des escarmouche^, il résolut de s'enfoncer plus avant, 
et d'en finir au plus tôt par une grande journée. Il se dirigea 
donc vers Larache, sans tenir compte ni des nombreuses ri- 
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vières qui lui barraient le passage, ni des chaleurs qui étaient 
accablantes , ni de la fièvre , ni des avis de Muley Ahmed. 
C'était courir à sa perte. Et cependant don Sébastien 4evait 
savoir que Muley Moluc, atteint depuis longtemps d'une ma- 
ladie cruelle, était sur le point de mourir; si bien qu'il suf- 
fisait d'attendre quelques jours encore l Cette pensée , loin 
de le ramener à la sagesse, ne faisait que redoubler son im- 
patience. Il craignait que la mort n'allât plus vite que lui, et, 
qu'en assurant son triomphe, elle ne lui confisquât sa gloire. 
Il eut donc lieu d'être content lorsque , au malin du 4 août 
1578 , il aperçut devant son camp l'armée des infidèles et 
Muley Moluc lui-même , qui -avait rassemblé pour ce grand 
jour tout ce qui lui restait de vigueur. Le shérif avait rangé 
sa cavalerie en forme de croissant pour envelopper les Por- 
tugais. Hamet, son frère, qui la commandait, avait juré de 
vaincre ou de périr. L'infanterie prit place en avant. Couché 
dans une litière et accablé de douleurs, mais communiquant 
à tous son courage, Muley Moluc eut soin que le dernier jour 
de sa vie en fût aussi le plus beau. A ce moment don Sébas- 
tien occupait une excellente position. Resserré entre le fleuve 
du Makhzen et de vastes marais, il n'avait qu'à y rester pour 
éviter la bataille ou ne pas être enveloppé. Il s'empressa d'a- 
bandonner ce poste pour prendre place au milieu de l'im- 
mense plaine d'Alcazar. C'était Aldano , le chef des Castil- 
lans prêtés par le roi Philippe II, qui, malgré l'opposition 
de tous ses officiers, l'avait déterminé à combattre ainsi et en 
plein jour sous un soleil brûlant. Pourquoi ce fatal conseil 
du chef castillan ? Était-ce excès d'ardeur ? était-ce trahison ? 
Voici d'ailleurs l'ordonnance exacte de l'armée portugaise : 
au centre un gros bataillon carré garni de trente-six canons ; 
à l'aile gauche le roi ; à la droite le duc d'Aveiro. Mais tout 
cela avec un tel désordre que les chrétiens semblaient se je- 
ter au-devant de la défaite. Nous avons vu de nos jours une 
armée , bien moins nombreuse encore , combattre , presque 
dans les mêmes lieux, contre autant d'ennemis , et le résultat 
delà lutte a été tout différent. C'est qu'il manquait aux Por- 
^ïigais sinon le courage du moins un chef capable de le 
mettre k profit. 
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La bataille commença par une canonnade plus meurtrière 
pour les Portugais que pour les musulmans. Alors Sébastien 
s'écria : Santiago! et, k ce signal convenu, toute son armée 
se précipita sur l'ennemi. Telle fut l'impétuosité de cet élan 
que l'infanterie des Marocains se rompit aussitôt , et que les 
premiers rangs des chrétiens , renversant aussi leur cavale- 
rie, pénétrèrent jusqu'à la tente de Moluc. Mais celui-ci sauta, 
dit'On , à bas de sa litière , repoussa l'ennemi et rétablit le 
combat. Seulement l'effort qu'il venait de faire avait acherf 
d'épuiser ses forces. Il s'évanouit, et, replacé dans sa litière, 
il expira , en mettant un doigt sur sa bouche. Ce signe fut 
respecté. Le renégat génois ou portugais qui commandait 
les musulmans eut même soin de revenir à plusieurs re- 
prises auprès de la litière , d'en écarter les rideaux , et de 
paraître recevoir des ordres , de peur que la mort du shérif 
n'amollit les courages au moment même où le danger était le 
plus grand. 

lA vletoli^e des Pôrtas«l« ne tourne en un déMUitre complet) 

mort de don •cbooilen* 

Les Portugais l'emportaient en effet ; mais déjà le désordre 
se mettait dans leurs rangs , et don Sébastien était lui-même 
blessé à l'épaule , lorsque l'innombrable cavalerie des mu- 
sulmans fondit sur les chrétiens dispersés. Aussitôt le cri 
funeste de volte ! arrière ! se fit entendre, sans que l'on puisse 
savoir qui le poussa le premier , et tout à coup une panique 
déplorable changea en un affreux désastre un triomphe pres- 
que assuré. Tout fuit alors, et ceux qui continuèrent à com- 
battre ne le firent plus que pour l'honneur de leur nom et de 
leur foi. 

Parmi tous les héros de cette triste journée, citons, au pre- 
mier rang, le roi lui-même, qui tint dignement les belles pro- 
messes qu'il avait faites à ses soldats , au début de la bataille. 
Bien que blessé et sans espoir, il ne cessa de lutter ; et don 
Albuquerque lui ayant donné son cheval pour fuir, il ne s*en 
servit que pour retourner au combat. Jamais on ne vit mieux 
que le courage est la moindre qualité d'un général. Il com- 
battit comme Jean le Bon à Poitiers. S'il fut, comme lui, k 
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mkux faisant de son armée, il fut aussi, comme lui, le prin-* 
cipal auteur de sa ruine. 

Déjà don Sébastien ne doutait plus de sa défaite, lorsque, 
rencontrant un de ses plus braves capitaines, il lui demanda 
ce qu'était devenu Tétendard royal. « Il est sauvé, lui dit 
Louis de Brito, en le lui montrant roulé autour de son bras ; 
car il entoure un bras qui saura le défendre. — Embrassons- 
le, et mourons avec lui, répondit le roi. » Et, en effet, s'élan- 
çant de nouveau dans la mêlée, il y combattit avec une ar- 
deur nouvelle. En vain le suppliait-on de se laisser prendre 
et de ménager sa vie , il continuait à frapper. Il ne voulait 
que mourir. Ce ne fut qu'après la mort ou la prise de tous 
les siens, après s'être vu lui-même au pouvoir de l'ennemi, 
qu'il s'éloigna, sans que personne le poursuivît. Que devint-il 
alors? C'est ce qu'il est impossible d'affirmer. Revint-il sur 
ses pas, afin de ne pas survivre à sa défaite? fut-il massa- 
cré aussitôt par les Marocains qui se disputaient la posses- 
sion de sa personne ? Ne fut-il frappé que loin du champ 
de bataille à l'endroit même où son page le reconnut, le len- 
demain, malgré les nombreuses blessures qui le défigu- 
raient ? 

Muley Ahmed avait tout fait pour prévenir cette terrible 
catastrophe. Lorsqu' après avoir vaillamment combattu , il 
comprit qu'il n'y avait plus d'espérance, il résolut de se sous- 
traire au malheur commun ; et , suivi de quelques centaines 
de cavaliers, il s'élança vers Arzila. Mais, arrivé sur les bords 
du Makhzen, il ne put retrouver le gué, et, la marée qui sur- 
vint ayant tout à coup grossi le fleuve , il y périt misérable- 
ment sous les yeux de ses compagnons. Ainsi finit la bataille 
des trois rois ; de sorte que le seul prince qui restât pour re- 
cueillir le fruit de cette grande journée, fut le frère de Moluc, 
Hamet , que les troupes victorieuses d u renégat Talabo sa- 
luèrent shérif sur le champ de bataille d'Alcazar Quiver. 

Imporlanee de cette défaite. 

Combien de Portugais demeurèrent sur ce champ de ba- 
taille, combien devinrent prisonniers, combien trouvèrent un 
asile sur la flotte qui croisait devant Arzila , nul ne le peut 
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dire aujourd'hui , parmi les affirmations contradictoires des 
écrivains contemporains. Mais, si les résultats matériels de 
cette grande journée demeurèrent incertains, ce qui n'est que 
trop incontestable, c'est qu'elle clôt tristement la grande pé- 
riode de l'histoire portugaise. La veille encore, quelle splen- 
deur et même quelles espérances, malgré quelques germes de 
décadence! le lendemain, quel abaissement! quelles appré- 
hensions ! Il avait suffi d'une armée détruite et d'un roi tué, 
pour changer si complètement la face des choses , pour véri- 
fier si complètement toutes les craintes qu'avait dédaignées 
l'aventufreux Sébastien. 

Aussi, à peine la fatale nouvelle se fut-elle répandue dans 
Lisbonne et dans le Portugal, que la consternation fut uni- 
verselle. Tous comprenaient que ce n'était pas seulement 
l'armée de Sébastien, mais la fortune même de leur pays qui 
venait de succomber. Adieu gloire , adieu grandeur , adieu 
empire si miraculeusement acquis, si glorieusement conservé! 
Le moment du déclin est venu ; le Portugal ne peut plus que 
déchoir après la perte de tant de vaillants soldats, après la 
mort prématurée d'un souverain sans postérité. Aussi bien 
toute cette douleur nationale se résume dans un mot de Ca- 
moëns mourant. Lorsqu'il connut la blessure que venait de 
recevoir sa patrie, il en sonda toute la profondeur, et, joyeux 
de mourir , il s'écria : « Au moins je meurs avec elle ! » Ca- 
moéns n'avait vécu que pour elle , il n'avait chante qu'elle, il 
méritait de ne lui pas survivre. 
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COUP D'OEIL SUR LA LITTÉUATURE PORTUGAISE ; 
GASIOËIVS MEURT AVEC SON PAYS. 

ANCIENNETÉ DE L\ LANGUE PORTUGAISE; PREMIERS MONUMENTS DE CETTE 
LANGUE EN VERS ET EN PROSE. — LA POÉSIE SE DÉVELOPPE SODS L*IN- 
FLUENCE DES GRANDES CHOSES QU'ACCOMPLIT LE PORTUGAL, r- ORIGINE ET 
NAISSANCE DECAHOENS (1525). — JEUNESSE DE CAMOENS ; SES PREMIÈRES 
POÉSIES; SON EXIL^ PLAN DKS LUSIADES. — IL PART POUR L'AFRIQUE, 
PUIS POUR LES INDES ; SES EXPLOITS ; SES VERS. — EXIL DE CAMOENS ; 
SES LONGS MALHEURS: — IL REVIENT ENFIN A LISRONNE ; GLOIRE ET MI- 
SÈRE ; SA MORT. 

Anelenneté de la lansue portusalsc; premleM monuiiieiito 
de eelie lan^ae eo vers et en proMe. 

Merveilleuse coïncidence! Cest au moment même où le 
Portugal perd ainsi sa puissance , qu'il perd aussi le plus 
illustre représentant de sa littérature : c'était justice. Toutes 
les gloires sont sœurs, et il n'appartient qu'aux grandes gé- 
nérations de produire de grands écrivains. Sophocle est 
contemporain de Périclès, Virgile de César, Shakespeare 
d'Elisabeth, Molière de Louis XIV. Les peuples dégénérés ne 
savent ni agir ni écrire. 

Jusqu'au moment où l'auteur des Lusiades vint élever si 
haut la littérature de son pays, la langue portugaise n'avaitpas 
été stérile. Née du mélange du latin avec un peu d'allemand 
et d'arabe, elle n'avait pas tardé à devenir l'idiome de toute 
l'Espagne occidentale. Ses plus anciennes productions remon- 
tent au XII* siècle ; c'est-k-dire à une époque où le castillan 
existait à peine. Est-il besoin d'observer que ces premiers 
monuments ne sont que des romans de chevalerie : Menina 
y Moça , par Bernardin Ribeiro ; VJmperador Clarimundo , 
par J. de Barros; VHistoire de Charlemagne, par J. M. de 
Carvalho , et le Vieux Palmérin d'Angleterre, par Fr. Moraès, 
qui fit l'admiration de l'Europe presque entière. L'amour, la 
croisade, et les découvertes naissantes sont les sources prin- 
cipales de ces premières inspirations poétiques. Les cheva- 
liers se contentaient de raconter leurs succès, leurs plaintes , 
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leurs espérances. Ainsi arriva-t-il à nos troubadours et k nos 
trouvères, hommes d'action pour l'ordinaire et poètes par ac- 
cident. L'on ne s'était pas encore avisé de faire de la littéra- 
ture une profession. 

Parmi tous ces anciens poètes figurent des rois et des 
princes : Denis, Alphonse IV, Pèdre le Justicier , don Pèdre 
et Jean II. Il était bien naturel que la poésie naquît de bonne 
heure sous ce beau ciel, d'une langue harmonieuse et des 
grands événements qui s'accomplissaient chaque jour. Quant 
aux œuvres plus sérieuses et auxquelles la fantaisie a moins 
de part, telles que l'histoire, la théologie , la jurisprudence, 
c'est en latin qu'elles s'écrivaient toujours : le latin était alors 
la langue commune de l'Europe savante. De là l'oubli pro- 
fond où sont tombés aujourd'hui la plupart de ces écrivains. 
Le plus illustre est J. Osorio, l'imitateur de Cicéron et qui 
intitula son histoire : De Rébus Emmanuelis, Ce livre parut 
en 1571. 

A cette époque^ la langue portugaise était pourtant assez 
fixée, assez précise, pour que l'on pût en faire usage même 
en prose : témoin l'histoire de Barros sur les conquêtes des 
Portugais en Asie, et celle de Diego Coëlho , son habile con- 
tinuateur ; témoin aussi les beaux mémoires d'Albuquerque. 
De même que la nation était mûre pour les grandes actions , 
la langue mûrissait pour les raconter. Chaque peuple atteint 
ainsi k un âge viril , durant lequel il jouit de la plénitude de 
sa force. Seulement cette jeunesse est plus ou moins bril- 
lante, plus ou moins durable. 

• 

lia poésie se développe soni» l'Influence des grandes eboses 

qu'aeeoniplll le Portnsal. 

Que si la prose portugaise naissait sous Timpression des 
merveilles réalisées alors par cette petite nation , combien la 
poésie devait-elle se développer plus rapidement! L'enthou- 
siasme était concevable et l'imagination devait s'exalter. H 
n'était pas même nécessaire d'inventer. La réalité toute nue 
dépassait les plus audacieuses fictions. Il suffisait de repro- 
duire en rimes harmonieuses l'incomparable poésie des 
faits. 
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San? nous arrêter à cette foule de poètes qui continuaient 
à ne chanter que les langueurs de Tamour ou les beautés de 
la nature 9 voyons un peu à quel mouvement poétique les dé- 
couvertes et les exploits des navigateurs portugais donnèrent 
tout à coup naissance. Les noms de Gouvea, de Socoto, de 
Caminha , de Quevedo , de Brandao , de Lobo , de Gorte Real , 
sont encore dans toutes les bouches , parte qu'ils ont célébré 
la gloire nationale , parce que leurs poésies ne sont qu'un 
monument élevé à l'honneur de la patrie commune. £e iiége 
de Diu par Corte Real, et le Poème de Nuno Alvarez Peretraf 
par Lobo, occupent le premier rang parmi toutes ces épopéei 
portugaises. 

Oricime et nalMuuice de CMnoëmi (ttttft). 

Mais tout cela s'efface devant l'Homère portugais , à»»* 
vant l'auteur des Lusiades^ devant Gamoéns. Telle est la 
gloire dont rayonne ce nom qu'elle a obscurci tous les autres. 
Il semble qu'en lui se résume toute l'illustration littéraire du 
Portugal. Sans nous associer complètement à une admira- 
tion si exclusive , comme il n'a pas de rival parmi les Portu- 
gais, ne craignons pas d'interrompre ici le cours de notre ré- 
cit. L'histoire de Gamoéns complète naturellement celle de la 
grandeur portugaise. 

Quelle fut l'origine de Gamoéns? Sans être issu de l'anti- 
que prince grec Gadmon , Gamoéns était de noble race. Ses 
ancêtres habitaient la Galice , où ils possédaient même de 
vastes domaines, lorsqu'une de ces tristes querelles qui 
agitaient incessamment ]a société féodale s'éleva entre eux 
et les Castèra leurs voisins. G'était en i370. Les Gamoéns ^ 
moins puissants, résolurent de s'expatrier. Ils vinrent de«* 
mander asile au roi don Fernand qui les combla de distinc- 
tions et de présents. 

Leur nouvelle prospérité ne tarda pas non plus à être trou- 
blée. Les Gamoéns n'avaient pu s'empêcher de prendre parti 
pour dona Béatrix, fille de leur bienfaiteur, contre Jean I"le 
Bâtard. Vaincus avec elle à Aljubarotta, ils perdirent tous 
leurs biens, sauf celui d'Êvora, connu encore sous le nom de 
Camoeyra. 
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Mais la famille des Camoens devint pauvre sans devenir 
obscure. Un d'eux, Jean Vaz, s'illustra au service d'Al- 
phonse V ; un autre , Antonio Vaz , épousa dona Guiomar de 
Gama, parente de Yasco de Gama. Ce fut un fils d'Antonio, 
Simon Vaz, qui, marié à Anna de Sa è Macedo, donna 
naissance à don Louis de Camoëns. Le sang unissait donc 
celui qui fonda la grandeur du Portugal et celui qui l'immor- 
talisa par ses vers. 

Santarem , Coïmbre et Lisbonne se disputent l'honneur 
d'avoir vu naître l'Homère portugais. Si indifférente que soit 
aujourd'hui cette question , tout semble prouver que Lisbonne 
fût réellement sa patrie. Ses parents y habitaient le quartier 
des Maures ; et, quand il fut Vélégué lui-même à Santarem, il 
se considéra comme exilé. C'est en i 524 ou i 325 qu'il convient 
de placer la naissance de Camoëns , c'est-à-dire vers l'époque 
même où Vasco de Gama terminait sa glorieuse carrière. 

Jeaite»«c «le C*iBoëii0 ; ses premières poésie»^ ««b exil; 

pUin des isumUndem. 

Les premières années de Camoëns sont mal connues. Au- 
tant qu'on peut conjecturer , elles ne furent pas heureuses, 
et son silence même semble assez l'indiquer. Sa mère mou- 
rut de bonne heure ; son père était sans cesse absent pour 
courir, comme tous les navigateurs de cette époque , à la re- 
cherche de nouvelles terres. 

C'est à Coïmbre que nous le retrouvons ensuite mêlé aux 
nombreux étudiants qu'y attiraient de toutes parts les doctes 
professeurs de cette université. Camoëns ne négligea aucune 
des sciences qn'on y enseignait; mais, tandis qu'il admirait 
les sublimes créations du génie antique, ou qu'il étudiait 
avec amour les annales de son pays , il permettait k son ima- 
gination naissante de prendre son premier essor'. Sous l'é- 
colier se révélait déjà le poëte. Lorsque son cceur était triste, 
lorsqu'il avait besoin de solitude , il se dirigeait lentement 
vers les belles eaux du Mondego, et là, assis sur la rive, 
il évoquait le doux souvenir d'Inez. 

1. Voir les premiers sonnets de Camoéns. 
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Camoens avait vingt ans environ lorsqu'il revint à Lis- 
bonne. Sa naissance ne lui permettait pas de figurer à la 
cour ; il se fit poète, et ses vers lui ouvrirent bientôt les plus 
nobles maisons. Ses plus illustres amitiés étaientcelles de don 
Emmanuel de Portugal et de don Constantin de Bragance ; 
les plus douces, celles de dona Guiomar de Blasfe et de dona 
Francisca de Âragao. Telle était dès lors la réputation que 
Camoens devait ajes sonnets , à ses odes , à ses églogues , 
qu'il n'était feminqut ne s'honorât d'obtenir ses hommages ^ 
et son cœur. ^ "^^ 

C'est ainsi que'Gâmoëns dissipait son génie et son âme, 
sans autre guide que sa fantaisie, sans autre but que le plai- 
sir, lorsqu'un vendredi saint, et dans une église, dit-on, lui 
apparut celle qui devait fixer ses vœux errants. Quelle était 
cette personne? c'est ce qu'on ne peut dire et ce qu'il vaut 
mieux peut-être ignorer. Tout ce que nous savons d'elle, c'est 
qu'elle était belle et d'assez noble lignage pour que notre 
poète ne pût aspirer à sa main. Depuis lors, c'est k cette belle 
inconnue que s'adressèrent les vers de Camoens. Elle devint 
sa muse sous les doux noms de Natercia , de Dinamena , de 
Violenta. Quel fut le fruit de cette passion soudaine? les 
refus insultants d'une famille puissante , les dédains peut- 
être de la personne aimée, et bientôt après , l'exil pour pré- 
venir les effets d'une tendresse si séduisante. Tel fut à peu 
près le sort du Tasse. 

Au fond de son exil, Camoens ne cessa pas d'aimer celle qui 
le causait ; mais , tandis qu'il exhalait ses plaintes en sonnets 
délicieux , son cœur s'ouvrit à un amour non moins impérieux, 
l'amour de sa patrie. Il le puisa dans les poésies et dans les 
chroniques nationales ; et, à peine en fut-il plein qu'il ne son- 
gea qu'à le répandre en strophes enthousiastes sur la gloire 
du Portugal. De là naquit le plan des Lusiades. Tel est en effet 
le caractère de ce beau poème qu'il est l'histoire éloquente 
des découvertes portugaises, un chant d'amour, un hymne 
en l'honneur de tous ceux qui les ont accomplies , favorisées 
ou défendues. Le patriotisme fut la véritable muse de Ca- 
moens. 
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Il ipart pour rAfirlqae^ pnl« iienr le» liide»$se«i ex|fliiltif 

■ea ver«* 

Après deux années d'exil, Camoëns obtint de rentrer à Lis- 
bonne. Soit qu'il ne pût y supporter l'indiflférence de sa maî- 
tresse, soît qu'il y manquât de ressources, soit qu'il voulût 
s'associer lui-même aux exploits qu'il allait chanter, ce ne 
fut que pour peu de temps. Il partitpour l'Afrique oii il ne tarda 
pas à se distinguer. Il lui en coûta même, un œil; mais, à ce 
prix , il put se vanter d'être digne de cél^ft^er le courage. On . 
aime à voir la même main tenir tour à tour la plume at l'épée. 
Ce n'est pas dans leurs cabinets , ni dans les histoires , ni 
même dans Homère , que les poètes doivent apprendre à 
chanter les héros ; c*est bien plutôt en agissant comme eux , 
en bravant les mêmes dangers , en poursuivant la même 
gloire. On ne dit bien que ce qu*on a éprouvé soi-même. D 
faut au poète épique une épée tout aussi bien qu'une lyre. Tel 
fut Camoëns : tels furent la plupart des poètes avant l'époque 
où la littérature devint un art et un jeu d'esprit. 

L'espoir d'une récompense ou les illusions de l'amour ra- 
menèrent de nouveau Camoëns à Lisbonne. Il n'y trouva encore 
que déceptions (1552) ; et dès lors il ne pensa plus qu'à la 
fuir, quoi qu'il en coûtât à son cœur. Lorsque le Sao Dento 
quitta le rivage portugais, il dit lui-même qu'il s'écria comme 
Scipion : Ingrate patrie ^ tu rt auras pas mes os. S'il en est 
ainsi, c'est le seul cri de colère, la seule plainte que ce poète 
patriote ait proférés contre son pays. 

A défaut du bonheur qui lui devenait impossible , le triste 
Camoëns allait chercher aux Indes un peu de gloire et de 
tranquillité. Nous allons voir qu'il y marcha de douleur en 
douleur. 

Et cependant, il méritait bien, ne fût-ce que par son cou- 
rage, une meilleure fortune. A peine était-il débarqué, qu'il 
mit successivement son épée au service de Noronha , de Mas- 
carenhas, et qu'il s'y fit remarquer de tous ses chefs, soit 
dans le golfe Arabique , soit devant Ormuz. Mais Camoëns 
ne savait ni flatter le vice triomphant, ni même se taire; et, 
lorsqu'en revenant à Goa, il vit les fêtes magnifiques par 
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lesauelles François Baretto , l'indigne successeur de Masca- 
rennas , célébrait son avènement , il ne put imposer silence 
à son indignation. De là ses Plaisanteries contre quelques 
personnes amies du vin, et ses Disparatas da India , où il 
peint si vigoureusement toutes les folies des Européens en 
Orient. 

ByII de CamoClM) uem lenss malheur». 

Certes, les Disparatas ne méritaient que Tadmiration, 
puisque Gamoëns , en s'élevant contre tous les excès de ses 
compatriotes, et en les conjurant d'y mettre un terme, plai- 
dait la cause même de leur honneur et de la patrie. François 
Baretto ne fut pas de cet avis. Il se reconnut sous cette pein- 
ture générale, dans ce miroir public. Flétrir l'usurpation, la 
cupidité, la débauche, l'orgueil, c'était l'attaquer lui-môme, 
et il jura de s'en venger. Camoëns expia donc en prison sa 
vertueuse colère ; et, comme quelques vaisseaux partaient 
bientôt après pour la Chine, le gouverneur général l'y fit 
embarquer avec ordre de demeurer aux îles Moluques. Quelle 
dut être la douleur de Camoëns ! Ce n'était pas assez qu'il 
fut si éloigné de sa patrie , de sa maîtresse , et même sans 
ressources malgré tous ses services ; il fallait encore qu'il 
allât à douze cents lieues de Goa, vivre seul avec l'amer sou- 
venir de toutes ses infortunes. Il partit au commencement de 
Tannée 1556. 

Ce que devint Camoëns pendant les trois années de cet 
exil, il est impossible de le raconter aujourd'hui. Il est seu- 
lement probable qu'il se rendit de Goa à Malacca, de Malacca 
aux Moluques, où il habita tour à tour Ternate et Tidor , 
sans autre consolation que les plaintes harmonieuses que 
tirent de lui ses malheurs. N'est-ce pas aussi durant cette 
période qu'il apprit la mort de celle qu'il aimait? En vain 
àaît-il relégué aux extrémités du monde connu , cette triste 
nouvelle vint l'y chercher, pour compléter sa souffrance. 

Cependant Baretto faisait place à don Constantin de Bra- 
gance, frère deTundes amis les plus dévoués de Camoëns. Le 
nouveau gouverneur s*empressa de réparer l'injustice de son 
prédécesseur, et nomma mâme Camoëns curateur des suc- 
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cessions vacantes à Macao. Bien qu'une telle place convint as- 
sez mal à un poëte , il n*eut garde de la refuser , et pendant 
dix-huit mois il n'eut plus du moins à lutter contre la misère. 
Dès qu'il était libre , il quittait Macao et la société des hommes 
pour la grotte de Patané , et c'est là qu'en présence de l'Océan 
il continuait ses Lusiades. 

Mais Camoêns n'en avait pas encore fini avec le malheur. 
A peine avait-il amassé de quoi échapper au besoin , qu'en 
se rendant de Macao à Goa , il fut assailli par une tempête 
épouvantable, sur les côtes de la Cochinchine, et que son 
vaisseau s'abîma dans les flots. Il ne dut son salut qu'à une 
planche brisée qu'il rencontra , et lorsqu'il mit pied à terre 
sur les bords du Mécom , il se retrouva aussi pauvre qu'il 
l'avait jamais été. Il ne sauva du naufrage que ses Lusiades^ 
trésor inestimable dont lui seul n'a pas profité. 

Il ne lui restait plus qu'un moyen de salut , c'était don 
Constantin de Bragance, qui lui montra en effet la meilleure 
volonté en échange de ses justes éloges. Cette dernière espé- 
rance ne tarda pas a lui faire défaut comme toutes les autres, 
par le départ de don Constantin , après lequel les amis de 
Baretto reprirent presque toute l'influence qu'ils avaientper- 
due (1561). 

Camoëns s'en ressentit cruellement. Accusé de malversa- 
tions à Macao , il n'eut pas de peine à se justifier. Poursuivi 
ensuite pour une vieille dette de deux cents cruzades , il l'ac- 
quitta avec labourée du nouveau gouverneur , le comte de Ro- 
dondo. Mais lorsqu'il sortit de la prison préventive où ses 
ennemis l'avaient jeté, que lui restait-il? rien absolument. 
Aigri contre tous les hommes, et non moins mécontent de 
lui-même que des autres , il ne put désormais subvenir à sa 
subsistance qu'en s'embarquant chaque année sur la flotte 
portugaise, combattant l'été, chantant J'hi ver , et mêlant 
parfois à ces graves occupations de passagères amours. 
Comment s'étonner, après cela, qu'il écrivît sur le Désordre 
dv monde? Il y voyait triompher le vice et la sottise, tandis 
que la vertu, le courage et le génie n'y éprouvaient que des 
dégoûts. 

Lorsque amant malheureux, Camoëns avait quitté le Portu- 
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gai, il avait fait le serment de n'y jamais revenir. Depuis ce 
temps-là seize années s'étaient écoulées ; la douleur qui l'en 
avait chassé s'était amortie, et il éprouvait un ardent désir 
de revoir sa patrie. Retenu par la pauvreté seule sur les ri- 
vages de l'Indoustan , il saisit la première occasion de se sa- 
tisfaire. Or; il arriva que, vers cette époque, Pedro Baretto, 
chargé du gouvernement de Sofala , se préparait à s'embar- 
quer. Pedro aimait la poésie et Camoëns. Il lui offrit 'de le 
conduire jusqu'à sa résidence : celui-ci accepta. C'était tou- 
jours la moitié du chemin : il ne tarderait pas , pensait-il , à 
trouver le moyen d'en accomplir le surplus (1567). 

Camoëns était né pour le malheur. A peine avait-il débar- 
qué k Mozambique qu'il se brouilla avec Baretto, soit k cause 
d'exigences intolérables , soit parce que celui-ci , charmé de 
son esprit, voulait absolument le retenir auprès de lui. Telle 
fut alors sa misère qu'il fut réduit à vivre de pitié , en atten- 
dant que quelques amis puissants, qui quittaient aussi les 
Indes , vinssent le délivrer. 

II revient enfin k I^Mienne) S^olre et mUière) mi mort. 

C'est grâce k leur assistance qu'il lui fut enfin donné de 
revoir les rivages de sa chère patrie. Mais outre que le Por- 
tugal était déjk bien déchu de la splendeur où il l'avait vu 
au temps de son départ , et que la peste la plus cruelle y exer- 
çait ses ravages, ileut la douleur de perdre Hector de Silveira, 
le seul homme sur lequel il pût compter. Dès lors , il n'y eut 
plus rien k espérer pour lui de cette ingrate patrie , k laquelle 
il ne venait pourtant demander qu'un peu de pain et de re- 
pos pour prix de la couronne immortelle qu'il lui tressait 
(1573). 

n en acquit bientôt la preuve. Lorsqu'en 1572 , c'est-k-dire 
'après, deux ans encore d'un travail assidu, les Lusiades 
virent enfin le jour , toute la nation fut saisie d'un invincible 
transport d'enthousiasme et de fierté, deux éditions furent 
épuisées en quelques jours , et l'admiration , se communi- 
quant du Portugal aux autres contrées , le nom de Camoëns 
se trouva subitement européen. C'est alors que le Tasse 
adressa k l'auteur des Lusiades l'un de ses plus beaux son- 
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neti. Trop jeune pour l'égaler, il s'y promettait de suivre 
hardiment ses traces glorieuses; et cinq ans après, parut la 
Jérusalem délivrée. 

Mais , tandis que les Portugais admirent si vivement un .^ 
poëme où ils trouvent leur propre exaltation ; tandis qu'ils se 
réjouissent d'y voir l'épopée renaissante, et leur gloire litté- 
raire élevée tout à coup au niveau de leur gloire maritime, 
quel est le sort de l'illustre poëte ? Sans doute il va recevoir 
le prix de ses travaux et de son génie ; car il n'a pas moins 
fait pour la renommée de son pays qu'Alphonse Albuquerque 
ou Vasco de Gama. 

Hélas! il n'en fut rien. En vain a-t-il dédié son poëme au 
jeune Sébastien , en vain a-t-il conquis l'admiration de l'Eu- 
rope entière ; il ne recueille de tant de veilles d'autre fruit 
que la gloire , et la misère continue à peser sur lui. C'est qm 
Camoëns est aussi fier qu'éloquent; c'est qu'il n'a pas con- 
senti à placer ses contemporains au-dessus de la génération 
précédente ; c'est qu'il ne craint pas même de parler et d'é- 
crire contre les influences funestes auxquelles il voit son 
jeune roi si aveuglément soumis. Poëte de cour , il eût été 
comblé de biens ; poëte indépendant, il est livré, malgré tout 
son génie, à la pauvreté et à l'abandon. La chétive pension de 
45000 reis (93 fr. environ), qu'il obtint alors non comme 
écrivain , mais comme soldat , ne lui fut même presque ja- 
mais payée. Ne fallait-il pas réserver toutes les ressources du 
royaume à la sainte croisade que l'on méditait contre les 
Maures du Maroc. 

Aussi Camoëns connut-il toutes les extrémités de la mi- 
sère. Relégué dans une chambre nue , au bout d'une rue 
obscure, la rue Santa Anna, il n'avait d'autre plaisir que 
d'aller s'asseoir parmi les jeunes étudiants au cours de théo- 
logie, ou de causer avec quelques religieux ; et, quand la nuit* 
était venue, le seul ami qu'il eût conservé, l'esclave javanais 
Antonio, allait demander aux passants de quoi faire vivre 
son maître le lendemain. Parmi les personnes charitable* 
qui faisaient l'aumône au grand poëte , n'oublions pas cette 
pauvre marchande mulâtresse , Barbara , qui bien souvent 
lui donnait un plat de ce qu'elle vendait, et quelquefois 
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même un peu d'argent. Un esclave , une pauvre marchande , 
voilà donc quels étaient maintenant les plus fermes soutiens 
de l'infortuné Camoëns ! 

Que d37int-il lorsque, peu de temps après, la mort lui eût 
enlevé son fidèle Antonio ? Accablé de douleurs et de cha- 
grins, il n'eut plus d'autre asile que l'hôpital. L'Homère por- 
tugais résolut d'y attendre que Dieu vînt le délivrer. Et ce- 
pendant Camoëns n'oubliait pas l'ingrate patrie qu'il avait si 
bien chantée; et, tandis que Sébastien se préparait à accom- 
plir ses malheureuses destinées, il se préparait, lui, à célé- 
brer la conquête du Maroc. Glacé par l'âge et par la souf- 
france , son génie se réchauffait tout à coup à la lueur de la 
gloire nationale. « Oui , dit-il , c'est à la patrie que je con- 
sacre ma lyre. On ne me verra pas demander à la fortune 
le prix de mes travaux. J'ose l'attendre de la postérité. 
Honneur, dira-t- elle, à celui qui chanta le berceau de ses 
pères! Ecoutez : le nom portugais va retentir dans mes 
chants ^ » C'est k ce moment même que la nouvelle de la 
défaite d'Alcazar se répandit à Lisbonne. Ce fut lé coup mor- 
tel pour Camoëns. Il leva aussitôt les yeux au ciel, comme 
pour remercier Dieu de sa fin prochaine , et s'écria : « Au 
moins je meurs avec elle! >• Chantre infatigable de la gran- 
deur portugaise, il était juste qu'il n'y survécût pas. Depuis 
lors, en effet, il ne cessa de dépérir, et il expira au commen- 
cement de l'année 1S79, à l'âge de cinquante-cinq ans, soit 
à l'hôpital , soit plutôt sur l'humble grabat de la rue Santa 
Anna. Sa sépulture fut aussi misérable que sa demeure; 
sans marbre, sans nom , sans épitaphe. Ce ne fut que seize 
ans après, que Coutinho, rougissant pour ses concitoyens, 
lui fit enfin élever une tombe un peu moins indigne de lui, 
avec cette inscription : 

Cl GIT LOUTS DE C4M0EKS 

PRINCE 

DES POETES DE SON TEMPS. 

IL VÉCUT PAUVRE ET MALHEUREUX 

ET MOURUT DE MÊME. 

l'an MDLXXIX. 

i. Lusiades j\iy.\. 
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Qu'importaient d'ailleurs à Camoêns ces vains et tardifs 
hommages d'une patrie ingrate? Si l'honneur du Portugal 
exigeait cette réparation, n'avait-il pas su se graver lui- 
même une immortelle inscription dans les archives du génie 
humain , en léguant de si belles poésies à l'admiration de la 
postérité , en associant son souvenir à celui d'Honaère et de 
Virgile , en rendant son nom inséparable de tous ceux des 
grands personnages qu'il a chantés ? 

Cependant il s'en faut que les Lusiades , principal mo- 
nument de la gloire de Camoëns, puissent être vantées 
comme une création irréprochable. Inspirées par un sou- 
venir assidu de VÉnéids, elles justifient encore mieux les 
mêmes critiques : faiblesse du plan général, manque d'ac- 
tion , et le peu d'intérêt qui s'attache au héros , quoique ce 
héros soit Vasco de Gama. Que n'agit-il au lieu de raconter? 
C'est dans l'action que réside la première beauté de l'épopée, 
ainsi que de la poésie dramatique. Combien Homère est-il 
supérieur en cela! Chez lui peu de discours et pas de ces in- 
terminables narrations qui conviennent plutôt k l'histoire 
qu'à la poésie épique ou au théâtre. Tout y vit, tout y res- 
pire , tout s'y anime , tout y est action ou sentiment. Quelle 
unité aussi, et comme Achille y domine bien toute Y Iliade! 
soit qu'il paraisse parmi les Grecs, soit qu'il s'enferme irrité 
dans sa tente, présent par ses exploits, absent par les mal- 
heurs dont sa seule absence est la source. C'est là un art 
particulier à Homère; ni Virgile, ni le Tasse, ni le Dante, 
ni Milton, si grands qu'ils soient, n'ont réussi à le lui 
dérober. 

Mais, à défaut de cette suprême beauté, dont Homère seul 
posséda le secret , les Lusiades ont encore une assez noble 
part de gloire. Quel charme de détails, quels épisodes, 
quelle élévation , quelle harmonie , surtout quelle ardeur et 
quelle éloquence de patriotisme ! C'est à cette généreuse et 
puissante passion que les Lusiades empruntent leurs plus ir- 
résistibles séductions. Incessamment inspirées par un pro- 
fond amour de la grandeur nationale , elles sont moins un 
drame que le récit ému de tout ce que le Portugal a fait d'il- 
lustre, à une époque oii il accomplit de si grandes choses. L^ 
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poème de Camoêns est comme un Panthéon où toutes les 
renommées portugaises ont trouvé place et pour toujours. 
Telle fut aussi l'inspiration de Virgile. Rome était si grande 
sous Auguste qu'il éprouva le besoin d'en célébrer la gloire 
et la croissance. De même que les LusiadeSy V Enéide est un 
hymne k la patrie. « 
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ANARCHIE ET SERVITUDE (1 578-1 <$83). 

ATÉNEMENT DU CARDINAL HENRI; SON IMPUISSANC1S ; SES HÉRITIERS. — DON 
HENRI, d'abord FAVORABLE AO CANDIDAT NATIONAL LE PRIEUR DE CRATO , 
SE DÉCLARE POUR PHILIPPE II; SA MORT, 1580. — INTERRÈGNE; INVASION; 
PHILIPPE II , ROI DE PORTUGAL. — FAUSSE MODÉRATION DE PHILIPPE II ; 
TAINES TENTATIVES DU PRIEUR DE CRATO.— SOUMISSION COMPLÈTE EN 1&83 ; 
PUISSANCE DE PHILIPPE II. 

Avènement du cardliial Henri ^ son ImpniMMnnee ; se* hérUlerM. 

Ce n^était pas sans raison que tous les Portugais pleuraient 
si amèrement le roi don Sébastien. Quelle que fût en elle- 
même l'importance de cette mort, les conséquences n'en pou- 
vaient être qu'affligeantes, car Sébastien ne laissait pas d'hé- 
ritier direct, et l'on pouvait entrevoir le jour prochain où la 
race des rois nationaux achèverait de s'éteindre. 

Il n'en restait plus qu'un rejeton : c'était le vieux cardinal 
don Henri , fils d'Emmanuel , que nous avons déjà vu figu- 
rer comme grand inquisiteur et comme rival de la reine Ca- 
therine, durant la minorité de don Sébastien. Don Henri 
était honnête homme et même assez lettré ; mais son intelli- 
gence, qui n'avait jamais été brillante, s'était encore affaiblie 
avec l'âge ; et, lorsqu'on le vit sortir du couvent d'Alcobaça 
pour régner sur la belliqueuse nation des Portugais, il n'y eut 
personne qui ne s'abandonnât aux plus sombres pressenti- 
ments. Malheureux royaume , dont toutes les destinées rele- 
vaient de l'homme qui le gouvernait! et qui, faute de prin- 
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ces, allait tomber tout à coup de la décadence dans l'asser- 
vissement. 

Dans un tel état des choses , don Henri devait au môinâ 
s'appliquer à faire jouir encore ses peuples de quelques années 
heureuses. Il n'en fit rien. Soit que les infirmités et la vieil- 
lesse l'eussent réduis à l'impuissance ; soit que des ministres 
malhonnêtes fissent abus de sa facilité ; soit que lui-même 
ne sût pas oublier les sujets de ressentiment que lui avaient 
autrefois donnés quelques-uns des principaux personnages, 
il ne signala guère son administration que par des vengean- 
ces et des châtiments. Or, tandis que de si mesquines que- 
relles préoccupaient toute la cour, l'existence même du Por- 
tugal était mise en question , et don Henri se voyait contraint 
d'assister aux discusiions de tous les princes qui se dispu- 
taient, lui vivant, son héritage. 

On dit qu'à ce moment le vieux cardinal, docile aux in- 
stances des cortès et de l'armée , conçut la pensée de décon- 
certer, par un mariage, toutes les convoitises dont sa couronne 
était l'objet; qu'il en sollicita l'autorisation en cour de Rome, 
et qu'il demanda même le portrait de Catherine de Médicis. 
Outre que Catherine avait alors soixante ans et qu'elle ne 
pouvait guère convenir au pieux roi, cette assertion ne repose 
sur aucun témoignage important. Le règne de don Henri est 
bien assez malheureux pour qu'il ne faille pas le charger lé- 
gèrement d'un tel ridicule. 

De tous les prétendants qui aspiraient à l*héritage de Henri, 
celui dont les droits semblaient le plus incontestables était 
la duchesse deBragance, Catherine, fille de l*infant Edouard^ 
et petite-fille d'Emmanuel. Portugaise, issue des rois natio- 
naux, et mariée au plus puissant seigneur du royaume, ell6 
ne devait rien craindre , en efifet , si la Justice seule décidait 
cette grande question. Mais elle avait pour rival le plus puis- 
sant monarque de la chrétienté, l'ambitieux Philippe II, qui, 
non content de régner sur la moitié de l'Europe , sur toute 
l'Amérique, sur les îles Philippines, poursuivait incessam- 
ment le vieux rêve de la monarchie universelle. Philippe ne 
dissimulait pas ses prétentions ; et c'est peut-être dans l'es- 
pérance de leô faire valoir qu'il avait poussé le malheureux 
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Sébastien contre les rivages de TAfrique. Outre l'avantage 
qu'il tirait et de ses forces et de sa position, Philippe II allé- 
guait qu*il était fils d'Elisabeth , seconde fille d'Emmanuel 
et femme de Charles-Quint , quoique , aux termes exprès des 
lois de Lamego , cette princesse eût perdu tous ses droits en 
devenant l'épouse d'un souverain étranger. 

La terreur universelle qu'inspirait Philippe II, et l'antique 
haine que le Portugal nourrissait contre la Castille , compo- 
saient seules les droits de don Antonio, prieur de Crato. Fils 
naturel de l'infant don Louis et de la belle Violante Gomes, 
il ne pouvait soutenir légalement ses prétentions. Mais il 
avait l'assentiment de la nation , qui voulait avant tout con- 
server son indépendance, et Jean P' le Bâtard n'avait pas eu 
d'autre appui lorsqu'il triompha k Aljubarotla. Il est vrai 
que les temps n'étaient plus les mêmes, et que les Portugais 
étaient bien déchus de leur ancienne énergie, tandis* que la 
Castille n'avait jamais été plus redoutable. Et puis, où trou- 
ver un Nuno Alvarès? où trouver un Bas Regras? 
Les autres prétendants étaient beaucoup moins sérieux : 
I l*» Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, petit-fils d'Emmanuel, 
I par Béatrix, et qui n'avait pas, comme le roi catholique, des 
j forces immenses pour couvrir l'illégitimité de ses réclama- 
! tiens ; 2° Ranuce, prince de Parme, petit-fils également d'Em^ 
I manuel, par les femmes; 3" Catherine de Médecis, veuve de 
Henri II et reine de France, qui se disait issue d'Alphonse III 
par un fils dont on ne put même prouver l'existence ; 4° le 
pape enfin , en vertu de la bulle d* Alexandre ÎII , qui , en in- 
vestissant autrefois Alphonse Henriquez de la royauté, avait 
reçu de lui l'hommage féodal. Ce n'est pas que Grégoire XIIl 
espérât, ni qu'il souhaitât même de régner sur le Portugal. ïl 
ne voulait que le convertir en principauté , au profit de Buon 
Compagno , son fils , qu'il refusait d'enrichir aux dépens du^ 
patrimoine de saint Pierre. 

Dftii HenH^ d'abord favoralile ati eandldiit national ^ le pHeni* 
de Cralo^se déclare pour Plilllppe II; sa' mort ^tftSO;. 

Parmi les cabales que soulevaient ces prétentions con- 
traires, don Henri entreprit d'abord de faire, prévaloir le 
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parti le plus favorable aux intérêts de son pays. Don An- 
tonio venait justement de se signaler en Afrique. À son re- 
tour, Henri le reçut avec distinction ;• il le traita comme son 
neveu; et, voyant désormais en lui le candidat national, il 
lui destina évidemment sa succession. Mais les plaintes qu'il 
eut aussitôt à essuyer de la part de tous les rivaux d'Antonio, 
et surtout de Philippe II , l'empêchèrent de suivre son pen- 
chant; et, n'osant assumer la responsabilité d'une décision 
aussi grave, il résolut d'avoir recours aux cortès. Elles se 
réunirent le 11 avril 1579. 

Aussi bien don Henri avait-il raison d'agir ainsi. Déposi- 
taires suprêmes de la puissance, c'est aux cortès seules qu'il 
appartenait de résoudre le grand procès qui préoccupait tous 
les esprits ; c'est à la nation seule qu'il était loisible de déci- 
der à qui elle voulait être. Don Henri se crut malheureuse- 
ment obligé de ne plus montrer ses préférences ; et, renonçant 
au droif de diriger l'opinion , il se réduisit au rôle de spec- 
tateur. Comme il était alors très-malade, et que l'on pouvait 
s'attendre à un interrègne prochain , il se contenta de nom- 
mer cinq gouverneurs chargés de régir les affaires jusqu'à ce 
que le choix définitif des cortès fût prononcé. 

Abandonnée à elle-même, cette assemblée ne sut pas 
déployer plus d'activité que le souverain. Quel contraste 
avec les cortès de Lamégo, si pleines de jeunesse et d'éner- 
gie ! En vain le sentiment national inclinait-il visiblement 
vers don Antonio Les rivalités, les intrigues, et sans doute 
aussi l'or de Philippe II, empêchaient toute solution. Au lieu 
d'une acclamation patriotique , on n'eut que le languissant 
spectacle d'une discussion juridique sur les droits des divers 
concurrents. 

Toutes ces lenteurs, toutes ces querelles, ne pouvaient être 
que profitables au puissant Philippe II, qui menaçait, sollici- 
tait et corrompait à la fois.Telles furent bientôt les craintes de 
don Henri à cet égard , que, sous prétexte de la peste qui sé- 
vissait à Lisbonne, et des vives discussions qui divisaient ]es 
députés du royaume, il transporta brusquement les cortès à 
Almerim. Loin de la capitale , les partisans de don Antonio 
ne pouvaient manquer de perdre beaucoup de leur force. 
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Là don Henri se déclara tout à coup pour Philippe II , en 

invoquant et la terreur que devait inspirer le roi des Espa- 

gnes, et les belles promesses qu'il faisait, et Timminence 

d'une lutte entre don Antonio et le duc de Bragance, si Ton 

ne se jetait aussitôt dans les bras de la Castille. Ces raisons 

ne manquaient pas de valeur; mais combien fallait-il que les 

choses et les hommes fussent changés, pour que le dernier suc- 

r cesseur de Jean I vînt faire lui-même aux cortès portugaises 

une proposition semblable ; pour qu'il pût la faire sans y 

soulever l'indignation universelle ! 

i Tout au contraire, les paroles de don Henri obtinrent l'as- 

! sentiment du clergé, allié naturel de Philippe II, et celui 

I même delà majorité des nobles, qui craignaient de se com- 

I promettre envers un aussi puissant prince. Quelques sei- 

I gneurs et tous les députés du peuple osèrent seuls s'élever 

I contre une si flagrante violation des traditions nationales. 

Ainsi le Portugal se divisait sous les yeux mêmes de celui 

: qui allait si bien profiter de cette division. 

Le royaume en était réduit à cette anarchie, avant-coureur 
L infaillible de son asservissement, lorsque le cardinal, accablé 
' sans doute par les soucis que lui causait l'avenir, éprouva les 
premières atteintes de la mort. A cette nouvelle, on ne voulut 
pas même attendre qu'il fût expiré pour connaître les cinq 
gouverneurs qu'il avait désignés , et l'on s'empressa de porter 
dans l'église cathédrale de Lisbonne la cassette qui contenait 
leurs noms. Nul ne doutait que le choix des gouverneurs 
n'influât puissamment sur la grande question qui passion- 
ï^ait tous les esprits. Ces cinq gouverneurs étaient : don 
Georges d'Almada , archevêque de Lisbonne ; don Francisco 
deSada; don Juan Zellez; don Juan Mascarenhas; don 
Diego Lopez de Souza. Les cortès s'engagèrent à leur obéir. 
Quelques jours après, don Henri mourut, 30 janvier 1580, 
sans avoir pris un parti décisif, et livrant au hasard les des- 
tinées de son pays. 

Interrègne) Invasion; Philippe II^ roi de Portoyal. 

Philippe II commença par les caresses et par l'or; mais 
il prit soin d'en appuyer l'effet par l'envoi de vingt-deux 
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mille hommes, sous la conduite de Tillustre don Fernando 
de Tolède , duc d'Albe, qu'il tira de l'exil pour cette expédi- 
tion. Or quelles étaient les forces avec lesquelles le Portu- 
gal pouvait repousser une telle invasion ? Divisé, amolli, il 
était de plus épuisé par la perte du noble sang que don Sé- 
bastien venait de répandre si follement sur les rivages do 
Maroc. 

Cependant, si les séductions ou les menaces de Philippe IT 
préparaient une grande partie de la nation à ployer do- 
cilement sous la domination castillane , si la duchesse de 
Bragance trafiquait honteusement de ses droits, il y avait en- 
core en Portugal un bon nombre de citoyens généreux, qu'in- 
dignait la perspective prochaine de la servitude , et qui ai- 
maient mieux mourir en protestant contre elle. Don Antonio 
offrit d'être leur chef, et reçut d'eux le nom de roi. Le rôle 
et la fortune de Jean I tentaient son courage. Il ne négligea 
rien pour s'en montrer digne. Mais que pouvait-il contre les 
immenses ressources dont disposait le roi catholique! Aussi 
n*avaît-il pas encore achevé les premiers préparatifs de la 
défense, que déjà le duc d'Albe s'emparait du château de 
Cascaes , qu'il en faisait périr le défenseur don Diego de Me- 
nezes, et qu'il s'avançait delà jusqu'aux portes de Lisbonne* 
Or, si puissants que soient l'enthousiasme et le patriotisme, 
il est des jours où il ne leur est plus donné que de succomber 
avec gloire. C'est ce qu'éprouva don Antonio. Mal obéi par 
ses partisans , trahi par la majorité de la nation , abandonné 
par la France' dont il avait espéré l'appui , il fut vaincu à Al- 
cantara , 25 août 15^0 , et tous les efforts qu'il tenta pour se , 
relever, n'empêchèrent pas Lisbonne de capituler. Tandial 
que don Antonio s'enfuyait presque seul vers Santarem, les 
Portugais purent déjà reconnaître à quel sort ils étaient 
réservés. Lisbonne subit un pillage de trois jours. Philippe// 
n'était donc pas un héritier des rois portugais, mais un 
conquérant. 

Vaiu«e modération de Philippe II § vaines tentatives dn pricar 

de Crato. 

Il est vrai que ce prince n'oublia rien pour effacer les mau- 
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vaises impressions que pouvait laisser l'odieuse conduite de 
Bes troupes ; car il combla les Portugais d'éloges, et, au ser- 
ment solennel de respecter tous leurs privilèges il ajouta la 
promesse positive de n'être jamais pour eux que roi de Portu- 
gal. Mais , outre que cette modération n'était guère admissi- 
ble chez un prince tel que lui , elle n'avait d'autre motif que 
d'enlever à don Antonio ses derniers partisans. Bientôt, en 
effet , don Antonio fut chassé de Santarem , et d'Aveiro, son 
lieutenant, ne put non plus se maintenir dans Porto. Le 
prétendant chercha alors un asile dans le petit port de Viana, 
d'où il essaya de gagner la France, puis l'Angleterre , où ré- 
gnait la grande Elisabeth , la plus redoutable ennemie de 
Philippe. Malheureux prince, qui déploya dans cette lutte 
une activité égale à son ambition , et auquel il ne jnanqua 
peut-être que les braves compagnons de Jean I ! 

Dès que Philippe II se vit débarrassé de son rival , il mon- 
tra mieux^que le duc d'Albe, en pillant Lisbonne, n'avait été 
que son digne lieutenant. Tous ceux qui s'étaient signalés 
par leur attachement à don Antonio et à la patrie furent mis 
k mort ; leurs femmes , leurs enfants , allèrent remplir les 
prisons de la Castille , de peur que des vengeurs ne naquis- 
sent de leur sang. Veilà ce que le roi catholique appelait ré- 
gner. Ainsi avait-il agi dans les Pays-Bas, et le mauvais 
succès qu'y avait eu cette politique, ne le décourageait pas. 
Tranquille alors, il vint à Thomar, où les certes intimidées, 
s'empressèrent de lui déférer la couronne en échange de ses 
serments. 

Cependant don Antonio ne renonçait pas à l'espérance 
d'émanciper sa patrie et de relever son trône. Froidement 
accueilli par Elisabeth, qui ne se souciait pas encore de pro- 
voquer si ouvertement le puissant Philippe II, il s'était 
rendu à la cour de Henri III ; et là, il sut si bien flatter l'am- 
bition de Catherine de Médicis, la reine mère, qu'il en ob- 
tint quelques secours. Il promettait , en cas de succès » de té- 
îûoigner sa reconnaissance envers la France, par la cession 
soit des Açores, soit du Brésil, où nous avons vu les stériles 
tentatives de Villegagnon. C'est pour une espérance si incer- 
taine que le dernier des Valois ne craignait pas de s'élever 
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contre le roi d'Espagne , tandis qu'il le laissait régner en 
France , sous le nom de la Ligue et des Guises , à la faveur 
des guerres religieuses qu'il ne savait pas réprimer ! 

Le commandeur de Chaste et le comte de Brissac partirent 
donc , au commencement de l'année i 383 , avec soixante pe- 
tits vaisseaux , et six mille hommes environ, huguenots pour 
la plupart, parce qu'on était sûr de leur ardeur à combattre 
les Espagnols. N'osant pas aborder en Portugal avec des res- 
sources aussi médiocres , ils firent voile pour les Açores et dé- 
barquèrent à Terceire,dont ils savaient le gouverneur favora- 
ble à don Antonio. Leur espoir ne fut pas déçu; la ville 
d'Angra les reçut comme des libérateurs et Antonio, qui les 
accompagnait, ne douta pas que toutes les Açores ne suivis- 
sent l'exemple de Terceire. Maître de ce bel archipel, il pour- 
rait y attendre des jours meilleurs, et préparer de nouvelles 
entreprises , soit vers l'Amérique , soit vers l'Orient , soit con- 
tre le Portugal lui-même , si la haine que les Castillans y 
excitaient déjà lui créait de nombreux partisans. 

Philippe II ne lui en Uissa pas le loisir, et une flotte con- 
sidérable, commandée par le marquis de Santa-Cruz , parut 
bientôt dans les eaux des Açores. Tel^e était la dispropor- 
tion des forces, que, malgré le courage des Français, la 
victoire ne demeura pas longtemps incertaine. Ce fut le pre- 
mier combat qui ensanglanta cette partie du monde. Santa- 
Cruz déshonora son succès par la cruauté qu'il montra en- 
vers les Portugais rebelles et les Français prisonniers. Il les 
fit périr presque tous , sous prétexte que la France étant alors 
en paix avec l'Espagne, il ne pouvait les considérer que 
comme pirates. Telles étaient sans doute les instructions du 
roi catholique. Quant à Henri III , il se contenta d'accuser 
ses généraux, et il laissa impunie l'insulte qu'avait reçue la 
France. 

Soumission complète enlftSS; puissance de Philippe H* 

Don Antonio s'obstina néanmoins k défendre les derniers 
débris de sa royauté; mais, outre que les éléments d'une ré- 
sistance sérieuse n'existaient plus , on l'accuse d'avoir mal 
secondé le dévouement de ses compagnons, ot il se vit bien- 
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toi réduit à fuir, en ne laissant au généreux Emmanuel de 
Silva que cinq cents Français. Emmanuel ne put s'illustrer 
que par une belle chute; et, dès la fin de Tannée 1583, le 
Portugal , ainsi que toutes ses colonies , reconnaissait don 
Philippe. 

La puissance de ce prince, était alors au comble. Maître 
d'une partie considérable de l'Europe , de tout ce qui avait 
été occupé de l'Amérique et des Philippines , il venait d'a- 
jouter à ces immenses possessions le Portugal lui-même, 
toutes les colonies africaines, tout l'empire des Indes, toutes 
les Moluques, avec une foule d'établissements commerciaux, 
depuis la mer Rouge jusqu'au Japon. Aussi n'est-ce point 
par emphase qu'il se vantait que le soleil ne se couchait ja- 
mais sur ses États : l'Orient et l'Occident relevaient également 
de ce prince. Comment, après cela, s'étonner qu'il ait pu rê- 
ver, que d'autres aient pu rêver pour lui la monarchie univer- 
selle? En vérité, Campanella ne faisait que traduire l'admi- 
ration bien légitime où la puissance espagnole jetait ses 
contemporains, lorsqu'il rédigeait pour les successeurs de 
Charles-Quint le plan de la conquête du monde, lorsqu'il 
voyait déjà toutes les dominations réunies sous la leur , et le 
catholicisme régnant avec eux sur toutes les religions vain- 
cues. 
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QUATRIÈME PÉRIODE. 

LE PORTUGAL SOUS LA DOMINATION ESPAGNOLE 
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CHAPITRE XV. 

PÉRIODE GSPAGIVOLE ; SOIXANTE ANS DE CAPTIVITÉ 

(1383-1640.) 

BAINE KT TEARECR QUUNSPIRE PHILIPPE II. — UN FAC.V DON SIÊBASTIEII 
(i&88]. — - LE GOOVERNEIIENT DE PHILIPPE II ROINE LE PORTUGAL. — LES 
INDES SOUS PHILIPPE 11; LES HOLLANDAIS EN ORIENT; LES ANGLAIS T PA- 
RAISSENT. — LA DÉCADENCE AUGMENTE ENCOIIE SOUS PHILIPPE III (lèOS*- 
1G21) ; l'orient passe aux hollandais. — MÊME DÉCADENCE EN AFR'QITC 
ET EN AMÉRIQUE. — PHILIPPE IV ACCROIT CEPENDANT CETTE MISÈRE. — 
LE PORTUGAL EST AUSSI MENACÉ DE PERDRE SES LIBERTÉS. 

Haine et terreur qu"^ Inspire Philippe II. 

En dépit de toutes les considérations politiques- que peu- 
vent suggérer et l'unité de la Péninsule et les grands avan- 
tages que le Portugal devait retirer quelque jour de sa réunion 
avec la monarchie de Philippe II, il est incontestable que le 
jour où la patrie de Jean I cessa de former un État indépen- 
dant, fut un jour de deuil pour tous ceux des Portugais que 
n'aveuglait pas le fanatisme ou Tintérêt. Nous avons vu avec 
quelle ardeur ce peuple généreux avait lutté autrefois contre 
la Gastille , d'abord pour fonder , puis pour défendre sa li- 
berté. Le souvenir de ces glorieuses luttes ne s'était pas telle- 
ment effacé que les deux pays fussent maintenant disposés 
à se confondre. Bien que les hommes et les choses eussent 
un peu changé , les vieilles rivalités subsistaient , et elles 
épiaient incessamment l'occasion de se satisfaire. 

Évidemment Philippe II ne se faisait pas illusion à cet 



I 



PÉRIODE ESPAGNOLE (1583-1640). 211 

égard. Il ëtait lui-même trop Castillan pour ne pas sentir 
que, maigre toutes ses promesses, les Portugais ne verraient 
jamais en lui qu'un étranger et un conquérant. II ne s'ap- 
pliqua donc qu'à comprimer ces haines nationales. Ne pou- 
vant prétendre à l'affection , il n'aspira qu'à se faire crain- 
dre. Aussi bien cette politique convenait mieux à son caractère 
et à ses habitudes. 

Quelques conspirations, réelles ou prétendues, auxquelles 
le bas clergé sembla prendre une part très-active , servirent 
admirablement ces desseins de Philippe II. Il se montra alors 
si rigoureux et choisit si bien ses victimes parmi tous ceux 
dont l'énergie pouvait devenir redoutable , que personne ne 
songea plus à s'élever contre lui, et que le Portugal lui obéit 
aussi servilement que toutes ses autres provinces. En vain 
don Antonio parcourait-il cependant la France, les Pays- 
Bas et l'Angleterre, pour y chercher de nouveaux pait.sans; 
en vain même plusieurs imposteurs prenaient-ils successi- 
vement le nom de don Sébastien , dans l'espérance d'entraî- 
ner les anciens sujets de ce roi à quelques manifestations 
populaires ; ni les souverains étrangers n'osèrent armer en 
leur faveur , ni les Portugais leur donner signe de sympa- 
thie. La terreur qu'inspirait Philippe II paralysait toutes les 
affections. Les plus hardis se bornaient à demander une 
occasion favorable, ou n'attendaient que du temps la déli- 
vrance de leur patrie. 

Un faux don Sébastien à Venise (ISSS) ; niervelllense 
ressemblance; sa captivité. 

Be tous les imposteurs qui exploitèrent le souvenir de Sé- 
bastien et qui expièrent sous la hache leur audacieuse ambi- 
tion, le plus remarquable est, sans doute , celui qui parut à 
Venise en 1588. Il racontait que, vaincu à Alcazar, il avait 
réussi à se retirer de dessous les morts; et, qu'après avoir 
erré longtemps sur les rivages de l'Afrique , il était secrète- 
ment revenu en Portugal. Don Henri régnait alors, et l*on ne 
songeait déjà qu'à lui désigner un héritier. S'il n'avait pas 
voulu se faire connaître , c*était à cause de sa misère et des 
reproches qu'il redoutait. Pour mieux montrer à tous qu'ail 
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n'en imposait pas, il ne faisait nulle difficulté de se produire; 
et, ceux qui avaient le mieux connu Sébastien , s'étonnaient 
de trouver une ressemblance aussi parfaite. 

On voulut réprouver, et toutes les questions qu'on lui 
adressa obtinrent de lui des réponses si précises, si détail- 
lées, que le sénat vénitien ne voulut prendre à son égard 
aucune décision. Il consentit seulement à l'exiler, non pour 
le punir, mais par une lâche complaisance envers la cour de 
Madrid, que la renonîmée croissante du nouveau prétendant 
commençait à inquiéter. 

Don Sébastien se rendit alors à Florence , et il continua 
d'y jouer son rôle avec un succès merveilleux. Malheureuse- 
ment les Médicis , qui régnaient en Toscane sous le titre ré- 
cent de grands-ducs, étaient trop humbles serviteurs de 
l'Espagne pour lui refuser même une trahison. Don Sébas- 
tien fut donc saisi et livré aussitôt au vice-roi de Naples, au 
duc de Lémos. « Vous devez bien me reconnaître, lui dit-il 
en l'abordant , vous qui deux fois êtes venu en ambassade 
auprès de moi. » Et comme Lémos l'assurait que non, il se 
mit à lui raconter les circonstances les plus minutieuses de 
leurs entrevues. Persuadé ou non, le duc de Lémos le traita 
avec respect et se borna à le garder auprès de lui. 

Cependant le bruit de ses actions grandissait tellement, 
que la cour de Madrid ne voulut pas donner à l'opinion le 
loisir de s'émouvoir davantage. Elle fit donc répandre en 
tous lieux que ce soi-disant Sébastien n'était autre qu'un 
Calabrais obscur, qui, après avoir rassemblé toutes les parti- 
cularités relatives à ce malheureux prince, avait de plus ex- 
ploité quelques points de ressemblance pour extorquer aux 
gens crédules soit de l'argent, soit des hommages. Il était 
bon aussi de le rendre ridicule. Elle ordonna qu'on le pro- 
menât sur un âne, à travers la ville de Naples, et parmi les 
risées de la populace. Seulement cette scène burlesque tourna 
à la confusion des Espagnols. Chaque fois que le héraut le 
présentait au peuple comme un Calabrais imposteur, il ré- 
pondait que le héraut le calomniait, et qu'il était vraiment 
don Sébastien. 

Transféré plus tard en Castille , et relégué dans un chF 
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teau écarté, il reçut la visite de bien des grands seigneurs, 
de bien des grandes dames qui venaient l'y voir par curio- 
sité. Il ne manqua jamais de les accueillir avec courtoisie, et 
les renseignements qu'il leur donnait, soit sur don Sébastien, 
soit sur eux-mêmes , étaient si parfaitement exacts que plus 
d'une personne, qui était entrée incrédule, s'en retournait 
convaincue. La seule ressource qui restait après cela était de 
le déclarer sorcier et l'on n'y manqua pas. Quoi qu'il en soit, 
jamais imposteur ne parvint à réunir des marques plus nom- 
breuses ni plus convaincantes d'authenticité ; et, s'il est dif- 
ficile k la critique moderne d'admettre qu'il fût en effet don 
Sébastien, nous ne pouvons non plus nous étonner que bien 
des Portugais n'en n'aient pas douté. Opprimés par l'Espa- 
gne, ils aimaient à se figurer que celui-là même qui leur 
avait ravi l'indépendance et la prospérité viendrait leur rap- 
porter un jour ces biens inestimables. Sébastien ne tarda pas 
k devenir pour eux ce qu'Arthur fut jadis pour les Cambriens 
accablés. ' 

Si nous avons insisté sur ces vaines impostures, c'est 
donc moins qu'elles méritent de figurer dans l'histoire que 
parce qu'elles témoignent à la fois et de l'impuissance des 
patriotes portugais et de la persistance de leur haine. Don 
Sébastien n'aurait pas trouvé tant de copies , si ceux qui 
prenaient ce personnage n'eussent pas compté sur les sympa- 
thies de la nation qu'il avait perdue. 

I<e souvemement de Philippe II mine le Portugal 

C'est au moment même où le royaume de Portugal s'a- 
baissait au rang de province espagnole que Philippe II pour- 
suivait le plus activement ses rêves de domination univer- 
selle. Prépondérant en Europe, il se tenait pour assuré de 
réprimer l'insurrection des Pays-Bas, d'occuper le Sund, et 
de voir la France épuisée tomber d'elle-même entre ses bras. 
Restait l'Angleterre qu'il était résolu de conquérir. La ruine 
d'Elisabeth lui était nécessaire pour compléter l'asservisse- 
menf de l'Occident. 

Tel fut le but de V invincible armada, 1587. Certes une 
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expédition dirigée contre l'Angleterre n'intéressait en rien le 
Portugal; il n'en fallut pas moins qu*il donnât ses vai&-| 
seaux , ses marins , ses trésors ; et c'est même de Lisbonne 
que partit le gigantesque armement lancé par Philippe contre 
le Nord. Comment d'ailleurs lui refuser toutes les ressources 
dont il avait besoin ? ne s'agissait-il pas d* écraser l'hérésie 
personnifiée en Elisabeth? Le roi catholique n'était ici, di- 
sait-on, que l'instrument du ciel. Sa victoire était celle de| 
la religion même. 

Nous n'avons pas à raconter par quelle série de fatalitésl 
et de revers l'invincible armada succomba à un désastre 
complet. Il suffira de dire que les vents et les Anglais eurent 
bientôt raison de ces énormes vaisseaux. Ceux qui ne furentj 
pas brûlés, coulés ou pris, couvrirent de leurs débris tous' 
les rivages de l'Europe septentrionale. C'est à partir de ce 
jour que l'Océan cessa d'être espagnol , et que les Anglais 
purent prétendre à la suprématie maritime. 

Dans ce grand naufrage, ce n'était pas assez pour le Por- 
tugal que d'avoir perdu ses plus beaux navires , ses meil- 
leurs matelots ; les Anglais ne cessèrent dès lors d'insulter 
ses rivages , de bloquer ses ports , d'intercepter son com- 
merce. En devenant espagnol, le Portugal ne devait-il pas 
subir les conséquences de toutes les querelles des rois ca- 
tholiques ? 

C'est en i 589 que les Anglais , commandés par l'amiral 
Drake , l'un des plus illustres fondateurs de la puissance 
britannique, parurent, pour la première fois, sur les côtes 
du Piortugal. Il est vrai qu'amenant avec eux don Antonio 
ils s'y présentaient comme libérateurs. Mais le sort d'An- 
tonio et de son pays les touchait fort peu. Ils ne voulaient 
que piller, et mieux valait pour cela que le Portugal ne re- 
couvrât pas son indépendance. Ses immenses colonies, ses 
nombreux navires étaient une proie magnifique à laquelle il 
eût fallu renoncer ; or, on sait que les intérêts de commerce 
ou de marine ont toujours plus de part que la générosité aux 
résolutions de la politique anglaise. 

Ce fut d'abord vers la Corogne , en Galice, que Drake se 
dirigea, dans la pensée de porter un grand coup aux débris 
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de la marine espagnole. Repoussé de ce port, il descendit 
bers le sud, débarqua au cap Péniche, en occupa le fort, et 
marcha sur Lisbonne , dont treize lieues seulement le sépa- 
raient. Mais en vain montrait-il don Antonio aux populations 
étonnées ; en vain les appelait-il à la liberté. Soit que les 
habiles mesures du comte de Fuentès n'eussent laissé aucune 
espérance aux Portugais ; soit que leur haine pour la domi- 
nation espagnole ne fût pas encore assez forte ; soit enfin 
que les protestants Anglais leur parussent d'étranges libéra- 
teurs, nul d'entre eux ne prit les armes , et les Espagnols 
n'eurent pas grand' peine à rejeter Drake vers ses vais- 
seaux. Irrités de ce mauvais succès, les Anglais en accusèrent 
don Antonio , de qui les belles promesses les avaient seules 
engagés dans cette malheureuse entreprise ; et celui-ci , aban- 
donné de tous, vint de nouveau abriter en France son errante 
royauté. Henri IV y régnait alors. Il le reçut avec distinction 
et le traita en roi. Peut-être ce grand prince, ennemi irré- 
conciliable de l'Espagne , le destinait-il à devenir un des 
principaux instruments de sa politique extérieure, dès qu'il 
aurait mar«é la France avec la paix; mais don Antonio mou- 
rut en 1595, c'est-k-dire à l'iriôtant même où notre pays 
commençait à sortir de l'abaissement où l'avaient plongé 
trente-cinq ans de guerres religieuses. 

Cependant les Anglais ne se gênaient plus pour mieux 
montrer leurs véritables intentions. Non contents de piller 
Pernambucco (1594), d'attaquer les Açores (1597), d'enlever 
le fort d'Arguin sur les côtes d'Afrique (1596), et de confis- 
quer comme espagnols tous les navires portugais qu'ils ren- 
contraient sur la surface des mers, ils n'hésitèrent pas même 
^ dévaster plusieurs fois le pays malheureux dont ils se di- 
saient naguère les alliés. En 1595, ils saccagèrent Faro et 
tout le sud de l'Algarve; Tannée suivante ils détruisirent 
Buarcos , et le Portugal n'eut pas moins à souffrir de l'avi- 
dité de ses protecteurs que de la tyrannie de Philippe II. 

I<cs Iniletf «on» Philippe II ; le« Hollandalu en Orient ; les 

Anglais y paraissent» 

Quel était cependant l'état de l'empire portugais dans les 



Si 6 CHAPITRE XV. 

» 

Indes orientales? Nous avons vu dans quelle décadence il 
était déjà tombé au moment même où il passa sous les loiî 
de Philippe II ; cette décadence s'accrut déplorablement 
les premiers temps de la domination espagnole. Or qu'était- 
ce que le Portugal sans l'Asie? 

Ce n'est pas que Philippe II ait jamais négligé de confier 
l'Hindoustan aux gouverneurs les plus capables d'une si im- 
portante fonction. Ni don Francisco Mascarenhas, ni Manuel 
Coutinho, ni Mathias d'Albuquerque, ni don Francisco de 
Gama dont il fit choix successivement ne se montrèrent in- 
dignes de sa préférence et de leurs grands noms. Mais, outre 
qu'aucun d'eux n'était assez puissant pour lutter contre les 
vieilles causes de cette dissolution , et que le Portugal ne 
consacrait plus qu'une partie de ses forces à la conservation 
de ses colonies, on vit Philippe II lui-même ouvrir tout à 
coup l'Orient aux Anglais et aux Hollandais. Aussi l'a-t-on 
accusé d'avoir trahi le Portugal , et de s'être vengé sur ses 
colonies des haines qu'inspirait sa domination. Je ne puis 
le croire , assuré qu'il était de changer promptement cette 
haine en amour, s'il parvenait à sauver l'œuvre d'Albuquer- 
que et de Gama. Telle fut peut-être la politique des faibles 
successeurs de Philippe II , et non la sienne. Tous les mal- 
heurs qui accablèrent sous lui les Indes portugaises ne fu- 
rent que l'inévitable conséquence du vaste système politique 
qu'il avait imaginé et des inimitiés implacables qu'il avait 
provoquées partout eji l'exécutant. 

Indigné contre les Hollandais qu'il ne pouvait vaincre, il 
conçut l'idée de les ruiner en leur fermant le port de Lis- 
bonne, où affluaient depuis quatre-vingts ans toutes les pro- 
ductions de l'Orient, 1S9^. Cette expulsion ne fut pas moins 
heureuse pour les Hollandais que funeste au Portugal. Chas- 
sés de Lisbonne, ils ne renoncèrent pas un instant aux ri- 
chesses de l'Asie, dont ils étaient les colporteurs habituels. 
Ils résolurent au contraire d'aller eux-mêmes les chercher 
en Orient, de les y obtenir à de bien moindres frais, et de 
les répandre ensuite sur l'Europe h des conditions beaucoup 
plus modérées. 

En effet, les Hollandais n'étaient pas hommes à désespérer 
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si vite. Après avoir conquis pied à pied leur patrie sur l'O- 
céan , ils ne cessaient de lutter depuis trente ans pour l'ar- 
racher aux puissantes mains de Philippe IL Combien leur 
était-il plus facile de se frayer une route vers l'Orient ? 

Ils la cherchèrent d'abord au nord, par l'océan Glacial; 
mais la nature, plus forte que leur courage, leur opposa de 
ce côté, une barrière infranchissable; et ils ne songeaient 
plus qu'à suivre au hasard les traces des Portugais , lors- 
qu'un de leurs plus habiles marins , retenu pour dettes à 
Lisbonne, leur proposa de les guider vers l'Orient, en échange 
de sa liberté. C'était Cornélius Hoottmann. Ils s'empressè- 
rent de payer ses dettes. Il leur ouvrit, à ce prix, tout un ave 
nir de richesses et de puissance. 

Cornélius ne tarda pas à mettre à la voile avec trois vais- 
seaux armés par des négociants d'Anvers , longea toutes les 
côtes de l'Afrique occidentale, doubla le Cap, et, franchissant 
les vastes mers qui s'étendaient devant lui , visita les belles 
îles de la Sonde. Partout , sur son chemin , il recueillit les 
témoignages les plus encourageants de la haine qu'inspiraient 
les Portugais. Il se fit aimer, en se présentant comme leur 
ennemi ; traita avec le plus puissant roi de Java, et revint en- 
suite en Hollande avec une énorme cargaison des plus pré* 
clauses épices. 

Ce premier succès enflamma singulièrement l'avidité de5 
Hollandais. Aussitôt de nombreuses compagnies se formèrent 
pour l'exploitation des pays lointains. Chacun voulait puiser 
à cette nouvelle source de richesses. Hoottmann repartit donc 
en 1597; et, cette fois, il ne se contenta pas de parcourir l'O- 
rient. Il fonda un premier établissement a Java, dans une 
excellente position , et au centre des pays les plus abondants 
en épices ; assez loin toutefois des Portugais , pour n'avoir 
pas it lutter incessamment contre eux. 

Ainsi les Portugais commencèrent à perdre le monopole 
de rOrient, c'est-à-dire ce qui faisait toute leur grandeur; et 
c'était justice, car ils en avaient largement abusé pendant un 
siècle. Mais ce ne fut pas tout, et leur faiblesse parut bien 
mieux en ce qu'ils ne purent même soutenir la concurrence 
naissante de la, Hollande. C'est que les Hollandais ne sebojr- 

13 
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naient pas, comuie eux, à rapporter en Occident les produc- 
tions de l'Asie. Navigateurs et marchands à la fois, ils se hâ- 
taient^ au contraire, de les répandre sur tous les marchés de 
TEurope^ et il n'est pas de nation qui ne trouvât commodité et 
économie à les recevoir de leurs mains, au lieu d'aller lès cher- 
cher à Lisbonne ou de ne les obtenir que par intei'médiaire. 

Aussi , avec quelle promptitude déchut l'opulence de Lis^ 
bonne l Quelques années suffirent pour qu'elle ne ftt plus 
qu'uh entrepôt secondaire du commerce oriental. C'était, en 
définitive, pour les Hollandais, c'était pour Amsterdam ^ 
pour Anvers , que Gama et Albuquerque avaient découvert 
tant de contrées nouvelles, accompli de si grands travaux, et 
révolutionné tout le comm^frce du monde. 

Du jour où les Indes orientales cessèrent d'être le domaine 
d'un seul peuple, ce ne furent pas seulement les Hollandais, 
mais les Anglais, à leur suite, qui s'y élancèrent. Elisabeth ré-* 
gnait alors , et , sous sa puissante direction , la marine d'An- 
gleterre acquérait une importance toute nouvelle. On com* 
m^çatt enfin à comprendre, d'après l'exemple du Portugal et 
de l'Espagne ) tout ce que peut la marine pour la grandeur 
relative des peuples. C'est peu de temps après que Campa- 
iiellâ écrivait : La clef de ia mer est la clef du m<ynde. 

Occupés à repousser les atlaquesde Philippe H, à incendier 

dans le port de Cadix une nouvelle armada, à dévaster le 
Portugal , à enlever les galères et les navires qui versaient 
thaque année sur l'Espagne les richesses de l'Orient et de 
l^Occidetiti les Anglais ne firent pourtant que se montrer dans 
les mers orientales. Leurs premiers établissements y datent 
du commencement du xvfi* siècle. 

iiA décadence angtiieiite eneM^e mmmm 3P1i1I1m^ m 
(flft98-tlltâ); rorlent pâme aulL jHollandalc* 

JLe sort des colonies portugaises fut plus misérable encore 
èOQi le faible héritier de Philippe II ! Il n^y avait eu jusqu'à** 
lori que décadence : voici la dissolution t 

Lel& Hollandais, qui avaient prétendu les premiers à l'hé* 
ritage d«a Portugais, ne se coiitentèt^t pas, en effet, d# 
Vaincre le gouverneur de itdacca (1601)., dt $*étabUr aun 



t>ËRIODË ESPAGNOLE (1583-1640). âl9 

Moluques (1607) , aux Célèbes , à Sumatra , à Macassar, et de 
donner une rivale à Goa par la fondation de Batavia (1618) : 
ils osèrent ensuite attaquer les dominateurs de l'Inde jus- 
qu'au sein même de leur empire; et, a peine arrivés, y aspi- 
rer au monopole. En vain le roi d'Espagne essaya-t-il de les 
éloigner par la menace du fouet pour tout étranger qui trafi- 
querait sans permission , dans les Indes. Pour braver ses 
ridicules décrets , les Hollandais avaient trois raisons déci-r 
sives : la cupidité, la force et les sympathies des peuples sou- 
Hiis aux Portugais. 

Ils parurent donc successivement devant Mozambique, 
devant Goa, devant Malacca, enlevant les vaisseaux, insul- 
tant les gouverneurs, appelant les Indiens à la révolte, épui- 
sant enfin les dernières ressourses qui restassent encore aux 
maîtres de l'Orient. Et que pouvaient des hommes pareils à 
Saldanha, à Martim de Castro, à l'archevêque Alexis de 
Menezès, surtout lorsqu'il leur fallait défendre, avec des 
forces médiocres et contre une armée européenne , une aussi 
vaste domination? Les grands capitaines du xvi* siècle eus-- 
sent à peine suffi à une telle œuvre. 

C'est vers la même époque que les Anglais, ces futurs do- 
minateurs de l'Orient, y fondèrent leurs premiers établisse- 
ments. L'amiral Drake , qui venait d'achever le tour du 
monde, avait proposé à Elisabeth de tourner ses regards vers 
l'Asie, et elle y avait consenti. Sous son successeur, enl61S, 
les Anglais eurent des comptoirs à Surate, à Bentam, à 
Achem, aux Moluques. Ce qui leur fut plus avantageux en- 
core, c'est que le Grand-Mogol les prit bientôt sous sa pro- 
tection, dans la vaine espérance de tenir un jour la balance 
entre eux et les Portugais. 

Il n'est pas jusqu'aux peuples de l'Europe septentrionale, 
qui , attirés par le bruit des inépuisables trésors que renfer- 
mait l'Orient , n'aient alors entrepris d'en recueillir lés dé- 
pouilles. Les Danois occupèrent Tranquemar, sur la côte 
de Coromandel, en 1616; et les vaisseaux suédois paru- 
rent, à plusieurs reprises , sur les rivages de l'Hindoustan. 
Lorsque l'on examine ce grand et soudain développement de 
la mariiie européenne, il est douloureux d'ajouter que le nom 
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de la France ligure k peine parmi toutes ces entreprises. Non 
que le roi Henri IV, si habile en toutes choses , ait iamais 
méconnu l'importance d*une marine nationale ; témoin les 
expéditions pour Madagascar et le Canada ; mais les hor- 
ribles maladies qui assaillirent nos premiers colons, et 
surtout la mort prématurée du roi, coupèrent court à ces ti- 
mides tentatives, et la compagnie des Indes se Vit ré- 
duite à vendre pour vingt mille francs la naissante colonie 
de Madagascar. 

Si maintenant nous recherchons les causes des rapides 
progrès que les rivaux des Portugais accomplirent dans les 
Indes , il ne suffira pas de rappeler l'immensité et la pro- 
fonde décadence de cet empire ; la principale est sans doute 
l'excellente organisation des nouvelles colonies. Ce n'était pas 
au nom ni au profit de leur gouvernement que les Hollandais, 
et les Anglais, à leur exemple, tentèrent en efifet ces grandes 
entreprises maritimes. L'État se contentait de les prot^er, 
déléguant ses droits à une compagnie des Indes , qui avait 
ainsi tous les dangers comme tous les bénéfices de la sou- 
veraineté. Si l'entreprise réussissait (et les chances de succès 
étaient d'autant plus grandes que l'intérêt particulier est un 
stimulant bien autrement actif que l'intérêt général), la nation 
s'enrichissait , et , par suite, le gouvernement : si elle échouait, 
au contraire , la ruine des sociétaires n'entraînait pas infail- 
liblement celle du pays. 

inêiiie déeadenee en Afrique et en Amérique* 

Dans ce triste déclin de la grandeur portugaise, ce n'est 
pas seulement aux Indes orientales , c'est aussi en Afrique 
et au Brésil que les Hollandais et les Anglais poursuivent Je^ 
successeurs dégénérés de Gama et de Cabrai. Tandis que les 
Hollandais s'enrichissent par d'innombrables captures , guc 
les Anglais occupent Sainte- Hélène , les deux compagnies de 
Londres et de Plymouth ne cessent de verser sur les rivages 
de l'Amérique une foule de hardis colons. 

Mais qu'est donc devenu l'ancien principe du monopole 
maritime ? ou bien encore la fameuse bulle d'Alexandre VI, 
partageant entre la Gastille et le Portugal l'immensité des 
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mers ? Il ne reste plus rien de tout cela , et la vieille thèse du 
fnare clansum , mare liherum , est désormais résolue de telle 
sorte que l'Océan est une propriété commune , accessible à 
toutes les ambitions , à tous les courages. 

Telle fut la décadence du Portugal sous l'administration de 
Philippe III , ou plutôt du duc de Lerme. Quarante années 
avaient suffi pour le faire descendre si bas ! Aussi bien rap- 
pelons-nous ce que , durant la même période , devint la belle 
monarchie de Charles-Quint. Elle tomba de si haut et si vite, 
que l'on chercherait en vain dans l'histoire l'exemple d'une 
chute plus mémorable. 

Quant au Portugal lui-même, comme Philippe III pratiqua 
pour politique constante de vivre en paix avec l'Europe , il 
n'eut pas au moins la douleur de sacrifier ses trésors et son 
sang aux caprices belliqueux de ses nouveaux maîtres ; mais, 
appauvri par la concurrence et déshonoré par les revers, il vit 
en même temps tous ses privilèges détruits un à un, malgré les 
serments solennels de Philippe II. Après avoir conçu, dit-on, 
la grande pensée de transférer k Lisbonne le siège de son 
empire, Philippe III n'y vint au contraire qu'une fois, en 1619, 
et pour y faire reconnaître son fils. Les cortès n'étaient plus 
qu'une ombre d'elles-mêmes depuis que les courtisans et 
les jésuites y dominaient. Elles s'empressèrent d'exécuter ses 
volontés , et des fêtes magnifiques attestèrent la juste recon- 
naissance des Portugais. 

Philippe ww accroît cependant cette mliière* 

L'Espagne acquit de nouveaux titres à la haine des Por- 
tugais, lorsqu'au- pacifique duc de Lerme eut succédé le bel- 
liqueux Olivarès. Au lieu de se renfermer dans la politique 
modeste à laquelle l'Espagne s'était réduite depuis 1598, ce- 
lui-ci ne craignit pas de revenir aux rêves gigantesques de 
la maison d'Autriche. Tous contre V Espagne , l'Espagne con- 
tre tous y telle était la fastueuse devise qu'il s'obstina k sui- 
vre, malgré l'accablement de la monarchie, malgré les terri- 
bles avertissements que lui donnait l'impuissance où avaient 
été Charles-Quint lui-même et son fils Philippe II. 

Nous n'avons pas k mesurer ici le degré d'abaissement où 
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cette folle ambition précipita bientôt la malheureuse monar* 
chie d'Espagne. Quelles conséquences eut*-elle pour le Portu- 
gal ? Les plus désastreuses certainement. En provoquant la 
Hollande, l'Angleterre, la France, toute l'Europe, Olivarès 
semblait convier lui-même tous les peuples au partage défini- 
tif de la grandeur portugaise. 

De même que sous Philippe III, la plus grosse part en re- 
vint aux Hollandais. Maîtres du commerce de l'Orient, ils 
ne voulaient plus même laisser aux Portugais les stériles dé- 
bris de leur ancienne puissance. Ils leur enlevèrent une par- 
tie de Ceylan (1632) et le Japon (1639), en Asie; Saint-Geor- 
ges de la Mine (1637), sur la côte d'Or, en Afrique; et la 
moitié du Brésil de 1624 à 1635. Telle fut la facilité de cette 
dernière conquête, que San-Salvador, Pernambucco, Tama- 
cara, Paraibo, Rio-Grande, tombèrent presque sans résis- 
tance, entre les mains des nouveaux souverains de l'Océan; 
et qu'en 4640, sept des quatorze colonies fondées par les 
Portugais sur les beaux rivages de l'Amérique méridionale 
ne relevaient plus que de la compagnie hollandaise de TOc- 
cident. 

Si, dans un tel état des choses, et malgré la puissante as- 
sistance de Shah Abbas, les Anglais ne réussirent, au con- 
traire, qu'à enlever l'importante position d'Ormuz (4623), 
c'està la seule jalousie des Hollandais qu'il faut attribuer lalen- 
teur de leurs succès. Quant aux Portugais, incapables de résis- 
ter à aucun de leurs ennemis , ils ne conservaient plus que ce 
qu'on voulait bien leur laisser. Ajoutons que les regards de 
l'Angleterre étaient alors presque exclusivement tournés vers 
les rivages de l'Amérique septentrionale, où les puritains, per- 
sécutés par les Stuarts, allaient chercher un asile pour leur foi 
proscrite et pour la liberté opprimée. C'est de ces glorieux 
germes que naîtront les États-Unis. 

lie Portugal eut aaiml menacé <|e perdre «es llliertés* 

Ce n'était pas assez que les Portugais vissent ainsi leurs 
plus belles colonies passant aux mains des Hollandais ou 
des Anglais ; Olivarès voulait leur ravir à la fois et leur 
puissance et leurs dernières libertés. En vain invoquaient-ils 
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les promesse» de Philippe II; en vain réclamaient-ils çoqtr^ 
les empiétements de Philippe III; tous leurs trésors ne ser- 
vaient qu'à alimenter la folle ambition de TEspagiiiet tandis 
que la marine nationale dépérissait misérablement, quel^% 
forteresses attendaient les réparations les plus urgentes . e| 
que toutes les faveurs étaient réservées aux étrangers. I^a 
Portugal n'était-il donc plus un royaume, mais une province, 
mais un pays conquis» dont les maîtres impitoyables s'^ppli* 
quaient à épuiser toute la vigueur, de peur qu'il n'ep em- 
jilo^ât le reste à se venger ? 
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LE PORTUGAL RECOUVRE L'I1VD£P£H]IANG¥ (1840). 

PREMIÈRES RÉSISTANCES ; PREMIÈRE RIÉVOLTE. — JEAN , DUC DE BRA6ANCE ; 
IKmA U>1}1SE; PINTO.— ÛI,IVARÈ8 PHQVOQUE LUI-MÊME l'IESURREÇTION | LES 
CONJURÉS PRENNENT JÇAN POUR ^OU — RÉVOLUTION ( 1 DÉÇ. 1640 ); Rpr 
NAISSANCE DU PORTUGAL. 

Premlèrefli rémînUmeem^ première réyelte* 

Cet épuisement systématique du Portugal semblait ayQif' 
atteint ses dernières limites^ lorsqu^en i()34 , au momeiit 4^ 
soutenir une lutte formidable contre Ricbelieu, Olivarè^ de^ 
naanda encore cinquante mille cruzades d'Qr. Quelle que fût 
Wur servilité , les cortès déclarèrent qu'il était absolument 
impossible de les donner. On n'en tini compte, et, en 1637, 
Olivarès, au lieu de renouveler sa demande , ordonna , par 
un simple édit royal, la perception de l'impôt qu'il n'avait 
pas obtenu. Le Portugal obéit, n^ais le mécontentement uni- 
versel grandissait chaque jour, et la faible résistance quj? 
l'Espagne venait d'éprouver dç la part de^ cortès permettait 
d'en prévoir de plus sérieuses. Et cependant l'argent des 
Portugais ne servit guère qu'aux plaisirs de la cour ou k l'a- 
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chat des beaux tableaux dont Philippe lY se plaisait k orner 
le Btun Kettro. 

C'en était trop, et, malgré l* incontestable affaiblissement 
des courages, malgré l'effrayante disproportion des forces, 
les Portugais, réduits pour la plupart à une telle misère qu'ils 
n^avaienl plus d'autre nourriture que du pain et des fruits, 
ne purent s'empêcher de témoigner leur colère. Olivarès 
s'était trop pressé de les traiter comme des esclaves dignes 
de leur sort. 

C'est dans la ville d'Evora, en Alem-Téjo, qu'eut lieu cette 
première explosion de la haine publique, 1637. Les Portugais 
chassèrent la garnison espagnole , et parcoururent les rues 
en criant : « Vive don Juan de Bragance! » Si celui-ci s'était 
déclaré , peut-être le dernier jour de la domination castillane 
était-il arrivé. Loin de s'associer à l'insurrection, Jean se 
plaignit qu'on voulût le compromettre. Aussi les révoltés ne 
purent-ils se maintenir et la ville d'Evora expia cruellement 
sa glorieuse initiative. 

^eauf due de Ilr«||;«iiee ; dona liOnbie) Plnto* 

Ce duc de Bragance , que les habitants d'Evora avaient 
ainsi opposé k Philippe IV comme candidat national , était 
le petit-fils de la princesse Catherine, dont les droits, 
bien supérieurs k ceux de Philippe II, n'avaient été écartés 
que par la violence et par l'or. Respecté des grands qui le 
considéraient comme leur chef, aimé du peuple qui tie 
voyait qu'en lui le véritable sang de ses rois, il était en eflet 
le seul Portugais qui pût prétendre au trône. Mais, soit timi- 
dité, soit absence d'ambition, il ne demandait qu'k vivre 
tranquille au sein des immenses richesses qu'il tenait de ses 
ancêtres, et avec le titre de connétable héréditaire dont Phi- 
lippe Il lui-même avait investi la postérité de Catherine. Sa 
femme ne le voulut pas. C'était dona Louise de Guzman, fiH^ 
du ducdeMedina-Sidonia. Quoique Espagnole de naissance, 
elle avait pris, en épousant le duc de Bragance, tous les 
sentiments d'une fidèle Portugaise, et elle se servit de l'irré- 
sistible ascendant que lui donnait son courage pour inspira'' 
k son mari l'ambition dont elle-même était remplie. Elle Ten 
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suppliait au nom de leur tendresse mutuelle, au nom de ses 
droits qu'il était honteux de ne pas soutenir, au nom de la 
patrie qui plaçait en lui toutes ses espérances, au nom 
même de la prudence, puisqu'il était impossible qu'Olivarès 
ne fût pas alarmé de sa popularité croissante. 

Et, en attendant que le duc renonçât à ses plaisirs pour 
combattre avec elle, donaLouise s'entourait de tous les hommes 
qu'elle croyait le plus propres à seconder ses desseins. Les 
appartements que la duchesse occupait dans le palais de 
Viciosa, devinrent dès lors le centre d'une conspiration mys- 
térieuse, dont le dernier mot était : Délivrance du Portugal 
. et avènement de Jean IV. La légèreté même du duc était fa- 
vorable aux premiers projets des conspirateurs. 

Parmi tous ces hommes figurait l'illustre Pinto Ribeiro, 
issu d'une famille noble d'Amaranthe , jurisconsulte distin- 
gué , et secrétaire de don Juan. Pinto se fit l'agent de la con- 
juration, et il s'y prit avec tant d'habileté que, sans éveiller 
aucun soupçon , il y attira les plus grands noms du Portu- 
gal : don Miguel d'Almeida, don Antonio de Saldanha, don 
LuisdaCunha, l'archevêque de Lisbonne, don Antonio 
d'Almada , don Georges de Mello et son frère le grand ve- 
neur, don Rodrigues de Sa, don Pedro Mendonça, etc., etc. 
Quant au peuple, qu'il n'osait initier à ses négociations, 
crainte de les divulguer, Pinto ne s'en inquiétait nullement : 
il connaissait trop son patriotisme pour douter de son assis- 
tance empressée. Les sanglantes vengeances d'Olivarès , ses 
exactions, et les intolérables intentions qu'on lui imputait 
ne suffisaient-elles pas pour armer aussitôt quiconque se 
souvenait encore de son pays ? 

Pinto comptait encore sur d'autres alliés , et , avant tous , 
sur le puissant Richelieu , qui depuis longtemps poussait le 
Portugal à l'insurrection. Tel était le désir que le cardinal 
avait conçu de porter ce grand coup à la monarchie espa- 
gnole , qu'il avait promis de lui-même cinquante vaisseaux 
et onze mille soldats, si les Portugais entreprenaient d'élever 
au trône , soit le duc de Bragance , soit , à son refus , quel- 
que autre prince, pourvu seulement qu'il fût du sang royal; 
car la France voulait masquer son intervention sous le noble 
prétexte de soutenir un héritier des rois capétiens. 
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Ce qui achevait d'encourager Pinto Ribeiro , c'était la pro- 
fonde et unanime aversion qu'inspirait le gouvernement ac- 
tuel du Portugal. Non que la régente Marguerite fût cruelle : 
elle ne s'occupait guère que de représentoB dignement le roi 
catholique. Mais l'autorité , dont elle n'était que le déposi- 
taire nominal, appartenait, de fait, à deu^ hommes mépri- 
sables, et d'autant plus exécrés, qu'étant Portugais, Von ne 
voyait en eux que des apostats de la liberté nationale. L'ud 
se nommait Suarez , et résidait k Madrid , auprès d'Olivarès, 
avec le titre de secrétaire d'État du Portugal ; l'autre, Michel 
de Vasconcellos , habitait Lisbonne, où il n'était que le do- 
cile instrument de la tyrannie castillane. Les grands et le 
peuple haïssaient particulièrement ce dernier personnage; 
les grands pour sa hauteur et pour ses perfidies , le peuple 
pour sa rapacité. 

OllTiirf* pfOT«q|ie Inl-niême Itvsurrectlou; le» conjpréfl 

prennent JTean pour roi. 

Restait à obtenir l'as&entiment dû duc de Braganee. Ce 
fut Olivarès qui s'en chargea , en lui marquant à quel point 
sa croissante popularité l'inquiétait. L'on sut en effet bientôt 
qu'à la nouvelle des troubles dont Evora avait été le théâtre, 
celui-ci s'était écrié, en dépit des protestations empressées 
du duc de Bragance : « Il n'y aura de tranquillité en Portu- 
gal que lorsque les mauvaises herbes croîtront dans les cours 
et sur les marches de Villa-Yiciosa. » Paroles imprudentes 
et qui devinrent une semence de révolution. 

Peu de temps après , Olivarès , qui n'osait s'attaquer our 
vertement à l'héritier de tant de rois , au milieu d'un peuple 
irrité, résolut au moins de l'éloigner par l'offre du gouver- 
nement du Milanais, Refuser c'était se déclarer. Le duc 
refusa cependant avec toutes les apparences de la reconnais- 
sance et de la fidélité , gous prétexte que sa santé s'accon^- 
moderait mal d'un aussi long voyage, et que les affaires 
d'Italie lui étaient d'ailleurs trop étrangères pour qu'il pût se 
flatter de justifier la confiance du roi. 

Olivarès affecta d'admettre les excuses de don Juî^n. Mais, 
comme la Qatalogne n'avait pas tardé à s'insurger poqr la 
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défmse de ses fueros et h Tinstigation de Richelieu , il ^'QjaK 
pressa de mander au duc que , le roi catholique comptani 
marcher lui-même contre les rebelles , il se rendrait certain 
nement agréable h Sa Majesté, en venant la seconder k la 
tête de la noblesse portugaise. Don Juan éluda encore. Il 
n'était pas, disait^-il, assez riche pour soutenir les grande^ 
dépenses auxquelles l'obligerait son rang de prince à la couy. 
pompeuse de Philippe IV. - 

Après deux réponses aussi claires , il n'y avait plus nioyen 

d'hésiter, et Pinto résolut d'agir, en profitant de l'indignation 

que tous les nobles portugais venaient d'éprouver à se voir 

ainsi convoqués , au mépris de tous leurs privilèges , pour la 

répression de la Catalogne. Il réunit donc aussitôt tous ceu^f 

des conjurés qu'il savait le mieux disposés à l'écouter. Lk , 

il leur révéla ses projets , ses espérances ; et il eut le bon^ 

heur de ne rencontrer aucune opposition. Mais sous quel 

drapeau allait-on combattre? Fallait-il proclamer don Juan, 

malgré les paroles évasives qu'il avait toujours propopcées? 

ou lui préférer son frère Edouard, qui combattait alors pn 

Allemagne? ou bien ne s'engager pour aucun prince, ne tra-r 

vailler que pour l'indépendance , et suivre J'ei^emple de 1^ 

Hollande en fondant une république? Cette grande qn^s-r 

tion demeurait irrésolue , et elle menaçait d^ tout CQipprq- 

mettre, lorsque Pinto prit en main la cauç^ fie don Ju.an» 1^ 

proposa pour chef, et se porjia garant des sentiments patrior 

tiques dont ce prince prudent donnerait d.es preuves irrécii^ 

sables. Tous s'ei| rapportèrent à Pinto, et don Pedro d# 

Mendonça eut mission d'aller raconter ^u duc ce qui vep^it 

de se passer. 

A l'arrivée de Mendonça, 4on Juan revenait de la pl^aps^î. 
A peine sut-il le motif qui l'amenait à VillarViciosa qu'il pçr 
tomba dans ses irrésolutions habituelles; et, n'osant asi^u<- 
mer la responsabilité d'une si grave décisip^, il ^Ua consul- 
ter son secrétaire, Antonio Paes, de qui les cânji^ré^ s'étaient 
méfiés jusqu'alors ; a Que fera le duc , lui dit pelifi-ci , si le3 
Portugais mécontents se constituent en république?-^ Vous 
le demandez , Antonio. Il suivra les volontés de s<es copci- 
toyeus, ^t partagera tous le^ dangers d^ la patrie..,— P/i)ur- 
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quoi donc résister? Et s'il est prêt à combattre pour elle sous 
les drapeaux de la république , ne trouvera-t-il pas plus glo- 
rieux de la défendre avec le titre de roi ? »> Les paroles de la 
duchesse ne firçjat que confirmer celles d'Antonio Paës. 
« Plutôt mourir, monsieur, que de vivre esclave! J'aime 
mieux pour moi être reine une heure que duchesse toute ma 
vie. » Langage plus altier que celui du secrétaire, mais 
moins noble, puisque l'ambition y tient la place du patrio- 
tisme. 

Revenant alors vers Mendonça, don Juan lui annonça 
qu'il acceptait les offres de la nation. Dès que son parti fut 
pris , il ne négligea du moins rien pour assurer le succès de 
la conjuration. Aussi bien , les nouvelles favorables qu'il re- 
cevait incessamment de Pinto ne lui permettaient plus d'en 
douter. 

KérelttMoii (!•' décembre 1S49) ; renakifianee du Portagal* 

Cependant Olivarès^ sans avoir aucun renseignement pré- 
cis, soupçonnait quelque danger prochain. Il ne se lassa 
donc pas, et désigna le duc de Bragance, d'abord pour com- 
mander contre les Français qui menaçaient le Portugal d'un 
débarquement; puis pour visiter les forteresses de l'intérieur, 
en donnant l'ordre à tous les gouverneurs de le retenir pri- 
sonnier. Pour 4éjouer ces embûches, il suffit à don Juan 
d'une suite nombreuse. En le voyant si bien^accompagnéqui 
eût tenté le guet-apens où le ministre avait cru l'attirer? 
Toutes ces excursions de don Juan , qui avaient pour objet 
de le perdre, ne servirent, au contraire , qu'à exalter les es- 
pérances de ses amis, en montrant à quel point il était aimé 
et les Castillans odieux. De son palais d'Almada la vice- 
reine put voir la magnifique ovation que lui décernait Lis- 
bonne. 

II n'y avait plus lieu d'hésiter, car l'enthousiasme était 
au comble, l'Espagne était à bout de ressources et les Fran- 
çais approchaient. Mais tous les compagnons de Pinto n'é- 
taient ni aussi résolus , ni aussi confiants que lui. Ils se 
croyaient sans cesse découverts. Tantôt c'était le comte d'Al- 
mada dont on redoutait les révélations; tantôt Vasconcellos, 
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qui quittait tout à coup Lisbonne comme pour se soustraire 
au complot; tantôt un de ces mille hasards indifférents où 
leurs esprits préoccupés voyaient un indice certain de tra- 
hison. Au lieu de se livrer à ces vaines terreurs et de diffé- 
rer , comme ils le voulaient, Pinto n'y voyait qu'une nou- * 
velle raison d'agir avec promptitude. 

n avait peine à les convaincre de cette vérité, lorsqu'un 
messager d'Olivarès arrivant à Villa-Viciosa , remit à don 
Juan quarante mille âueats avec ordre de se rendre sans 
délai à Madrid. Le duc répondit qu'il y serait sous huit 
jours, et, tandis qu'il envoyait en avant ses bagages, il fit ' 
part à Pinto de l'embarras extrême où il se trouvait jeté. En- 
chanté d'une si heureuse nouvelle, celui-ci s'en fit une arme 
auprès de ses compagnons incertains. L'on décida que la 
conjuration éclaterait le i" décembre. 

Afin d'endormir la surveillance, il était bon que don Juan 
ne quittât pas l'Alem-Téjo, et que tout ce qui se ferait en son 
nom s'accomplît sans lui. Il fut donc arrêté que, le !•' dé- 
cembre, les conjurés se rendraient de trois côtés vers le pa- 
lais, et qu'un coup de pistolet leur servirait de signal. Toute 
la nuit du 30 novembre fut consacrée aux derniers prépara- 
tifs. Bon nombre de mères armèrent, dit-on, leurs fils, mê- 
lant leurs larmes aux patriotiques exhortations. 

Le i*' décembre au matin , rien n'annonçait un mouve- 
ment. Les boutiques ouvertes comme à l'ordinaire, les voitu- 
res circulant, les cavaliers cheminant , lorsque la détonation 
d'un pistolet se fait entendre. En un moment les voitures 
s'arrêtent , la place se couvre d'hommes armés , et l'on voit 
paraître à l'une des fenêtres du château le vénérable Almeida 
qui, l'épée à la main, s'écrie ; « Vive Jean IV et mort aux 
traîtres qui nous ont ravi la liberté ! >» L'immense clameur 
qui accueillit ces paroles attesta que' Pinto n'avait pas eu 
tort de compter sur son pays. 

En vain les gardes allemandes et castillanes s'efforcent- 
elles encore de défendre le palais. Elles sont réduites à 
crier : « vive Bragance ! » et le château d'Almada devient 
la première conquête des Portugais indignés. 
Le représentant , l'exécuteur de la tyrannie espagnole 
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ne pouvait attendre de merci. Après avoir méprisé cette 
émeute et s'être comparé à César, Michel Vasconc^Uos s'é- 
tait blotti «dans une armoire. Une vieille servante révéla sa 
retraite, et, sans lui laisser le loisir de proférer une seule 
-parole, Antonio Tello le renversa d'un coup de pistolet. 
Telle était l'aversion qu'inspirait ce ministre, que les vain- 
queurs s'acharnèrent sur son cadavre, qu'on le dépouilla, 
et que durant tout un jour on le promena dans Lisbonne, 
comme un trophée, au milieu des malédictions et des chants, 
Pinto Ribeiro obtint enfin qu'on lui donnât la sépulture. 

Lfi vice-reine Marguerite , dont les appartements furent 
ensuite envahis, ne désespérait pas cependant d'apaiser l'in- 
surrection. « Messieurs, dit-elle aux grands seigneurs qui 
guidaient le peuple, puisque le ministre coiipable a jubile 
châtiment de ses crimes, retenez votre colère : elle ne serait 
pas digne de vous. Je m'engage à obtenir du roi catholique 
non-a^ulement le pardon, mais même des remercîments 
pour la mort du secrétaire. — Madame, répondit Mene^iès, 
pensez-vous donc que tant de gentilshommes se soient armé§ 
pour faire l'œuvre du bourreau ? Nous voulons tous rendre 
au duc de Bragance la couronne qui lui appartient, et notre 
épée ne rentrera pas dans le fourreau avant qu'il ne soit roi 
de Portugal. » Et , comme Marguerite ne se montrait pas 
disposée à céder , don Noronha , après l'avoir engagée à ne 
pas tenter l'impossible, la dissuada d'en appeler au peuple, 
qui pourrait bien lui manquer de respect. « A moi , s'écria- 
t-elle, et comment cela? — Mais en faisant passer Votre 
Altesse par une de ces fenêtres. » Marguerite con^prit que 
tout était perdu. Elle donna même au commandant du châ- 
teau l'ordre de s'abstenir de toute démonstration. C'est ainsi 
qu'en moins de deux heures l'insurrection se trouva mftt- 
tressQ de Lisbonne. Aussi bien Olivarès avait tellement dé- 
garni le Portugal que la résistance était devenue impossible 
contre un soulèvement unanime. Les conspirateurs victo- 
rieux et sjirs de l'assentiment du peuple n'avaient donc pas 
besoin de recourir â d'autres mpyens, mais on voulut que le 
ciel même attestât son ^dhésipn à la déUvirance du Por- 
tugal. J^e vénérable archevêque de Lisbonne se rendait au 
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palais en bénissant la population agenouillée, lorsque le 
Christ attaché à la croix que Ton portait devant lui , éten- 
dit le bras droit et s'unit ^u prélat pour bénir les Portugais 
émancipés. 

Renfermée d'abord dans l'enceinte de la capitale, la ré- 
volution se propagea sans peine à toutes les provinces qui, 
moins ménagées que Lisbonne, devaient haïr encore plus la 
tyrannie castillane. Elles n'eurent d'ailleurs qu'à exprimer 
leur joie par leurs acclamations et leurs fêtes ; car Marguerite 
deMantoue ordonnait à tous les gouverneurs de ne pas sortir 
de leurs forteresses ou même de les livrer. Partout la douleur 
et l'accablement faisaient place à l'enthousiasme et à l'espé- 
rance : les temps malheureux de la captivité étaient finis ; 
l'ancien Portugal allait renaître. 
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CHAPITRE XVII. 

RÈGNE DE JEAN IV (1640-1686). 

JEAN lY RECONNU ROI. — COLÈRE D'OLITARÈS ; SES INTRIGUES , SON IMPUIS- 
SANCE ; JEAN IV A DES ALLIÉS. — CONSPIRATION SOUTENUE PAR LA COUR DE 
MADRID; ELLE ÉCHOUE (l64l). -- l'ESPAGNE RECOURT AUX ARMES; DÉFAITE 
DE MONTIJO (1644) ; L*EUROPE PRESQUE ENTIÈRE RECONNAIT JEAN IV. — LES 
COLONIES PORTUGAISES EN ORIENT ACHÈVENT DE PÉRIR. — LES COLONIES 
D'AFRIQUE ONT LE MÊME SORT; LE CAP (1653). — MAIS LE RRÉSIL ÉCHAPPE 
AUX HOLLANDAIS; VIEIRA. — GOUVERNEMENT INTÉRIEUR DE JEAN IV. 

jrean lir reconnu roi. 

Assuré du succès, Pinto pressa le duc de Bragance de 
venir prendre possession du trône. Malgré son apparente 
indifférence, Jean ne se le fit pas dire deux fois ; et, sans at- 
tendre qu'il pût entrer à Lisbonne avec un appareil royal, il 
s'y rendit avec deux amis, les comtes de Vimioso et le mar- 
quis de Ferreira. C'est alors qu'on put voir combien le patrio- 
tisme portugais était encore vivace après soixante ans de 
servitude. Toutes les campagnes, toutes les villes couraient 
au-Klevant du nouveau roi, et saluaient en lui l'image de la 
patrie renaissante. 

Aussi la cérémonie de son couronnement, qui eut lieu 
le 43 décembre, fut-elle une fête nationale; et les cortès, 
qu'il convoqua ensuite pour vérifier ses droits, furent una- 
nimes à en reconnaître la validité. On se plaisait à revoir un 
roi portugais, entouré de toutes les familles auxquelles le 
pays devait sa gloire ou sa liberté, s'appuyant sur le peuple, 
et jurant de verser tout son sang pour l'indépendance recon- 
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quise. Jaloux d'augmenter encore cette affection, Jean IV 
voulut inaugurer son règne et par l'abolition de tous les im- 
pôts injustes, et par une abondante distribution d'honneurs 
à tous ceux qui avaient renversé la domination castillane. 
Pinto Ribeiro , qui sans doute méritait la plus forte part, 
n'accepta que le titre modeste de garde général des archives. 
H se contentait de l'amitié de son maître, qu'il conserva, en 
effet, jusqu'à sa mort, le 11 août 1643. 

C«lère d'OllTArèii; mem Intrlf^efl, «•■ lmputo«Aiiee; #e«ii Iir • 

des «llléff. 

Cependant la nouvelle de la révolution portugaise arrivait 
à Madrid, d'abord confuse et rejetée par l'outrecuidance du 
ministre, puis certaine, incontestable. Olivarès en fut con- 
sterné ; moins encore pour le malheur même qu'il croyait ré- 
parable, que pour l'embarras de l'avouer à Philippe IV et 
par la crainte de la disgrâce. Comme il était dangereux de 
le dissimuler longtemps, il en prit toutefois son parti; et 
lorsqu'il entra chez le roi, il s'écria, dit-on, en riant : « Bonne 
nouvelle, sire ! un de vos gouvernements est vacant, et ce 
n'est pas un des moins importants; le duc de Bragance a 
perdu la tête et s'est uni aux mécontents qui lui offraient la 
couronne. » Quoi qu'il en soit de ces paroles, il est inadmis- 
sible que le roi se soit contenté de répondre : « Il y faut avi- 
ser. » Philippe rV avait trop d'esprit et la nouvelle était trop 
grave pour que la cour de Madrid montrât tant d'impassibi- 
lité. 

Cette émotion dut même être d'autant plus forte que le roi 
catholique n'était pas en état de lever les troupes nécessitées 
par l'insurrection du Portugal. Outre qu'il avait déjà sur les 
bras la Catalogne, les Provinces-Unies et Richelieu ; que ses 
flottes étaient vaincues, et que son empire entier tombait en 
dissolution, ses finances se trouvaient alors dans une situa- 
tion plus désespérée encore que ses ressources militaires. 
Force lui fut de se borner à des réclamations, à des mani- 
festes, auxquels Pinto fut chargé de répondre. Pendant ce 
temps-là, la révolution portugaise avait le loisir de se conso- 
lider tout à fait. 
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Mais, pour arriver k ce but, ce n'était pa& a&sez que d^ex- 
puUerjuaquà la dernière des garnisons espagnoles, d'ap- 
peler aux armes tous les amis de la liberté , ni même de 
recevoir l'adhésion empressée de toutes les colonies portu- 
gaises , à l'exception des îles Terceire , qui ne succombèrent 
qu'après deux ans, et de Geuta, que les Castillans conser- 
vèrent. Si épuisés qu'ils fussent, les rois catholiques avaient 
encore assez de vigueur pour écraser le Portugal, Jean FV se 
tourna donc vers les étrangers, résigné à chercher dans leur 
assistance l'affermissement de sa dynastie. L'Espagne svait 
alors trop d'ennemis pour que ces négociations n'eussent pas 
toute chance de succès. 

La Suède avait puissamment contribué à pousser lean IV 
vers le trône ; elle fut la première à le reconnaître. La France, 
qui poursuivait aussi avec ardeur l'abaissement de la maison 
d'Autriche, ne tarda, pas à faire de même ; et, à son exemple, 
la Hollande, l'Angleterre, la Catalogne. Aussi Jean IV n'hé- 
sita-t-il plus, malgré l'opposition de Venise, malgré l'excom- 
munication pontificale, à envoyer des ambassadeurs au con- 
grès qui venait de s'ouvrir à Munster pour la pacification de 
l'Occident. C'était prendre place parmi les princes indépen- 
dants; seulement, comme i-l n'y figurait pas en son nom, 
mais sous le patronage des grandes puissances, c'était accep- 
ter en même temps l'humble condition de protégé. Nous 
verrons à quel prix le Portugal obtint toujours cette protec- 
tion! 

Jean IV fut moins heureux dans ses négociations avec le 
duc de Medina-Sidonia, son beau-frère, qu'il engageait, dit- 
on, à soulever son gouvernement d'Andalousie. Celui-ci, soit 
qu'il ne voulût, soit qu'il n'osât pas tenter cette entreprise, 
repoussa toutes ses offres, et, pour donner une preuve écla- 
tante de son inébranlable fidélité^ il s'imagina même d'ap- 
peler le roi de Portugal en champ clos, comme vassal félon. 
Il va sans dire que Jean IV dédaigna cette provocation fas- 
tueuse, et qu'elle jeta même sur son auteur beaucoup de 
ridicule ; mais la cour de Madrid lui pardonna, k ce prix, 
d'être le frère de la courageuse Louise de Guzman. 
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C«Ni(iirtrt»tl»ii ••litettiie pmv 1» eoar 4e Madrid s ellr échoue 

Tandis que la noblesse, le peuple, une partie notable du 
clergé et les colonies saluaient ainsi par des cris d'allégresse 
la renaissance de la liberté portugaise, il était impossible 
que la Castille n*eûl pas conservé quelques partisans, et que 
la maison de Bragance n'eût que des amis. A la tête de cette 
opposition était le fougueux Sébastien de Mattas, archevêque 
de Braga et primat ou royaume, que l'on avait essayé de 
rallier k la révolution en lui donnant place dans le gouver- 
nement provisoire. Il ne Tavait acceptée que pour s'initier 
à tous les secrets ; et lorsque Marguerite reçut l'ordre d'éva- 
cuer le Portugal, il ne craignit pas de lui faire cortège jus- 
qu'à la frontière. 

Olivarès se trouvait alors dans l'impossibilité de réaliser 
aucune des terribles menaces lancées de Madrid contre la 
révolution portugaise. Il reprit courage à la nouvelle de cette 
protestation hardie, et engagea aussitôt avec Mattas d'activés 
négociations. L'archevêque était puissant et habile. Il ne 
tarda pas à attirer dans son parti le grand inquisiteur, un 
grand nombre de moines et quelques seigneurs mécontents, 
notamment le duc de Caminha , le comte d'Armamar, le 
marquis de Villa Real, Antoine Correa, tous ceux enfin qui 
s'étaient compropiis pour l'Espagne, ou qui ne se trouvaient 
pas assez récompensés de leurs services. Une conspiration 
allait donc détruire ce qu'avait fait une conspiration : seule-» 
ment la première était l'œuvre de la nation, celle-ci d'une 
coterie. 

C'est le S août 1641 que les conspirateurs choisirent pour 
l'exécution de leurs plans. Il s'agissait de mettre le feu au 
palais, d'y pénétrer sous prétexte de l'éteindre, de tuer 
Jean IV, et de nommer le marquis de Villa Real, gouverneur 
intérimaire du royaume. L'or espagnol avait été assez ré- 
pandu pour donner à la contre-révolution une armée suffi- 
sante. 

Tout allait bien, quand le marquis d'Ayamonte, qui gou- 
vernait une des villes frontières, reçut une lettre adressée au 
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comte^uc d^Olivarès par le grand inquisiteur de Lisbonne. 
Étonné d'y voirie sceau de l'inquisition, il résolut de l'ouvrir. 
Elle contenait tout le détail de la conjuration. 

Le gouvernement de Lisbonne affecta cependant la plus 
complète ignorance. Il voulait prendre ses ennemis sur le 
fait. Mais le 5 août, au matin, c'est-à-dire au moment où les 
conjurés se préparaient à accomplir leurs , desseins , des 
troupes nombreuses entrèrent dans Lisbonne, et c'est ainsi 
que la population apprit les dangers qui menaçaient déjà la 
liberté. L'indignation que causa partout cette nouvelle dut 
apprendre aux coupables combien leur entreprise était in- 
sensée et criminelle. 

Il ne restait qu'à punir, et le procès fut bientôt instruit, 
les conspirateurs ne cherchant tous que dans un aveu com- 
plet un adoucissement à leur sort. En vain Jean IV inclinait-ii 
vers la pitié ; la nation était trop offensée pour s'associer à ce 
sentiment, et les juges auxquels elle avait confié le soin de 
sa vengeance prononcèrent la peine de mort contre le duc 
de Caminha, le marquis de Villa Real, et quelques-uns de 
leurs principaux complices, avec cette seule différence que 
ceux d'entre eux qui étaient gentilshommes auraient la tête 
tranchée et que les autres seraient pendus. Soit respect pour 
la dignité ecclésiastique, soit désir de ne pas irriter davan- 
tage la cour de Rome, il n'y eut de faveur que pour les prêtres, 
c'est-à-dire pour ceux-là même qui en méritaient le moins. 
Le grand inquisiteur en fut quitte pour une détention de 
deux ans, et l'archevêque de Braga pour la prison aussi, rien 
ne prouvant qu'il y ait été empoisonné. Lorsqu'il mourut, on 
l'enterra, d'après ses ordres, sous le porche d'une église, 
sans qu'aucune cérémonie, sans qu'aucune épitaphe rappelât 
aux Portugais que là gisait le primat du royaume. 

En apprenant le mauvais succès de ses intrigues, la cour 
de Madrid n'éprouva d'autre sentiment que celui de la co- 
lère; et, dans l'impuissance oïl elle se trouvait de la faire 
éclater contre le Portugal, elle voulut du moins se venger sur 
des individus. Le marquis d'Ayamonte fut saisi et mis à mort, 
comme traître; et l'infant don Edouard fut jeté en prison, au 
mépris du droit des gens, pour cela seul qu'il était frère de 
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Jean IV. — Nous n'insisterons pas sur une nouvelle conspi- 
ration dont Olivarès fut encore le héros en 1643. Elle était 
si peu dangereuse qu'elle ne servit qu'à montrer à quel de- 
gré d'abaissement étaient descendus les indignes successeurs 
de Charles-Quint. 

C'est nlors que le tout-puissant Olivarès tomba sous le 
coup d'une disgrâce soudaine. Elle était le juste prix de sa 
conduite. Ministre depuis vingt-deux ans, il semblait qu'il 
eût pris plaisir k rendre irrémédiable la décadence de la 
monarchie espagnole. Loin de consacrer tous ses soins à 
guérir les profondes blessures qu'elle avait déjà reçues de 
Philippe II et de Philippe III, il n'avait songé qu'à agrandir 
encore les projets de leur gigantesque ambition. Aussi lors- 
qu'il quitta le ministère, laissait-il l'Espagne ruinée, le Por- 
tugal indépendant, la Catalogne révoltée, la Hollande puis- 
sante et la France héritant de la vieille prépondérance de 
la maison d'Autriche. 

« 

li^Kspasne reeourt aux armes; défaite de iifoBtIJo (t#i4 j 
TKaroi^e prenque entière reconnaît Jean Iir« 

Ce que n'avait pu faire Olivarès avec des conspirations, 
don Louis de Haro, son successeur et son neveu, l'entreprit 
par la force des armes. Ses ressources se trouvaient par 
bonheur si fort amoindries par la révolte obstinée des Cata- 
lans et par la récente défaite de Rocroy, qu'il ne parvint à 
réunir que quelques mauvais régiments. Protégé, du côté de 
la mer, par les vaisseaux de la France et de l'Angleterre, 
Jean IV résolut de ne pas attendre les Castillans; et, bien 
qu'il n'eût guère plus de huit mille hommes avec quelques 
canons, on le vit ravager impunément la Galice et l'Estrama- 
dure. Mathias d'Albuquerque , qui commandait en son nom , 
termina même la campagne par la brillante victoire de 
Montijo, à quelque distance de Badajoz (26 mai 1644). Ainsi 
se trouva consolidée l'œuvre de Pinto Ribeiro. Depuis ce mo- 
ment, l'on ne pouvait douter que les rois portugais n'impo- 
sassent quelque jour à l'orgueil espagnol la mortification de 
les reconnaître. Faibles eux-mêmes, ils avaient pour garan- 
ties de leur indépendance et la faiblesse plus grande en- 
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core de Philippe IV, et Tamitié des puissants ennemis de ce 
prince. 

A peine rassuré sur les bruyantes colères de la cour de 
Madrid , Jean IV voulut mettre à profil ces illustres amitiés 
pour que ses ambassadeurs fussent enfin reçus aux confé- 
rences de Munster. Soit que la maison d'Autriche , naguère 
encore si dominante , fût décidée à tout tenter plutôt que de 
subir un tel affront; soit que Mazarin, moins empressé que 
Richelieu , aimât mieux tenir le roi de Portugal sous la dé- 
pendance de la France , il n'y put réussir, et ses ambassa- 
deurs continuèrent de ne figurer à Munster que comnie à la 
suite des plénipotentiaires français. Mais , s'il ne fut pas ad- 
mis aux bénéfices de la paix de Westphalie , et si les Hollan- 
dais , traitant à part avec l'Espagne , obtinrent même d'elle 
la cession de toutes les colonies qu'ils avaient conquises en 
Orient*, il fut assez heureux pour que Mazarin ne se récon- 
ciliât pas avec don Louis de Haro , et pour que toutes les 
puissances de l'Europe reconnussent son indépendance, à 
l'exception de la Castille , de l'empereur, du pape et de quel- 
ques princes qui n'osaient pas se détacher de la suzeraineté 
autricnienne. 

I^ev eolonics portugaises en Orient aehèveiit «le périr. 

Le Portugal , ne put, malheureusement , gouverner aussi 
bien ses affaires maritimes ! En Amérique et en Asie , il 
ne retrouvait pas la toute-puissante protection de la France 
victorieuse , et le besoin de défendre en Europe son indé- 
pendance renaissante donnait à ses rivaux toute liberté de 
le dépouiller au loin. 

Malgré toutes les sympathies politiques qui devaient lier la 
Hollande rebelle au Portugal émancipé, les Hollandais avaient 
trop d'intérêt à poursuivre l'édifice de leur puissance colo- 
niale pour s'arrêter tout à coup devant cette seule considéra- 
tion ; et , l'année même où Jean IV relevait la couronne de 
Portugal, on les vit mettre le siège devant Malacca. Malacca 
succomba l'année suivante après une admirable lutte (16il)« 

1. Art. s de la paix de Munsur, 30 janvier i648. 
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C'est là qu'enivré par la gloire du succès , le général victo- 
rieux demanda , dit-on , aux vaincus quand ils reviendraient. 
— Lorsque vos vices , reprit l'un d'eux , auront égalé les 
nôtres. 

Les Hollandais s'empressèrent d'enlever ensuite Négapa- 
tam , Bornéo , les Célèbes , et d'occuper toutes les positions 
importantes , pillant tous les vaisseaux, arrachant toutes les 
plantes à épices , si bien qu'il ne resta de muscadiers et de 
girofliers qu'à Banda et à Amboine. Quelle fut alors la situa- 
tion des premiers maîtres de l'Asie? De n'y posséder plus que 
quelques villes , telles que Diu , dans le Guzerate ; Galicut , 
Cochin, Cananor, Coulan , Goa, Chaul et Daboul, sur le ri- 
vage occidental; Macao, sur les cotes de la Chine; qui ne 
pouvaient manquer de devenir aussi la proie des Hollandais, 
et auxquelles on ne permettait l'indépendance qu à la condi- 
tion de languir. Notons , pourtant , ne fût-ce que pour illus- 
trer un peu cette triste décadence , la belle résistance d'An- 
tonio Coutinho , qui, dans la défense de Colombp (en i653) , 
déploya une valeur digne des plus beaux temps du Portugal. 
Encore ne réussit-il pas à la sauver. Les Hollandais trouvaient 
trop d'auxiliaires parmi les naturels eux-mêmes pour qu'il 
n'en fût pas ainsi. « Si vous voulez , disait le roi de Candi à 
l'amiral Spilberg, élever ici une forteresse, moi , ma femme, 
mes enfants , nous serons les premiers à vous en fournir les 
matériaux. » C'est que les Hollandais se contentaient de faire 
le commerce, et qu'ils n'aspiraient pas à imposer partout 
leurs mœurs, leurs volontés, leur langue, leur religion. 

C'est à la suite de ces brillants succès , et après les explo- 
rations les plus hardies k travers les archipels de l'Océanie , 
que les Hollandais , se considérant désormais comme les se- 
conds souverains de l'Orient, organisèrent leur vaste empire. 
Il se divisa en cinq gouvernements î Java,Amboine, Ternate, 
Geylan et Macassar, avec un centre commun à Batavia, et 
relevant tous de la compagnie d'Amsterdam. Bien de plus 
simple ni de plus raisonnable que cette constitution , qui con- 
ciliait si parfaitement les intérêts généraux et particuliers des 
colonies hollandaises. Combien lia puissance portugaise eût- 
elle été plùS durable si elle eût reposé sur une telle base ! 
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I«cii colantes d^ Affe^l^ae •ni le même «ert ) le Ctep (#•&•)• 

Si telle était la destinée des colonies orientales, malgré 
tous les efforts que Jean IV. et les vice-rois faisaient incessam- 
ment pour les soutenir, quelle facilité n'y avait-il pas à enle- 
ver celles de l'Afrique , qui , dispersées sur des rivages infi- 
nis , manquaient d'unité , de défenseurs et de ressources ! 
Elles ne pouvaient être qu'une proie. Les Hollandais s'éta* 
blirent donc sans peine d'abord dans quelques-unes des 
places où se faisait l'odieux trafic des noirs; puis, en 1653, 
au cap de Bonne-Espérance. Depuis longtemps la Hollande 
convoitait un port commode , où ses vaisseaux pussent relâ- 
cher en se rendant aux Indes; et l'île de Saint-Hélène était si 
loin de réaliser ce désir qu'elle n'avait pas tardé à Taban- 
donner. Elle jeta les yeux sur le Cap , et en apprécia si bien 
l'importance qu'elle résolut de ne rien épargner pour s'en 
assurer la possession. On évalue à plus de quarante-six mil- 
lions de francs les sommes qu'elle dépensa , dans l'espace de 
quelques années, sur ce seul point. Elle s'en crut bien ré- 
compensée lorsqu'elle se vit maîtresse de la ville du Cap , de 
la baie de la Table et des riches coteaux de Constance. Con- 
sidérant même cette position comme la clef, comme le rem- 
part de son empire colonial, elle eut soin d'y établir un 
sixième gouvernement avec des pouvoirs très-étendus et des 
forces considérables. 

Que restait-il après cela aux Portugais? Mozambique, 
Sofala , Mélinde , que les Arabes leur enlevèrent bientôt, sur 
la côte orientale; le Congo, Angola, Benguela, Saint-Paul 
de Loanda , sur la côte occidentale , dont ils ne durent la 
conservation qu'au vaillant Salvador Correâ da Sa, accouru 
tout à coup du Brésil pour en chasser les Hollandais (1648) ; 
et parmi les îles, celles d'Annobon, de Saint-Thomas, de 
Priora, de Fernando Pô, de Corée, qui n'avaient de valeur 
que comme stations du commerce des Indes. 

MaUi le Brésil éehappe «us HoUandahi^ irielra. 

Peu s'en fallut que le Brésil ne devînt en même temps \v 
domaine de la compagnie hollandaise des Indes occidentales. 
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et qu'ainsi le Portugal ne se trouvât réduit à lui-même. 
Jean IV était à peine roi qu'il avait signé avec les Provinces- 
Unies une trêve de dix ans pour l'Amérique. Cette trêve, qui 
consacrait toutes les acquisitions antérieures des Hollandais, 
leur permettait d'y prendre racine, jusqu'à ce qu'ils fussent 
en état d'expulser complètement les Portugais. Mais, tandis 
.que Jean IV accordait cette cruelle concession aux nécessités 
du .moment, les marchands hollandais se firent si bien dé- 
tester de tous les Brésiliens, qu'une insurrection formidable 
se trama contre eux en 1643. Le chef du complot était lin 
Portugais de naissance obscure , et qui , du rang de domesti- 
que , avait su s'élever k celui de riche négociant. Il se nom- 
mait Jean-Fernandez Vieira. Il ne s'agissait de rien moins 
que de massacrer, à Pernambucco, au milieu d'une fête pu- 
blique, tous les Hollandais qui avaient pris part au gouver- 
nement. La découverte soudaine de cette conjuration ne dé- 
couragea pas Vieira, qui, d'ailleurs, n'avait plus d'autre 
chance de salut que la révolte; et il fit un si habile usage 
de ses largesses, de sa popularité, de la religion, et surtout 
des ressentiments qu'éprouvaient ses concitoyens, qu'il 
eut bientôt une armée, sans rien demander à la métro- 
pole. Il fit mieux encore, il battit les Hollandais, et, après 
la victoire de Tarocas, qu'il remporta aux portes de Pernam- 
bucco, il put jurer à ses compagnons que leurs ennemis se- 
raient avant peu jetés à la mer. 

Telle était aussi l'espérance du peuple et du gouvernement 
portugais. Us ne pouvaient voir qu'avec plaisir de si belles 
colonies rentrant enfin sous leur domination. Mais com- 
ment s'associer à ces agressions sans violer la trêve de dix 
ans et sans attirer sur soi la redoutable colère de la Hollande? 
Jean IV ne l'osa pas, et, non content de désavouer les auteurs 
de l'insurrection , il déclara même bien haut qu'il s'empres- 
serait de les punir. Seulement, comme il était malaisé d'ad- 
mettre la sincérité de ce désaveu, les révoltés n'en tinrent nul 
compte , et leurs succès continuèrent, sans rencontrer , en 
effet, d'autre obstacle, de la part de la métropole, que des 
plaintes et des menaces bruyantes. « Si le roi, disait alors le 
« brave Vieira , connaissait mieux son intérêt, notre dévoue- 

14 
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« ment, nos progrès, loin de nous arracher les armes de 
R mains, il nous aiderait de toute sa puissance ; » et tous 
compagnons, dominés par la même conviction, 8*engageaiei 
à rendre Jean IV victorieux malgré lui. 

Les Brésiliens apprirent bientôt que la Hollande, loi 
temps abusée par les promesses de Jean, réunissait des fore 
considérables et qu'elle allait les lancer contre eux. Ils r( 
lurent d'en devancer l'arrivée , et leurs efforts furent si h 
reux que les Hollandais se virent tout à coup réduits à que 
ques positions secondaires. Les deux victoires les plus d^ 
sives de Vieira furent celles du i 9 avril 1 648 sur Sigismc 
Van Scoppe, et du 19 février 1649 sur Bibink , après lesquel 
les toutes les places que les troupes bataves occupaient enco! 
succombèrent successivement. Enfin, le peu de soldats éti 
gers que la famine et le feu avaient épargnés ne.se sauvèreï 
qu'au moyen d'une capitulation honteuse, qui stipulait Té^ 
cuation immédiate du Brésil et l'abandon d'un riche maiérk 
de guerre h Pernambucco, 28 janvier 1654*. 

Heureuse compensation de toutes les pertes que le Porto^^j 
gai ne cessait d'éprouver en Orient et en Afrique , cette nou* 
velle conquête du Brésil fournit un aliment précieux à racti«* 
vite portugaise, et répandit en même temps un peu de gloin 
sur le règne de Jean FV. Mais est-ce k lui que revient cette 
gloire? Et que serait-il arrivé si Vieira ne se fût obstiné dan» 
sa patriotique désobéissance? 

CMMivemeBieiit Intérieur île ^ean IV« 

Cependant le roi Jean IV ne songeait guère qu'à gouverner 
paternellement son royaume, à s'assurer des alliés, et à dés* 

1. Ce ne Alt qu'en i««i et en iS69qu« la paix fat déddément réublie eBtnji 
Portugal et les Provinces-Unies j)ar les traites de La Haye^ malgré l'oppositioii ds 
quelques pruvinces faoltandaises qui s'accommodaient parfaitement de la coniifif'' 
uoo de la guerre Par le premier de ees traités, le roi de Portugal s*engtBe«it> 
payer pour le Brésil une somme de trois millions de florins, ou la même valeur en 
tabac, sel et autres marchandises, et à ouvrir eetie colonie au commerce holiasd*^ 
Par le second, il fut convenu que les Hollandais cunserveraie'nt toutes leurs cooqa^'^ 
en Orient, excepté Cananor et Codiin, que la cour de Lisbonne recouvrerait tnssi- 
tôt après ke payement des trois millions de florivs promis, et que le roi dePorto^ 
payerait de plus la valeur d'un million de florins en sel. 
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rmer le pape par les complaisances les plus dangereuses 
nvers les jésuites. Aussi le Portugal , que la liberté semblait 
[evoir régénérer , loin de recouvrer son ancienne splendeur, 
le fit que languir. Le grand rôle qu'il a joué dans le monde 
st tout à fait terminé. Du jour où l'Océan lui manque, il des- 
pnd tout à coup au rang d'État secondaire. 

Jean IV montra une seule fois une louable énergie. Ce fut 
tOBtre l'Angleterre, qui aspirait déjà à exercer sur la maison 
te Bragance un véritable protectorat. La flotte de Charles II, 
îOmmaiidée par les princes palatine Robert et Maurice , ve- 
nait de chercher asile dans le port de Lisbonne , lorsque 
parut la flotte parlementaire de l'amiral Blake. Blake somma 
aussitôt le roi , au nom de Cromwell et de l'Angleterre , d'ex- , 
puiser les fugitifs, le menaçant de châtier son refus par l'in- 
cendie de tous les vaisseaux que contenait le port. Jean IV 
ne répondit que par l'ordre donné à tous ses navires de 
mettre à la voile , et Blake fut désarmé par cette fière conte- 
nance, 1650. Il est vrai que Cromwell, devenu roi sous le 
nom de protecteur, sut bientôt venger cet affront. Un ma- 
telot anglais avait été insulté à Lisbonne. Il exigea une écla- 
tante réparation, et il fallut bien s'humilier devant ses redou - 
tables volontés. 
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REGNE MALHEUREUX DE DON ALPHONSE VI 

(1656-1685). 

ALPHONSE YI MINEUR; DONA LOUISE RÉGENTE; SUCCÈS; PAIX DES PTRÊKâ» 
(1659). -^ ABANDONNÉE PAR HAZARIN DONA LOUISE S*UNIT A L'ANGLETERW 
(1660) ; A QUEL PRIX ; paix avec la HOLLANDE. — MAUVAISE ÉDUCATION d'aI^ 
PHONSE VI. — CHUTE DE LA RÉGENTE RENVERSÉE PAR CASTELMELBOR. (I662]» 
— GOUVERNEMENT DE CASTELMELHOR ; HABILETÉ DE CE FAVORI; PAIX 
AVEC LA CASTllLE.— CHUTE DE CASTELMELHOR; DON PÈDRE ET LA REllIB 
CONSPIRENT CONTRE LUI. — CHUTE D' ALPHONSE VI LUI-MÊME ; MÉPRIS GÉ- 
NÉRAL DONT IL EST L'OBJET ; DON PÈDRE RÉGENT , PUIS ROI. 

i^lplM«Me VI miiieiir) d«ii» iLnuîme récente f sneeè»; pAlxdka 



Les circonstances étaient graves, lorsque Jean TV mourut 
en i656. Il laissait la couronne à un enfant de treize ans, 
de qui Tintelligence , naturellement débile , avait encore été 
épuisée par de cruelles maladies. Aussi quelques députés 
des Cortès avaient-ils proposé , dès i6S2, de Técarler du 
trône, pour y placer don Pèdre, son jeune frère. Leur avis 
n'avait pas prévalu, et le Portugal fut condamné à avoir pour 
roi l'imbécile Alphonse VI. 

Il est vrai qu'il reçut pour tutrice et pour régente une femme 
bien digne de ce rang, dona Louise de Gusman, sa mère. Les 
Portugais, qui appréciaient son énergie et son patriotisme , 
ne doutaient pas qu'elle n'exerçât toujours sur son fils un 
ascendant souverain. 

La régente n'omit rien pour justifier cette glorieuse estime. 
Elle le prouva par les soins éclairés qu'elle donnait à l'armée, 
aux finances, au choix des généraux , surtout à l'interminable 
lutte du Portugal et de la Castille; car le premier besoin du 
pays était toujours d'affermir l'œuvre de son indépendance. 
Elle eut le bonheur d'y réussir. Les Castillans venaient de 
repousser les Portugais des murs d'Olivença et de Badajoz, 
et, franchissant à leur tour la frontière, ils menaçaient d'en- 
lever Elvas, la clef de l'Alemtéjo, le boulevard de Lisbonne, 
quand dona Louise lança contre eux Menezès et Albuquerque 
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dix mille hommes. Quelques jours après, don Louis de 
Haro se laissait forcer dans son camp retranché, Elvas était 
délivrée, et les vaincus se hâtaient de rentrer dans TËstra- 
madure. Ni la perte du brave Albuquerque qui trouva dans 
<^ette campagne une mort digne de son nom , ni les faibles 
avantages que les troupes espagnoles obtenaient cependant 
au nord du Portugal entre Minho et Duero, ne pouvaient 
compenser des revers aussi éclatants. 

Mais un danger bien plus redoutable vint alors menacer le 
Portugal. Si Jean IV et la Régente avaient en effet pu mainte- 
nir jusqu'ici l'indépendance de leur pays, c'était surtout, 
il faut bien l'avouer , grâce aux puissantes diversions de la 
France et de tous les peuples coalisés avec elle contre la mai- 
son d'Autriche. Or le jour arriva, où, après quatorze années 
d'une lutte acharnée, don Louis de Haro et Mazarin songèrent 
sérieusement à traiter, et où des négociations actives s'enga- 
gèrent entre Pimentel et Lyonne, leurs agents. 

Aussitôt la Régente mit tout en œuvre pour les traverser; 
et, comme elle craignait surtout un mariage entre Louis XIV 
et Marie-Thérèse, elle se hâta d'envoyer à Paris une ambas- 
sade solennelle, non-seulement pour rappeler à la France tout 
l'intérêt qu'elle avait k soutenir le Portugal, mais pour offrir 
Catherine sa fille. Peines inutiles! Louis XIY, dont la main 
était ambitionnée alors par les deux filles du duc d'Orléans, 
par Catherine de Portugal, Henriette d'Angleterre, Marguerite 
de Savoie, Marie Mancini et Marie-Thérèse, finit par arrêter 
son choix sur cette dernière princesse. Outre qu'elle effaçait 
toutes ses rivales par l'illustration de sa naissance, elle ap- 
portait à la France une dot incomparable : l'espérance d'unir 
un jour sur ;le même front les couronnes de François I" et 
de Charles Quint. 

Ce n'est pas que Mazarin fût indifférent à l'indépendance 
du Portugal , ni qu'il méprisât les avis du maréchal de 
Turenne plaidant sans cesse la cause de ce pays. Mais , 
après tout, la France avait d'autres intérêts aussi considé- 
rables que celui-là, et combien eût-il été déraisonnable 
d'y sacrifier les brillantes conditions auxquelles la cour de 
Madrid consentait de souscrire? Le cardinal se contenta donc 
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de bien traiter Vambassadeur portugais, de lui exprimer 
ses regrets, et de lui recommander deux excellents généraux, 
l'Allemand Schomberg, et l'Irlandais Ilchiquin. Puis il se 
mit en route pour aller stipuler lui-même, aux Pyrénées, 
les dernières clauses de la prochaine paix. 

Il est pénible d'ajouter que dans son empressement h unir 
les deux royaumes et les deux familles d'Espagne et de 
France, Mazarin ne s'arrêta pas là , et que, non content d'a- 
bandonner le Portugal, il se fit Fauxiliaire officiel de ses an- 
ciens maîtres. Telles étaient en effet les instructions du plé- 
nipotentiaire français, le marquis de Ghoup, qu'en arriYMt 
à Lisbonne , il ne répondit à toutes les avances du gouver- 
nement portugais, que par la brusque proposition de tont 
remettre sur le pied de 1640, à la seule condition que la 
maison de Bragance rentrerait aussitôt dans tous ses biens, 
honneurs et prérogatives, et que les chefs de cette famille 
porteraient héréditairement les titres de gouverneurs etrice- 
rois de Portugal. Proposition odieuse , qui ne tendait à rien 
moins qu'à asservir de nouveau la nation portugaise, à dés- 
honorer la maison de Bragance , et à reconstituer Tuniié de 
la péninsule espagnole. Et cependant quels efforts la France 
n'avait-elle pas faits pour armer le Portugal, alors qu'elle 
avait eu besoin d'enchaîner la puissance espagnole par des 
embarras intérieurs ! 

La régente n'hésita pas à rejeter des offres aussi funestes, 
aussi inattendues ; et, de son côté, Mazarin n'en résolut pas 
moins de signer la fameuse paix des Pyrénées. Or l'un des 
articles de ce traité (art. 60) stipulait à propos du Portugal : 
« que si Alphonse YI n'accédait pas, sous trois mois, aui 
propositions précitées, le roi très-chrétien s'engageait, pour 
lui-même et pour ses successeurs, à ne donner au Portugal, 
alors ni dans la suite, aucune aide ni assistance, publique ni 
secrète, directement ni indirectement, d'hommes, armes, 
munitions, vivres, vaisseaux ou argent, sous quelque pré* 
texte que ce fût ; comme aussi à ne permettre qu'il se fit des 
levées en aucun endroit de ses Ëtats , ni acconier passage à 
aucuns qui pourraient venir d'autres États au secours du- 
dit royaume de Portugal. » — Reste à savoir, après de telles 
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promesses, si Mazarin était sincère ; ou bien stl ne con* 
naissait pas assez Tépuisement de la monarchie espagnole 
pouF être cony^incu qu'elle n'était pas en état de mettre à 
profit sa eomplaisance. 

i^tlNiiiilonnée pfir ni^sarlii) dona liOnlse «'anlt à rAnfleterre 
(!•••)) à quel prix? Paix a^ee la Hollande. 



Quoi qu'il en soit, dès que cette terrible nouvelle se fut ré- 
pandue parmi les Portugais, la douleur fut universelle. 
Abandonnés, trahis par Mazarin, comment pourront-ils sup- 
porter tout le poids de la monarchie espagnole ? Que va de- 
venir leur liberté , si chèrement acquise , si laborieusemept 
défendue, au milieu même de la conflagration de l'Occi- 
dent ? 

En cette occurrence, dona Louise ne vit qu'un seul moyen 
pour faire face h tous les dangers de la situation : ce fut 
de compenser la perte de l'alliance française par l'aequi- 
sitiû^ d'une alliance de même valeur ; et elle tourna aus- 
sitôt ses espérances vers l'Angleterre. Puissance maritime 
et oommerciale, l'Angleterre n'était-elle pas l'alliée naturelle 
de tous les ennemis de l'Espagne ? N'avait-elte pas d'ail- 
leurs contribué , comme la France, quoique dans une moin- 
dre mesure, h garantir la renaissance de la liberté portu- 
gaise ? 

L'Angleterre ayait trop d'intérêt à affaiblir l'Espagne et à 
patrûnnei* le Portugal, pour ne pas mériter la confiance de 
dona liOuise^ et 4qq François Mello, son ambassadeur, ne 
tarda pas à obtenir de Charles II un traité qui autorisait le 
gouvernement portugais h lever, dans les îles Britanniques, 
dix mille fantassins et deux mille cinq cents chevaux, k la con? 
dition d'acheter en Angleterre toutes les armes et toutes les 
munitions nécessaires. C'est grâce à cette permission que la 
cour de Lisbonne put 9e flatter d'affronter les conséquences 
de la paix des Pyrénées, et de conserver sa liberté. Seulement 
à quel prix l'Angleterre allait-elle taxer son assistance ? On 
l'ignora d'abord, et le cabinet de Londres sembla n'avoir pris 
conseil que de sa générosité ; mais nous verrons combien de 
malheurs découlèrent de ce traité de don François Mello, et 
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slir le Portugal, et sur l'Espagne, et par suite sur la France 
elle-même. 

Cette naissante vassalité du Portugal devint déjà plus 
manifeste Tannée suivante, dès i66i, sous le frivole pré- 
texte d*unir la famille des Stuarts et celle des Bragances. Si, 
en épousant l'infante Catherine, Charles II prit l'engagement 
de secourir partout Alphonse VI, son beau-frère, ce ne fut 
qu'à la condition expresse de recevoir, outre deux millions 
de cruzades, les deux belles positions de Tanger en Afrique, 
et de Bombay dans les Indes. Tels furent pour l'Angleterre 
les premiers fruits des haines malheureuses qui divisaient 
de nouveau le Portugal et l'Espagne. C'est à ces rivalités et 
à l'abstension de la France qu'elle dut de régner bientôt sur 
le Portugal indépendant, et, par le Portugal, sur toute la 
Péninsule. 

Il est vrai qu'abandonner aux Anglais quelques-unes des 
plus belles colonies portugaises , en retour d'une indispen- 
sable assistance, ce n'était guère que les ravir aux Hollan- 
dais. Maîtres des îles Moluques, des îles Célèbes, de Calicut 
(1658), deCananor, de Cochin, de Coulan (4661), ces nou- 
veaux rois de l'Orient ne cessaient de grandir, et les Anglais 
étaient les seuls rivaux qui pussent désormais leur inspirer 
quelque inquiétude. Dona Louise eut du moins la joie de si- 
gner avec la Hollande un traité plus avantageux : celui de 
1661, en vertu duquel le Brésil, ainsi que ses annexes (la 
Guyane et l'Uruguay jusqu'au fleuve de la Plata) , devaient 
être complètement évacués par les Hollandais, moyennant 
une somme de huit millions, payables soit en argent, soit 
en marchandises. Certes, elle méritait bien cette consolation, 
pour prix de tous les efforts que lui avait imposés la diffi- 
culté des temps. 

Bfaavattfe édacatton d^ Alphonse WM, 

Tandis que la régente se montrait si digne du trftne, Ten- 
fant royal, loin de s'appliquer aux sérieuses études qu'exi- 
geait sa naissance, ne songeait qu*à se divertir. Son amuse- 
ment favori consista d'abord à rassembler dans une 
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cours du palais un assez grand nombre de jeunes gens qu*îl 
divisait en plusieurs bandes, et qu'il faisait combattre à 
coups de fronde. Plus âgé , il substitua à cette récréation 
puérile la chasse, la lutte, les débauches et les courses noc- 
turnes, durant lesquelles, entouré déjeunes seigneurs aussi 
dissolus que lui, il se plaisait, comme Gaston, frère de 
Louis XIII , k insulter les passants attardés , à les détrous- 
ser même, et à battre le guet. L'arrêtait- on, il déclarait 
qui il était , et aussitôt on s'excusait de l'avoir retenu un 
moment. 

n va sans dire qu'un tel prince avait un favori. C'é- 
tait un marchand génois , Nicolas Conti , qui se prétendait 
issu d'une illustre famille vénitienne, et qui s'était insinué 
dans la faveur du jeune roi, par un honteux empressement 
à flatter tous ses caprices. En vain la reine-mère donnait- 
elle k son fils les conseils les plus sages ; en vain le sup- 
pliait-elle de ne se pas déshonorer par une amitié aussi 
mal choisie ; elle ne parvint qu'à s'attirer sa haine , tandis 
que Conti acquérait chaque jour un ascendant plus irrésis- 
tible. Et voilà en quelles mains allait tomber le Portugal 
affaibli ! 

Dona Louise, à laquelle Alphonse VI, plus préoccupé de 
ses plaisirs que d'ambition, laissait encore toute la puis- 
sance , aurait trahi sa patrie, si elle avait souffert plus long- 
temps la scandaleuse fortune de Conti. Elle le fit donc saisir 
avec son frère , dans les appartements du roi ; et , jeté aussi- 
tôt sur un navire que l'on avait préparé à cette intention , il 
fut emporté vers le Brésil , malgré les cris qu^il opposait à 
cette violence, et même malgré les menaces qu'Alphonse pro- 
férait contre ceux qui lui enlevaient son ami. 

Chute de la récente reiiTersée par Castelmelhor Ct€C9)« 

A peine Conti avait-il quitté le rivage, qu'Alphonse VI 
l'oublia ; non pour suivre les bons avis de la régente, mais 
pour reporter toute sa confiance , toutes ses affections sur un 
autre courtisan, sur le comte de Castelmelhor. Plus hardi 
que son prédécesseur, Castelmelhor ne se contenta pas long- 
temps de régner sur son jeune maître, il voulut aussi gouver- 
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ner , et ne ce&sa dès lors d'aigrir le roi , tantAt contre dona 
LfOuise, sa mère, tantôt contre don Pèdre, son frère. Quelle 
honte, disait-il, pourunprinee majeur, de se livrer ainsi à 
une mère orgueilleuse , et à un jeune homme ambitieux qui 
n'aspirait à rien moins qu'à lui ravir sa couronne! Puis, 
lorsqu'il crut que ses paroles avaient assez préparé Alphonse 
à un coup d'audace , il l'enleva de Lisbonne , l'entraîna au châ- 
teau fort d'Alcantara , le contraignit d'annoncer que la ré- 
gence était finie, et qu'il allait prendre en mains radminis» 
tration de ses États. C'est ainsi que dona Louise fut récom- 
pensée de tous ses soins ! Abandonnée de ses courtisans , dis- 
graciée par son fils , elle ne fit pas difficulté de quitter le pou- 
voir; elle ne l'avait exercé que pour le bien. Seulement, afin 
de donner à son fils une dernière leçon , elle lui fit observer 
qu'il serait peut-être plus convenable de venir prendre le 
gouvernement à Lisbonne , et aux yeux de la nation , que 
dans un château fort, et furtivement , comme un bien auquel 
il n'aurait pas droit. Alphonse n'osa pas désobéir , et dona 
Louise lui dit en déposant les sceaux : « Voilà les sceauir 
« que le roi, mon mari, me confia avec la régence. Pre- 
« nez-les : je souhaite que votre règne soit heureux (23 juin 
1662). 

En parlant ainsi , dona Louise ne faisait qu'exprimer 
les nobles sentiments de son âme : elle n^espérait guère 
de voir ses vœux exaucés. Après un pénible séjour qu'elle 
fit encore au palais, elle ne put s'accoutumer à l'indiffé- 
rence de son fils, ni à l'insolence du favori. Elle alla cher- 
cher un asile dans le paisible couvent des Augustinea. C'est 
là qu'elle mourut en 1666, au milieu des plus pieuses pra- 
tiques, sans regretter jamais la puissance, mais tourmentée 
par les appréhensions que lui causait l'avenir. 

CMmireriieiiieiit de CMitelmelb^r; haMte^ de ee f«¥»rl{ pMx 

avee la CastlHe. 

n se trouva toutefois que le comte de Gastelmelhor était 
beaucoup plus digne de sa faveur que dona Louise ne l'ims* 
ginait; car il se servit de sa toute-puissance, non-seulement 
pour se maintenir lui-même et pour écarter les rivalités , 
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mats pour surveiller toutes les parties de Tadministration 
publique, et pour assurer l'indépendance du Portugal. En 
faisant ses propres affaires, il sut aussi faire celles de son 
pays. 

Malgré l'inutilité de tous les efforts tentés durant vingt- 
deux ans contre la révolution portugaise, Philippe IV pouvait 
d'autant moins se résoudre à en reconnaître la légitimité, 
que la paix des Pyrénées lui permettait de tourner toutes ses 
forces de ce côté, et que la chute de la régente semblait devoir 
désorganiser la résistance. Il açsembla donc une nouvelle 
armée, la plus forte que la Gastille eût encore lancée contre 
le Portugal, et il en confia le commandement à don Juan, son 
fils naturel, avec ordre de marcher sur Lisbonne. Tout allait 
bien en effet pour les Espagnols , et déjà l'on pouvait pré- 
voir le jour où ils entreraient dans la capitale , lorsque , 
le 8 juin 4663, ils se trouvèrent subitement arrêtés par une 
défaite, à Ameixial , sur les bords du Degede. Il ne sera pas 
superflu d'ajouter que si le comte de Yillaflor était, dans cette 
belle journée, le chef de l'armée portugaise, il avait pour 
second l'illustre général Schoijiberg, et qu'une bonne partie 
de cette gloire revient ainsi à la France. Schomberg avait 
lui-même sous ses ordres plus de six cents officiers français, 
que la paix rendait disponibles et qui avaient pris du service 
à la cour de Lisbonne, avec l'assentiment secret de la cour 
de France (1665). 

Affaiblis parla perte de dix mille morts ou prisonniers que 
leur coûta cette seule défaite , les Espagnols ne pouvaient se 
flatter d'exécuter leur plan. Après avoir gardé quelque temps 
la défensive , ils furent même réduits à évacuer la plupart 
des places qu'ils occupaient encore, entr'autres Evora et 
Castel Rodrigo. Les Poi'tugais, au contraire , pénétrèrent en 
Estramadure, et insultèrent la cour de Madrid par la prise 
de Valence d'Alcantara. 

Peu s'en fallut que les rapides progrès de l'armée portu- 
gaise ne fussent k leur tour suspendus par le légitime mécon- 
tentement qu'inspiraient aux Français l'ijigratitude et les 
préventions de la cour de Lisbonne. Mais Schomberg^ bien 
qu'il fût le pi'ëmier à en souffrir, s'appliqua à l'apaiser^ et^ 
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mettant de côté tout ressentiment personnel, il consentit 
même à être le lieutenant de Marialva, comme il l'avait éti 
de Villaflor. Aussi les Espagnols essuyèrent-ils une seconde 
défaite à Montes Claros, au moment où, guidés par Garacena, 
ils étaient parvenus jusqu'à Villa-Viciosa , sur la route de 
Lisbonne, 17 juin 1665. Lorsque Garacena eut mandé à Phi- 
lippe IV mourant la nouvelle de ce cruel désastre, on dit que 
ce prince laissa tomber de ses mains la lettre qui ep conte* 
nait le récit en disant : Dieu le veut. Philippe lY avait rai- 
son. Gomment Dieu n'aurait-il pas soutenu ceux, qui com- 
battaient pour leur patrie, contre ceux qui ne représentaient 
que l'orgueil, le despotisme et l'usurpation? 

Depuis ce moment, Marialva, et surtout Schomberg, que 
Castelmelhor se décida enfin à nommer général en chef et 
duc, ne cessèrent d'obtenir sur les troupes castillanes des 
succès éclatants. Philippe IV mourut sur ces entrefaites, 
laissant pour successeur l'imbécile Gharles II, et les plus 
graves dissentiments s'élevèrent aussitôt entre les cours de 
Madrid et de France. Il fallut donc se résigner à la paix. Elle 
eut lieu en 1668, sous la médiation de l'Angleterre, et con- 
sacra pleinement l'œuvre de 1640, L'Espagne ne conserva 
que Geuta en souvenir de son ancienne domination. 

Or cette consécration de l'indépendance portugaise n^était 
pas un fait qui intéressât seulement la Péninsule, mais tout 
l'Occident, mais toute l'Europe. Privée du Portugal et des 
Pays-Bas, la monarchie espagnole n'est plus décidément 
qu'une puissance secondaire, malgré les immenses terri- 
toires qu'elle conserve encore. Reste à savoir à qui cet abais- 
sement profitera. Sera-ce à la France ? Ne sera-ce pas plu- 
tôt à l'Angleterre? Ge qui est moins sérieux que cela, c'est 
le surnom de Victorieux dont il plut à Castelmelhor d'affubler 
son maître, tandis que régnant seul, il ne lui laissait que les 
plaisirs de la royauté. 

.Chute de Castelmelhor; don Pèdre et 1* reine eonoplre»! 

eonCre lal. 

A tous les soucis dont cette dernière lutte contre la GastilJe 
accablait Gastelmelhor, se mêlaient ceux que lui causait 
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['impatiente ambition de l*infant don Pëdre, frère d'Al- 
{Aonse VI. Il savait que ce jeune prince, non moins cher au 
^uple que le roi en était méprisé , fondait sur cet amour 
a sur ce mépris les plus hautes espérances. Gastelmelhor 
^imagina que le plus sûr moyen de confondre ces* désirs, ' 
Jt d'imposer silence aux bruits injurieux qui circulaient sur 
ion maître, était de lui chercher une compagne digne 
le la couronne. £n se mariant, Alphonse renoncerait sans 
loute à tous les scandales qui le déshonoraient, et , s'il avait 
an fils , les prétentions de don Pèdre tomberaient d'elles- 
mèmes. 

Gastelmelhor avait pour politique constante à l'extérieur de 
ft'appuyer également sur la France et sur l'Angleterre , de 
peur que les exigences de cette dernière puissance ne s'accrus- 
sent outre mesure : il s'adressa cette fois à la France et il 
obtint d'elle pour Alphonse , Marie-Françoise-Élisabeth de 
Savoie, fille du duc de Nemours et d'Elisabeth de Vendôme , 
27 juin i666. Leurs noces furent magnifiques; seulement 
Alphonse VI montra aussitôt à la jeune reine toute la bizar- 
rerie de son caractère, et dès le premier jour on put craindre 
pour l'avenir. De son côté, Gastelmelhor, qui s'était flatté de 
trouver en Elisabeth une princesse aussi douce qu'aimable , 
put bientôt voir à quel point on l'avait trompé. Élevée en 
France , et au milieu de la cour brillante de Louis XIV, 
Elisabeth n'était pas moins ambitieuse que belle. A peine 
eut-elle eu lé temps d'apprécier son mari et tous ceux qui l'en- 
touraient qu'elle les méprisa et prétendit régner à leur place. 

n n'y avait à cela rien que d'ordinaire ; ce qui l'est moins, 
c'est qu'elle osa proclamer l'impuissance d'Alphonse VI et 
répondre à l'amour de don Pèdre son beau-frère , sans que 
les Portugais s'en indignassent, sans que le roi se hâtât de 
la punir. Tant était grand le mépris que méritait ce prince ! 
tant il paraissait naturel que sa femme éprouvât à son égard 
les mêmes sentiments que toute la nation ! 

Encouragée par cette indulgence, Elisabeth résolut d'abord 
de renverser le comte de Gastelmelhor, dont elle redoutait la 
pénétration et l'influence. Il lui suffit pour cela de répéter 
incessamment devant le roi que ce favori était l'unique cause 

15 
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de toutes les intriguée qui agitaient la cour, et que son d^ 
part pourait seul y rétablir la tranquillité. Alphonse finit par 
Ten croire, et lorsqu'il vit que le nombreux parti dont Schom- 
berg était le chef parlait dans le môme sens, il conçut tout 
à coup pour Gastelmelhor une haine aussi aveugle que Tavait 
été sa tendresse. Gelui-ci« qui pressentait depuis longtemps 
sa chute, ne voulut pas du moins donner à ses ennemis U 
joie de le tenir entre leurs mains ; et, au lieu d'attendre si 
disgrâce, il partit pour l'Italie, en se plaignant seulement 
qu'tifi rot' lui avait manqué. Il passa plus tard d'Italie en 
France, puis en Angleterre, dans l'espérance de défaire w 
qu'avaient fait aes ennnemis , de rétablir Alphonse et de 
relever sa fortune» Tous ses efforts furent inutiles. L'inatiU' 
ment de son ambition était trop méprisable pour qu'elle e&t 
chance de triompher , et il acheva obscurément dans Vm\ m 
vie mêlée de gloire et de fautes. 

diute d^Atphoiuiè trlj tfoii l^èdre ifé^ni^ puis Ml. 

Après la chute de Gastelmelhor, Alphonse VI demeurait 
seul et il ne resta plus qu'à frapper. L'infant don Pèdre s^en 
chargea, il y avait longtemps qu'il affectait de ne plus paraître 
à la cour et de s'entourer des précautions les plus minu- 
tieuses, lorsqu'il se présenta tout k coup devant son frère, et, 
invoquant l'opinion publique , lui proposa la réunion immé- 
diate des États. Alphonse comprit sans doute de quel danger 
don Pèdre le menaçait; mais comment résister sans l'appui 
de Gastelmelhor? il s'engagea à rassembler les Gortèspourle 
27 janvier 4668. 

Si rapprochée que fût cette date, Elisabeth ne se put résou- 
dre à l'attendre et, sans égard pour les convenances les plus 
vulgaires, elle s'échappa du palais dès la fin de novembre 1667» 
Retirée au couvent des religieuses de l'Espéranee, elle w 
hâta de publier qu'elle s'était enfuie parce que son mariage j 
avec Alphonse n'ayant pas été consommé était nul; et telle J 
était l'aversion qu'inspirait son mari, que cette singulière j 
lettre d'Elisabeth fut accueillie tout autrement qu'on né 
pourrait l'imaginer. Cependant, à la première nouvelle que 
la reine venait de trouver un asile dans le couvent de 
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rÉspërcoice, Alphonse YI s'était empressé de courir vers sa 
retraite, pour l'en arracher et là punir. On lui refusa l'entrée 
au saint lieu, et don Pèdre, convaincu que tout était perdu 
s'il n'agissait avec pt^DmptitUde, profita de cette absence pour 
le rendre àu palais avec une nombreuse escorte. A la vue 
de cet appareil mena^jant, Alphonse éprouva une terreur si 
forte, qu'il n'hésita pas un moment à signer son abdication. 
Usbônne et la natioti entière confirmèrent aussitôt par leurs 
ftciclaiiiations ce que vetiait d'accomplir la force. 

Les Gortès , qui s'assemblèrent ensuite , donnèrent une 
consécration plus légale à cette inévitable usurpation de 
don Pèdre. Il n'accepta toutefois que les titres de régent et 
d'héritier présomptif, et c'est en cette qualité qu'il prêta ser- 
ment aux institutions portugaises. Si incapable et si méprisé 
que ttt Alphonse Vî, son frère n'osait lui arracher sa cou- 
ronne. Il lui laissa même tout l'extérieur de la puil^sance, et 
ne s'en réserva que la réalité. 

G'éist peu de temps après que les évêt^ues et les théologiens, 
réunis par don ?èdte, pour examiner la validité du mariage 
d'Alphonse, en prononcèrent aussi la nullité; Le pape ratifia 
cette décision, et laFrance, qui l'avait provoquée^ y applaudit^ 
Elisabeth, au contraire, affecta de dissimuler l'amour que le 
régent lui inspirait depuis longtemps. Elle se borna k deman«- 
dersa dot, et fit ostensiblement les préparatifs de son départ. 

Peu s'en fallait que ces préparatifs ne fussent achevés^ 
quand les États, où les partisans de don Pèdre étaient tout- 
puissants, proposèrent de marier Elisabeth à ce prince. A 
peine avaient-ils exprimé tous deux le même désir, que les 
dispenses, sollicitées d'avance en cour de Rome par M. Ver- 
jus, agent de Louis XIV, arrivèrent à Lisbonne, et leur union 
fut célébrée dès le 2 avril 1668. Après cette nouvelle spolia- 
tion, Alphonse VI ne conserva plus longtemps ni le trône, ni 
|a liberté. Au reste, c'est ce dernier bien qu*il regretta le plus* 
Quant à sa femme, il y renonçait de grand cœur, répétant 
jbien souvent que, dans tout cela, son frère était le plus à 

Slaindre, et qu'il ne tarderait pas à savoir, comme lui, ce que 
alait la Française, 
Pour en finir avec Alphonse VI , nous ajouterons que 
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don Pèdre, n*osant le garder dans ses anciens États, le fit 
transporter secrètement aux Açores, et qu'il y passa six an 
nées au milieu des exercices violents qui lui convenaie 
beaucoup mieux que les graves travaux de la politiqui 
Mais l'Espagne, qui ne pouvait encore se consoler d'avoi 
perdu le Portugal, ne lui permit pas d'y vivre tranqui 
Son projet consistait k assassiner lés surveillants d' 
phonse, à l'enlever lui-même et à le marier avec la sœur 
Philippe IV. Gastelmelhor était l'âme de ce complot. Qa' 
phonse VI l'ait ou non approuvé, il est certain qu'il en fut 
victime; car, tandis que plusieurs grands seigneurs portu- 
gais expiaient par la mort leurs coupables intelligences aïi 
la cour de Madrid, don Pèdre résolut de ne le plus laisseraut 
îles Açores, à la disposition de tous les ambitieux qui seraiat 
tentés d'en faire leur instrument. Il le fit enfermer au châ-^ 
teau de Cintra, à quelques lieues de Lisbonne. Le malheaj 
reux Alphonse y vécut neuf ans, dans une étroite captivité 
et sans autres consolations que celles que lui procurait d| 
temps en temps la complaisance du duc deCadaval, soi 
gardien. On voit encore sur les dalles de la chambre oui 
languissait ainsi, la trace des promenades continuelles quî 
y faisait pour se distraire. Lorsqu'il mourut, il ne reçutqu'u» 
cercueil de bois derrière le maître-autel du monastère ^ 
Belem, et le régent, son frère (cardon Pèdre ne prit qu'alors ■ 
le titre de roi) ne lui accorda aucun des insignes de la puis- 
sance qu'il lui avait ravie. 



n 



CHAPITRE XIX. 

DEPUIS DON PËDRE JUSQU'A POMBAL (1685-1780). 

• m 

GOUVERNEMEitT DE DON PÈDRE ; MALHEURS A L*EST ; MAIS DÉCOUVERTE DE 

MINES ABONDANTES AU BRÉSIL (l699]. — LE PORTUGAL NE TARDE PAS 

▲ DEVENIR ANGLAIS; TRAITÉ DE SIR MÉTHUEN (1703). — SUCCÈS ET MORT 

DE DON PÈDRE. — JEAN V CONTINUE LA GUERRE ; IL EST VAINCU ; TRAITÉS 

- STÉRILES DE 1713 ET 1715. — JEAN Y S* APPLIQUE DEPUIS LORS A VITRE 

. EN PAIX. — LES COLONIES LANGUISSENT ; JEAN V NE CONSACRE SES RICDES* 
SES qu'a DE FOLLES DÉPENSES. TRISTE FIN DE JEAN V. 

^•nvemement de don Pèdre; malheurM à l'est; nuilM déeon- 
verte de mines abondantes an Brésil (!•••). 

Du jour où la Castille cessa de prétendre officiellement k la 
couronne de Portugal, les rois de ce dernier pays se trouvant 
libres de reporter toute leur attention sur la prospérité de 
leurs États, on put espérer que l'ancienne splendeur de 
Lisbonne allait renaître. Mais les choses et les hommes 
étaient bien changés depuis cette glorieuse époque. Le despo- 
tisme avait succédé à la liberté, le fanatisme aux lumières, 
la mollesse à l'énergie ; et, quelle que fût la bonne voloaté de 
la nouvelle dynastie, les beaux temps du Portugal étaient 
passés sans retour. 

Nous avons vu combien cette décadence, déjà si sensible 
en Europe, où le Portugal n'est plus qu'un État secondaire 
et vassal, était profonde et irrémédiable en Orient. Les co- 
lonies portugaises n'y étaient plus qu'un souvenir de gloire 
et un débris souvent onéreux du passé. Qu'importait, en ef- 
fet, que les Hollandais, au lieu de conserver le monopole du 
commerce asiatique, vissent les Anglais et les Français jeter 
aussi dans les Indes les premiers fondements d'une domina- 
tion puissante? Les Portugais étaient trop affaiblis pour que 
^ la rivalité de ces trois peuples pût désormais leur profiter. 
Quel que fût celui des prétendants qui finirait par l'emporter, 
ils ne pourraient songer à venir ensuite lui disputer son 
triomphe. 

11 est vrai qu'il n'en fut pas de même en Occident, dans ce 
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Brésil qu'ils avaient si longtemps dédaigné. L'agriculture 
occupait seule les colons, «t elle y faisait de remarquabli 
progrès, lorsque quelques-uns d'entre eux, s'avançant d 
l'intérieur du continent beaucoup plus loin qu'on ne l'a 
fait jusqu'alors , découvrirent d'abondantes mines d'or, 
cette nouvelle, et surtout à la première vue du précieux 
nerai (1699), les Portugais se sentirent saisis d'une j 
immense. Peu leur importait maintenant d'avoir perdu 
Indes. Le Brésil allait leur donner bien plusquene leur avai 
jamais valu les épices, les étoffes et les parfums de l'Orien 
Le roi don Pèdre ne fut pas le moins empressé à accueillir 
belles espérances, et il mourut au inilieu des rêves d'orqi 
faisaient naître en lui les trésors de l'Amérique méridi 
nale. 

Mais les Portugais et leur souverain javaient-ils lieu de s 
tant réjouir? Quelque valeur qu'aient les métaux précieux 
ce n'est pas en eux que réside la richesse; c'est dans le 
vail. Les mines s'épuisent; le travail seul est inëpuisablej 
L'or et l'argent ne sont que les signes et non les producteu 
de la richesse. Or, qu'arriva-t-il aussitôt en Portugal et a 
Brésil? C'est que, laissant de côté l'agriculture et l'industrie, 
source véritable de la prospérité, les Portugais ne songèren 
plus qu'à leurs mines. A quoi bon travailler désormais 
n'avaient-ils pas en Amérique de quoi solder ceux qui traî 
vaillaient pour eux? Et cependant, à défaut de réconomi 
politique, qui n'existait pas encore, les Portugais avaient 
sous les yeux l'exemple saisissant de l'Espagne ruinée par* 
les trésors du Pérou, autant au moins que par le fanatisme! 
et par la fDlle -ambition de son gouvernement. 

fie Vortasal ne larde pmm h devenir Anglais) traité de flr 

Jiétliaen (tfttS). ' 

L'Angleterre , qui comprit leur erreur^ ne tar(Ja pas à en 
profiter. 

Depuis l'époque oîi le Portugal, justement irrité de l'aban- 
don où le laissait tout à coup la France , avait tourné ses 
premiers regards vers la Grande-Bretagne , la cour dp Lûd- 
dres avait toujours eu soin d'entretenir avec celle de Lis- 
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tM)nne les relations les plus amicales. Aussi Louis XIV 
«'efforça-t-il vainement d'y relever l'influenoe française; 
l'Angleterre y conserva toujours la première place , grâce 
surtout à son ministre Soutv^ell, dont les habiles négociations 
contribuèrent puissamment k la paix de 1668 avec la Gaslille. 
Et pourtant , au moment même où cette intimité semblait 
^plus étroite que jamais, TAngleterre ne craignit pas de 
montrer à quel point elle était en effet l'amie du Portugal. 
C'était en 1684, et il s'agissait de Tanger que Charles II avait 
rësolu d'abandonner, malgré les immenses travaux qu'il y 
Hvait fait d'abord exécuter dans l'intérêt de sa puissance ma- 
ritime. Les Anglais aimèrent mieux faire sauter les fortifi** 
cations de cette ville et la livrer au Maroc que de la restituer 
aux Portugais. Ils refusèrent leurs offres , ils dédaignèrent 
leurs prières, sans pitié pour ce vieux monument de leur 
gloire , sans égard pour leurs tombeaux menacés de profa- 
nation , sans respect pour leurs églises , que les musulmans 
se préparaient déjà k convertir en mosquées. Us ne voulaient 
pas, en restituant Tanger aux Portugais, placer entre leurs 
mains une position que l'on considérait généralement comme 
la clef de la Méditerranée. 

Soit qu'une telle conduite eût profondément irrité don 
Pèdre ; soit que, n'ayant plus rien à craindre de la Castille, 
la cour de Lisbonne voulût se dégager un peu de cette sorte 
de tutelle qu'elle subissait depuis longtemps , il est certain 
qu'elle se montra beaucoup moins empressée durant toute la 
fin du xvn* siècle; et lorsqu'en 1700, le duc d'Anjou, Phi- 
lippe V, vint prendre possession de la monarchie espagnole, 
elle fut même une des premières à le féliciter de son avène- 
ment. L'année suivante elle fit plus encore, et se hâta de s'as- 
socier à l'alliance de la France et de l'Espagne contre tous 
ceux qu'effrayait la prodigieuse fortune de la maison de 
Bourbon K 

Cette sage politique de don Pèdre ne se maintint malheu- 
reusement que deux années, au bout desquelles les puis* 
sances maritimes , la Hollande et l'Angleterre , réussirent 

1. Traité de Lisbonne, 18 juin iTOf . 
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à lui persuader qu*il ne pouvait raisonnablement espérer le 
respect de son indépendance de l'ambitieuse famille dont 
Louis XIV était le chef. Effrayé de leurs menaces, séduit par 
leurs promesses *, don Pèdre rompit alors avec la France, 
pour accéder à la formidable coalition que l'Europe presque 
entière venait de former contre nous (1703) •. 

C'était un beau triomphe pour nos ennemis ; car la défee-; 
tion du Portugal découvrait tout le flanc gauche de l'Espagne, 
et obligeait Philippe V à diviser ses forces, tandis qu'elle our 
vrait la péninsule à celles de l'Angleterre, de la Hollande et 
de l'Empire. Mais l'Angleterre, qui dans cette grande querelle 
ne consultait que Içs intérêts de sa marine et de son corn* 
merce , ne se contenta pas de cet avantage collectif. Elle ve- 
nait de détacher le Portugal de la France : elle entreprit de 
le réduire en province anglaise. 

Le digne agent de cette politique fut sir Paul Méthuen, 
ambassadeur de la reine Anne à la cour de Lisbonne , qui 
supplia le roi don Pèdre de resserrer encore par une alliance 
commerciale l'intimité de leurs deux peuples. Don Pèdre ne 
sut pas voir le piège que couvrait celte proposition; et, le 
27 décembre 4703, il signa en effet le traité de Méthuen. 
Composé de deux articles bien simples et bien courts , ce 
traité stipulait : « Que les tissus de laine anglais seraient 
admis en Portugal , et que de son côté l'Angleterre diminue- 
rait d'un tiers, pour les vins portugais, les droits de douane 
auxquels elle soumettait ou soumettrait tous les vins étran- 
gers ^ n 

I II faut avouer que ces promesses étaient bien séduisantes en effet, et qa^l ao' 
rait fallu une haute raison pour y résister. Don Pèdre n'avait qu'à ouvrir ses ports 
aux vaisseaux de l'Angleterre et de la Hollande, à mettre sur pied vingt-sept mille 
hommes, dont douze mille k la charge de ses alliés, à reconnaître l'uv&idnc 
Charles comme roi d'Espagne, alors seulement qu'il aurait pris pied dans Ift pé- 
ninsule, et, moyennant cela, on s'engageait à lui faire obtenir, en Europe, les viBes 
de Badajoz, d'Albuquerque , de Valence, d'Alcantara, à l'est: celles de Tuy,(le 
Guarda, de Bayona, de Vigo, au nord ; en Amérique, le dictrict du Gap nord de la 
Guyane; en Asie, i'tle de Main, vis-à-vis Bombay , que le Portugal reclamait de- 
puis longtemps comme n'étant pas compris dans la dot de la reine Catherine, veure 
de Charles II. 

2. Traités de Lisbonne, 16 mai 1703; de la Haye, i6 août i703 ; de Turin, 25 oc- 
tobre 1703. 

3. Voii-i le texte même de ce traité célèbre, le plus laconique que Ton connaisse, 
u ART. 1. Sa Sacrée Majesté royale Portugaise promet, tant en son nom qu'en ce- 
lui de ses successeurs, o'admettre à l'avenir pour toujours en Portugal, les dr»ps 
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En acceptant ce traité , don Pèdre se flattait sans doute de 
ranimer l'agriculture portugaise et d'ouvrir à son pays un 
magnifique débouché. Il n'en fut rien. L'Angleterre ne con- 
sommait pas assez de vins pour enrichir le Portugal, tandis 
qu'elle ne tarda pas à y importer non-seulement ses tissus 
de laine , mais du blé , mais du poisson , mais tout ce qu'il 
fallait aux Portugais soit pour s'habiller, soit pour se nour- 
rir. Ceux-ci étaient alors trop indolents et trop riches, du 
moins à ce qu'ils pensaient , pour s'émouvoir des dangers 
auxquels ces importations étrangères exposaient leur indus- 
trie et leur marine. N'avaient-ils pas les mines du Brésil ? 
Dieu n'a-t-il pas donné aux uns le travail , aux autres les 
métaux précieux ? Et cependant le résultat de tout cela fut 
que les Anglais régnèrent bientôt sur le Portugal comme sur 
une colonie; que la paresse dégrada ce beau pays ; enfin que 
tout l'or du Brésil suffit à peine pour payer le travail an- 
glais. Ajoutons que le traité de Méthuen n'eut pas seule- 
ment pour conséquence de livrer le Portugal à l'Angleterre, 
et que l'Espagne en ressentit bientôt le cruel contre-coup. 
Maître de Gibraltar et des longues frontières qui sépa- 
rent le Portugal de laCastille, le commerce anglais n'eut 
plus qu'à recourir à la contrebande pour inonder de ses pro- 
duits toutes les provinces voisines; et, comme l'industrie 
espagnole n'était pas en état de lutter contre celle de l'Angle- 
terre , la péninsule presque entière se trouva promptement 
convertie en un marché anglais. 

et autres manufactaresde laine des Bretons, comme il a été usité jusqu'à ce qu^elles 
ont été prohibées par les lois ; sous la condiiion rependant, 

Art. 2. Que Sa Sacrée Majesté royale de la Grande-Bretagne sera obligée, en 
son nom et en celui de ses successeuri^, d'admettre à l'avenir pour toujours les vins 
jdu cru du Portugal , en Bretagne ; de sorte qu'en aucun temps, qu'il y ait paix ou 
guerre entre les royaume* de France et de Bretagne, il ne sera demandé quelque 
chose de plus pour ces vins sous le nom de douanes ou droits, ou sous un autre 
titre quelconque, directement ou indirectement, qu'ils soient introduits en Grande- 
Bretagne en pipes ou en muids ou autres vases, que ce qui sera exigé pour la même 
Snaniité ou mesure de vins français , en déduisant ou rabattant un tier^ de cette 
ouane ou droit ; mais si en aucun temps il était porté atteinte et préjudice à cette 
réduction ou rabais de douane qui aura lieu, comme il est dit ci-dessus, alors Sa 
Sacrée Majesté royale aura de nouveau le droit et la liberté de défendre les draps 
et autres manufactures de laines britanniques. 
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cent mille cruzades. Au lieu d'être conquérant , il ne fut donc 
que dévastateur; mais c'était beaucoup que de bien faire sen- 
tir aux Portugais tous les avantages de l'alliance anglaise, et 
de rapporter k la France épuisée un butin de plus de vingts- 
cinq millions. 

Aussi bien les Portugais purent^ils s'en convaincre encore 
mieux par les événements qui s'accomplirent presque aussi- 
tôt en Europe. En prenant part aux longues querelles dont la 
succession de Charles II avait été la source, l'Angleterre 
n'avait eu qu'une seule pensée : embraser l'Occident, et, à 
la faveur de cette conflagration, soumettre les mers à son em- 
pire. A peine eut-elle atteint son but en détruisant les débris 
de la marine espagnole et de la marine française, en rédui- 
sant le Portugal à l'état de colonie, en s'assurant de la Médi- 
terranée par la perfide occupation de Gibraltar et de Minor- 
que, que n'ayant plus intérêt à continuer la guerre, elle s'en 
retira, et fut la première à accepter les propositions de 
Louis XIV. Que pouvait sans elle le faible Jean V ? Il lui 
fallut bien traiter de même, sous peine d'être conquis, et trai- 
ter en sacrifiant toutes les belles espérances que les coalisés 
avaient fait briller à ses yeux. La paix de 1713 avec la France 
stipula seulement que le roi très-chrétien renonçait à toute 
prétention sur le Brésil , que le roi Philippe V s'arrangerait 
à l'amiable avec le Portugal , et que l'Angleterre serait ga- 
rant des conditions convenues. Celle du 6 février 1715, avecle 
roi Philippe V, rendit au Portugal le territoire et la colonie du 
Saint -Sacrement, en échange d'Albuquerque qu'il avait en- 
levée à la Castille. De sorte que tant d'argent dépensé, tant 
de sang répandu, n'avaient enfin servi qu'à épuiser le 
royaume et à l'asservir , en y consacrant la prépondérance 
de l'Angleterre ; à moins que l'on ne considère comme une 
consolation suffisante l'honneur qu'eut Jean V d'être nommé 
le premier dans le texte du traité. 

Jrean ir s'applique députa lora à vivre en paix. 

Jean V sortait à peine de cette terrible lutte de douze ans 
lorsque les Vénitiens lui demandèrent son assistance contre 
les Ottomans. Trop dévot pour rejeter une telle prière, il 
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s'empressa de leur envoyer le comte de Rio-Grande avec 
quelques vaisseaux , sans autre intérêt que de soutenir des 
chrétiens contre des infidèles. Mais, malgré toutes les grandes 
questions qui divisaient encore l'Europe, ce fut là désormais 
la seule guerre k laquelle il se laissa entraîner. Il eut soin au 
contraire d'entretenir les meilleurs rapports avec la Castille, 
et c'est ce qu'il aurait fallu ne jamais cesser de faire. Il 
resserra surtout cette union par deux mariages : celui de 
son fils aîné, Joseph ^ prince du Brésil , avec dona Marie- 
Anne -Victoire, fille de Philippe V, et celui de l'infante 
Maria-Barbara avec le prince des Asturies (1728). Peut- 
être même peut -on reprocher à Jean V d'avoir poussé 
trop loin la complaisance envers l'Espagne, en consentant 
à l'abandon des Philippines , et à l'échange de la riche co- 
lonie du Saint-Sacrement et de tout le nord de la Plata contre 
quelques peuplades du Paraguay, entre l'Ybiari et l'Uruguay, 
dont les jésuites , possesseurs de ces contrées, ne voulurent 
même pas se dessaisir (1 750). Mais Jean V était alors mou- 
rant, et frère Gaspard de Incarnacao, le récollet, qui régnait 
sous son nom, est seul responsable de ces folles conces- 
sions. 

Een eolonles lanyalssent ^ Jean If ne eonsaere ses richesses 
qu'à de foUes dépenses. Vrlste lin de jrenn *¥• 

Tranquille en Europe et patronné par l'Angleterre, Jean V 
n'employa-t^il pas du moins une partie des richesses chaque 
jour plus abondantes que le Brésil^ versait entre ses mains 
à maintenir les quelques colonies qui lui restaient encore dans 
leslndes? Il n'en fit rien, et, tandis que les Mahrattes chas- 
saient les Portugais de Sandomir, de Salsette, de Tana, de Ba- 
caïn,de Sérapour, de Karanja, les Hollandais, les Anglais, 
les Français eurent toute liberté de prétendre à la domina- 
tion de l'Orient. En vain le brave marquis de Lourical qui 
commandait au Brésil se montra-t-il subitement dans ces pa- 
rages avec douze mille hommes ; s'il réussit à rentrer en pos- 
session de Salsette, de Fonda et de Bardes, il ne put parve- 

I . Les premiers diamants d u Brésil furent découverts en 1738. 
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nir à y ranimer le pa&eé (1743), et son expédition ne fut 
qn*un accident heureux. Le comte d'Assumar, qui lui s^er 
eéda, fit bien moins encore, et c'est peu de temps après leur 
retraite, que les vice-rois des Indes , n'osant plus habiter 
l'ancien palais des Âlbuquerque et des Castro , se reléguè- 
rent modestement dans la bourgade de Pangy. Qu'était de- 
venue la splendide Goa ? etDiu, et Calicut, reine du Msi- 
labar? Elles n'étaient déjà plus que des ruines ; un siècle 
avait suffi pour réduire h quelques débris un si puissant 
empire I 

Loin de consacrer à de si utiles entreprises les trésors 
dont le hasard le comblait , Jean V laissa copstamniept dé- 
périr la marine, l'armée, l'administration. Il semblait n*at 
voir d'autre but que d'égaler le faste 4^ Louis XIV. Il ou- 
bliait que Louis XIY régnait sur la France, et qu'il trouvait 
au moins dans Tindustrie de son royaume tous les éléments 
du luxe qu'il déployait, tandis que le Portugal n'y pourrait 
suffire qu'en achevaiit de s'épuiser au profit des étrangers. 
Telles furent les profusions de Jean V pour ses courtisans, 
pour ses maîtresses , pour se^ fêtes , pour ses bâtiments , 
que, tous les grands seigneurs suivant son exemple, la mi-; 
sère arriva bientôt, malgré l'Amérique. On a calculé que de 
1699 à 4756 il sortit du Brésil deux milliards quatre cents 
millions, et que le Portugal n'en retint qu'une très-faible 
partie. Tout le reste , c'est-à-dire les neuf dixièmes à peu 
près, passa h TAngleterre soit en échange des marchandises 
qu'elle fournissait , soit comme prix du transport des mé- 
taux qu'elle avait su s'attribuer. 

Ce n'était pas asse? que l'Angleterre levât un tel tribut 
sur l'indolence portugaise. Non moins zélé pour les pra- 
tiques religieuses que pour les plaisirs , Jean V s'imagina 
4e solliciter rétablissement d'un patriarche-légat à Lis- 
bonne, et, pour que Rome y souscrivit, il lui fallut dépenser 
des sommes énormes. Il en fut de même pour obtenir que 
le Portugal possédât, sous ce patriarche, une église latJBd 
presque semblable à celle de Saint-Pierre, et qui ne compta 
pas moins de soixante-dix chanoines mitres avec un traite- 
ment de 5000 cruzades chacun. Joignons à cela la construc- 
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tioa du be^u cquvent de la Mafra, pour trois cents moines , 
avQC un pare de vingt kilomètres, les processions somp^p^ 
tueuses , les collections de livres pieux dont Vaccès n*était 
pfts permis au public, et, ce qui pis est, les auto-da-fé que 
l'inquisition lui faisait célébrer en grande pompe , et nous 
reconnaîtrons qu'il dépensa pour cette ombre de religion au 
moins cinq cents millions. Il est vrai qu'il en fut récom- 
pensé : Rome reconnaissante lui accorda le titre de roi très^ 
fidèle y en 1748. 

Lorsque de telles folies déshonorent un règne , est-il per- 
mis de réhabiliter un prince parce qu'il a fondé une Acadé- 
mie portugaise et une Académie d'histoire? Parce qu'il a 
adouci les mœurs nationales, quitte à les énerver? Parce 
qu'il a introduit dans ses États les modes françaises et la mu- 
sique italienne, k défaut de la civiHsation véritable dont l'in- 
quisition n'aurait d'ailleurs pas toléré l'établissement? Mais 
comment expliquer d'autre part que, loin de maudire la mé- 
moire de Jean V, les Portugais l'aient toujours eue en grande 
vénération ? C'est que les richesses du Brésil les avaient tous 
frappés du même vertige que lui; c'est que sa fastueuse piété 
était conforme au goût de la nation; c'est que, s'il battait 
ses ministres et s'il s'occupait plus de discussions théolo- 
giques que de gouvernement , il était accessible et secou- 
rable à tous ses sujets; c'est enfin qu'il avait de ces mots 
heureux qui tiennent trop souvent lieu du véritable mérite. 
L'estime que le Portugal a vouée k Jean V nous paraît en un 
mot sa propre condamnation. Qu'est-ce donc que la guerre 
sans grandeur? la paix sans prospérité? la dévotion sans 
piété? et c'est en cela que se résume le règne de Jean. Nous 
n'insisterons pas sur l'abolition définitive des vieilles li- 
bertés portugaises dont la forme avait du moins survécu. 
Jean V ne convoqua pas les Certes afin que la tranquillité 
publique ne fût menacée d'aucune atteinte y et personne ne 
réclama! Le régime de l'inquisition avait produit son effet 
ordinaire. 

Les dernières années de Jean V furent aussi tristes que 
toutes les autres avaient été brillantes. Frappé de paralysie, 
en 1744, il trouva un peu de soulagement dans les bains de 
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Caldas da Rainha; mais ee mieux passa, et il ne lit plus 
que languir loin du luxe et des fêtes dont il avait été, si 
avide. Le roi de Portugal fut dès lors le récollet Gaspard, 
qui, moins habile encore que son maître dans l'art de gou- 
verner, eut pourtant le mérite de se montrer plus économe. 
Or, depuis quelque temps , Jean V avait contracté la coû- 
teuse manie de faire dire des messes pour tous les Portugais 
dont il apprenait la mort. Gaspard eut soin de lui dissimuler 
les décès qui survenaient à Lisbonne , de peur qu'il nen" 
voyât y comme on disait , tous les vivants en enfer pour tirer 
les morts du purgatoire. 
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Joseph I prend pour ministre le marquis de PombaL 

Le successeur de Jean V ne sembait guère prédestiné à 
relever le Portugal. Naturellement médiocre , Joseph I 
n'avait en effet reçu de son père qu'une éducation fort super- 
ficielle; et, bien qu'il eût atteint l'âge de trente-six ans, 
l'on ne connaissait de lui aucun effort ni pour sortir de son 
ignorance ni pour s'initier aux affaires. C'est eu vain que la 
conduite du père Gaspard déshonorait le royaume; il n'avait 
pas paru se souvenir qu'il fût prince royal , et, loin de pren- 
dre en main la défense de la patrie accablée,^ il avait attendu 
patiemment, au sein des plaisirs et des concerts, que l'heure 
de son avènement eût sonné. Et cependant le règne de Jo- 
seph I figure parmi les plus belles périodes de l'histoire por- 
tugaise. C'est que ce pauvre roi eut un grand ministre , et, 
qu'à défaut de quelque qualité plus éminente, il eut le rare 
mérite de ne lui jamais retirer sa faveur. Il se contenta sage- 
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ment de la gloire indirecte que Pombal répandait sur son 
nom. 

C'est à sa mère que Joseph fut redevable de cet excellent 
choix. Pombal figurait au nombre des quel(jues personnes 
distinguées dont la veuve de Jean V avait toujours pris soin 
de s'entourer, afin de se distraire des chagrins dont son fri- 
vole mari l'accablait. Elle n'avait pu l'entendre sans appré- 
cier aussitôt la solidité de son esprit ; et , ne pou^nt dès lors 
l'introduire dans le gouvernement , elle l'avait Sservé pour 
des temps meilleurs. Nul en Portugal n'était , suivant elle, 
plus capable d'en rétablir la vieille splendeur. Joseph 1 à 
qui elle le proposa, ne fit aucune opposition à son désir, 
et , comme l'étiquette voulait que le corps du feu roi fût con- 
duit au tombeau par up secrétaire d'État, ce fut en qualité 
de secrétaire d'État des affaires étrangères que Pombal pré- 
sida à cette cérémonie. C'est de ce jour que date la haute 
fortune de ce grand ministre ; car il n'était pas homme à né- 
gliger l'occasion, et, à peine se vit-il secrétaire, qu'il régna 
sur son maître comme Richelieu sur Louis XUI. La reine 
mère continua d'ailleurs de le soutenir auprès de son fils. 
Lorsqu'elle m^ourut , quatre ans après , elle eut lieu de recon- 
naître qu'elle ne s'était pas méprise , et qu'elle avait digne- 
ment servi les intérêts de son fils et de son pays. 

Don Sébastien-Joseph de Carvalho e Mello, si célèbre dans 
l'histoire du xviii* siècle sous le nom de marquis de Pombal, 
était né à Lisbonne le 13 mai 1699. Son père, M. Carvalho 
de Ataïde, était capitaine de cavalerie, et , sans appartenir à 
l'une des plus grandes familles du Portugal , il était bien 
gentilhomme. Après avoir fait ses études à l'université, il 
s'engagea dans la milice , pour échapper à la magistrature, 
à laquelle on le destinait. Mais, soit que cette profession 
nouvelle ne lui convînt pas non plus ; soit que quelques im- 
prudences de jeunesse l'eussent compromis aux yeux de ses 
chefs ; soit enfin qu'il eût été frustré du grade auquel il 
croyait avoir droit , il ne tarda pas à quitter les armes et 
revint h Lisbonne attendre les circonstances. 
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C'était l'époque oyi le digne fils d'Alphonse Vï , l'infant dop 
Francisco, courait les rues de la capitale aveo une ban4e de 
bravQ$ , au grand dopimage de la tranquillité publique. Les 
plus nobles seigneurs n'avaient pas honte de l'imiter. Gap- 
valho s'associa , dit-on , à un de ses amis pour réprimer ces 
désordres ; et , caché, comme lui , sous des vêtements blancs, 
il résolut d'entreprendre seul l'œuvre de la police municipale, 
l\ comptait sur sa taille et sur sa force prodigieuse; et il fit si 
bien en effet que bon nombre de ces tapageurs nocturnes se 
dégoûtèrent d'une mode aussi dangereuse que méprisable. 

L'on ne sait trop de quelle manière Garvalho vécut durant 
les années suivantes. Ce qui est certain , c'est qu'en 1733 il 
épousa dona Theresa de Noronba, de l'illustre maison d'Ar- 
eos. Cette union disproportionnée et qu'il ne dut qu'à un en- 
lèvement, attira sur lui des ressentiments dont il jugea né« 
eessaire de se garantir par la retraite ; et cependant , lorsqu'il 
reparut à Lisbonne, en 1739, ce fut pour y recevoir ses in- 
structions de secrétaire d'ambassade à Londres. Cette haute 
position n'étonna pas moins l'aristocratie portugaise que son 
mariage ; mais , outre que ses talents étaient déjà connus , et 
qu'il venait d'en donner des preuves publiques à l'Académie 
d'histoire , il avait pour protecteurs auprès de Jean V le caiv 
dinal Mota et la reine. 

Il paraît qu'il s'acquitta parfaitement des fonctions qu'on 
lui avait confiées^ puisque, peu de temps après son retour, 
il reçut l'ambassade de Vienne (1748). Il%figura surtout à la 
cour de Marie-Thérèse comme médiateur entre l'empire et 
3enoit XIV , à propos du différend qu'avait soulevé rextinc*^ 
tion du patriarcat d'Aquilée; et il déploya dans la con- 
duite de cette affaire une telle sagacité que la réconcilia- 
tion fut presque immédiate. Rome et Vienne , en rendant 
hommage à l'habileté de Carvalho , servirent puissamment 
sa fortune. Une circonstance qui n'y servit pas moins fut 
l'illustre mariage qu'il contracta alors avec Léonor-Ernes-r 
tine Daùn, fille du maréchal autrichien. Dqna Theresa était 
inqrte en 1739, Comme la famille de Léonor hésitait, la 
reine de Portugal, qui était princesse autrichienne, intervint 
en faveur de Carvalho , et toutes les hésitations cessèrent 
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à sa voix. Carvalho rapporta donc à Lisbonne une excellente 
réputation et de grandes richesses. 

Gaspard de Incarnaçao n'était pas homme à se laisser sé- 
duire par de telles considérations. Il n'avait de faveurs que 
pour ses parents, ses amis et les moines. Il négligea Pombal. 
Peut-être même le craignit-il , voyant en lui un des disciples 
les plus fervents des idées philosophiques que la France 
avait alors répandues sur l'Europe. Il fallut attendre loin des 
affaires la mort de Jean V et l'avènement d'un nouveau roi. 

ÛtmÈ dia Portas»! en lVft#; yreailers aetes de Pombal) H 

ranime le commerce. 

Tout autre que Pombal eût sans doute reculé devant l'état 
de désorganisation profonde où le Portugal était tombé sous 
les mains inhabiles ou malhonnêtes de ses prédécesseurs. Au 
dedans langueur et misère , malgré les richesses immenses 
que le Brésil verse incessamment sur ce petit royaume; au 
dehors impuissance et humiliation , car les colonies de l'O- 
rient n'existent plus , et celles de l'Occident ne sont guère 
fécondes que pour l'Angleterre. Telle est la véritable situation 
du pays dont il va entreprendre la régénération. Mais, outre 
qu'il a foi dans son génie et dans les idées nouvelles dont il 
est le représentant, Carvalho compte et sur la bienveillance 
de son roi , et sur l'obéissance de ses collègues. Relever sa 
patrie est désormais le but constant de ses soins ; et pour y 
parvenir il n'hésitera pas à employer la tyrannie et la ter- 
reur. Cette dictature , exercée par lui durant plus de trente 
ans , mais toujours en vue du bien , n'était^elle pas en effet 
nécessaire en un tel moment ? La royauté seule pouvait en- 
core sauver le Portugal , et cela à la condition de ne se laisser 
intimider par aucune des résistances qu'elle rencontrerait 
sur son chemin. Le Portugal en était arrivé à ce point qu'il 
fallait le sauver malgré lui. « Mes sujets, disait vers le même 
temps Charles III , sont comme des enfants qui crient lors- 
qu'on les nettoie. »• 

Lorsque Pombal reçut ainsi la direction absolue du Por- 
tugal , le premier besoin de ce pays était d'y relever l'agri- 
culture et l'industrie presque entièrement abandonnées. Il y 
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pourvut sans retard et par l'abolition d'une loi somptuaire 
et par tous les encouragements dont il pouvait disposer. 
Quant au commerce , dont tous les bénéfices étaient depuis 
quarante ans pour les Anglais, il réussit, non pas à en re- 
nouveler l'ancienne splendeur, mais à le ranimer du moins 
par la répression des pirates barbaresques , par les soins 
qu'il donna à la marine nationale , par l'envoi volontaire ou 
non de nouveaux colons, par l'institution de deux compagnies 
pour l'Orient et pour l'Occident , sous le nom de compagnie 
du grand Para et du Maranham. Il est vrai que les plaintes 
dont cette dernière institution devint l'objet et les accusations 
qu'elle valut même à Pombal , en amenèrent bientôt la sup- 
pression. Mais ces plaintes et ces attaques ne prouvent ni 
l'erreur ni la culpabilité du ministre. Les compagnies qu'il 
venait d'établir étaient indispensables pour soutenir contre 
la concurrence britannique une lutte dont le commerce indi- 
viduel était désormais incapable. Le monopole, si mauvais 
qu'il puisse être en principe, était, au moins pour un cer- 
tain temps , une nécessité en Portugal. 

Béfomie des Impôt*; édit sur l'or brésilien; Il attaque le 

monopole anglais. 

Une autre cause du dépérissement continu de la prospérité 
portugaise était , comme en Espagne , l'énormité et la mau- 
vaise répartition des contributions publiques. Pombal s'en 
occupa avec zèle, et, s'il ne put déraciner tout le mal , en fai- 
sant prévaloir le grand principe de l'abolition des immunités, 
il réussit au moins à l'atténuer beaucoup par une perception 
plus économique et plus douce. Il trouva d'ailleurs, pour 
l'État , une nouvelle source de revenus dans l'accroissement 
de la richesse privée, et dans la juste reprise de terres consi- 
dérables aliénées autrefois, en Afrique et en Amérique, au 
profit des plus grandes familles du royaume. Il eut seule- 
ment le tort de ne se pas contenter d'une si heureuse opéra- 
tion. En s'investissant lui-même de quelques-uns des do- 
maines dont il dépouillait les seigneurs , il autorisa ses 
ennemis à prétendre qu'il avait été préoccupé de son propre 
intérêt plus encore que du bien public. 
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Mais de tous les ëdits dont l'infatigable ministre fut alors 
Tauteufjle plus important fut, sans doute, celui de 17S2 sur 
l'exportation de Tor brésilien. C'était porter un rude coup à la 
puissance britannique, affranchir le Portugal. et briser les 
liens dont le Chargeait le funeste traité de Methuen. Il y avait 
assezlongtemps que l'Angleterre, en détoumàiit verselle toutes 
les richesses des Colonies portugaises, s'engraissait de la sub- 
stance de cette malheureuse nation. Pombal crut que le mo- 
ment était venu^de la soustraire à cette ruineuse exploitation. 

Certes, s*il était une mesure qui méritât l'assentiment uni- 
versel , c'était bien celle-là, qui contenait le salut ou la ruine 
du pays ; et toutefois le tout-puissant Pombal ne put non 
plus la maintenir. L'Angleterre avait déjà trop fortement 
établi sa domination commerciale sur le Portugal pour qu'un 
édit suffit à la renverser. Elle se hâta d'envoyer lord Tîrawlay 
à Lisbonne, et là les plaintes, les intrigues de ce négociateur, 
malheureusement secondées par l'égoïsme de quelques mau- 
vais citoyens , obtinrent un tel succès qu'elles annulèrent lés 
patriotiques pensées du ministre. Il reconnut alors que Tha- 
bitude était plus forte que ses plus énergiques prescriptions, 
et il prit le parti de renoncer lui-même à l'exécution de sa 

{)lus chère volonté. Il diminua du moins le mal , ne pouvant 
e détruire. 

Iic« Mée« fjr«aç«l«e09 11 00e mmml s^eii prendra mu elergé. 

Quelle audace fallait-il à Pombal pour s'attaquer dès le 
début à la puissance anglaise ! Il n'en montra pas moins en 
s'élevant contre celle du clergé. Disciple de Voltaire et pro- 
fondément imbu des idées françaises, il déplorait depuis 
longtemps l'influence excessive de ce grand corps. Il n'hésita 
pas à la restreindre dès quHl eut en main le pouvoir. Il corn** 
mença par abolir le supplice du feu et par ordonner que la très- 
sainte inquisition , à laauelle il accorda, comme consolation^ 
le titre de majesté, ne nt célébrer aucun auta-da-fé sans und 
autorisation préalable des tribunaux laïques (i 754). La plupart 
des jeunes filles que le Brésil envoyait eti Portugal , pour 
y faire leur éducatioii , ne tardaient pas à faire pfofes- 
Bioii dans les couvents où dles étudiaient^ Pombal ^ qui }>•&• 
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sait que le nombre des nonnes était déjà trop grand et que 
celui des colons américains ne l'était pas assez , établit qu'à 
l'avenir les familles brésiliennes n'enverraient leurs enfants 
en Europe qu'avec la permission du roi (1 782). Ces excellentes 
mesurée ameutèrent contre leur auteur tous ceux auxquelles 
abus étaient profitables. Il se montra peu sensible à ces cla- 
meurs intéressées ; et, loin de se laisser arrêter par elles dans 
l'heureuse voie qu'il s'était tracée, il les réprima avec une telle 
rigueur que bientôt ses ennemis n'osèrent plus l'attaquer ou^ 
vertement. 

Tremlilenieiit de terre de Usiioiine. 

C'est ainsi que le Portugal se relevait déjà sous les mains 
habiles de Pombal, lorsque, le !•' novembre 4755^ une cata- 
strophe épouvantable vint mettre en question l'existence même 
de ce pays. Il était neuf heures et demie environ , et rien 
n'annonçait une révolution de la nature. Tout à coup une se- 
cousse se fait sentir , si légère toutefois que l'habitude des 
tremblements de terré •empêcha presque qu'on s'en aperçût. 
A peine deux minutes s'étaient^elles écoulées qu'une se- 
conde secousse eut lieu, et celle-là si terrible et si brusque, 
que la plupart des maisons s'ébranlèrent , et qu*une épaisse 
poussière enveloppa toute la ville. Une troisième acheva le 
désastre par la ruine des bâtiments ébranlés et par le renver- 
sement soudain de ceux qui avaient résisté. Ce fut alors un 
horrible spectacle que celui de tous ces débris , de tous ces 
morts, de tous ces mourants qui imploraient en Vain l'assis- 
tance, tandis que l'incendie s'alhimait de toutes parts, et que 
les eaux débordées du Tage et de la mer joignaient, à tant 
de malheurs les ravages de l'inondation. Cependant les se- 
cousses se succédaient presque sans interruption , et , sans 
être aussi violentes , renouvelaient incessamment les appré- 
hensions des malheureux Portugais. Où fuir? toutes les égli- 
ses où les fidèles cherchaient un asile s'écroulaient sur eux; 
toutes les campagnes voisines n'étaient pas moins bouleveN 
sées, et dans le port, tous les vaisseaux se brisaient les uns 
tontre les autres. La mort enfin était partout. Le hasard 
sauva ceux qui stirvécurent. 
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Les provinces les plus éloignées de Lisbonne ressentirent 
en même temps les cruelles atteintes de ce fléau ; mais c'est 
dans cette ville qu'il fut surtout terrible. L'on évalue à près 
de trente mille le nombre de personnes qui y succombèrent, 
et à plusieurs centaines de millions les pertes qui en furent 
la suite. Plus de vingt ans après, Dumouriez put encore 
écrire ces mots : « Lisbonne, dont j'ai fait ailleurs la des- 
cription, est un amas effrayant de palais renversés, d'é- 
glises brûlées, de décombres pareils à ceux d'une fortifica- 
tion que l'on a fait sauter en l'air.... » 

Il est pénible d'ajouter que ces terribles bouleversements 
ne furent pas la seule cause des malheurs qu'endura alors 
Lisbonne : la méchanceté des hommes n'y eut guère moins 
de part que la nature. Parmi les restes fumants de cette 
belle ville, on vit errer des bandes nombreuses de mate- 
lots , de nègres , de soldats , de prisonniers libérés par la 
chute même de leurs prisons, qui ne songeaient qu'à assou- 
vir leurs passions ou leur cupidité, et qui s'y livraient impu- 
nément. Car chacun, dans un tel moment , ne s'occupait <[ue 
de lui-même et des siens, et tout gouvernement avait disparu. 

Belle eondnlte de Pomhal en pré«enee de ee ^i^nd éémmmtre» 

AU sein d'une désorganisation si profonde et pendant que 
la cour ne pensait qu'à fuir loin de Lisbonne, combien Pom- 
bal mérita-t-il toute la confiance que lui accordait Joseph I ! 
« Que faut-il faire, avait demandé le roi ? — Enterrer les morts 
et songer aux vivants, » répondit P. d'Almeida. C'est aussi 
ce que Pombal s'empressa d'exécuter, et avec tant d'activité 
que, durant plusieurs jours, il ne quitta pas son carrosse. 
Le nombre des ordonnances qu'il publia à l'occasion du 
tremblement de terre, s'élève à plus de deux cents. Né fallait- 
il i)as tout reconstituer? 

Éteindre l'incendie, arrêter l'inondation, déblayer les 
débris, et rassurer les vivants, tandis que pour prévenir la 
peste, on ferait brûler dans- la chaux vive toUs les cadavres 
que recouvraient les ruineis, tels furent les premiers soins de 
Pombal. Il fit ensuite périr en un seul jour deux cents des 
misérables qui exploitaient si odieusement les malheurs pu- 
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blics , et si4 si bien éveiller la compassion de toutes les pro- 
vinces que le fléau avait épargnées, celle même de l'Europe 
entière, qu'il trouva le moyen de subvenir aux besoins les 
plus pressants de la population. Si, dans de telles circon- 
stances , Pombal déploya une rigueur extrême , devons- 
nous l'en blâmer ? Il est des circonstances où la dictature 
appartient de droit à qui en est digne. Il sut d'ailleurs 
montrer une indulgente sagacité en autorisant une neuvaine 
au jésuite saint François de Borgia, patron des tremblements 
de terre. Cette concession aux idées populaires ne lui coûta 
pas ; quoiqu'il fût élève de Voltaire, il voulait relever le moral 
delà nation, et ces pratiques y devaient contribuer beaucoup. 

• 

•es ennemlB eonsplreni en Tain contre Int. Pombal Mre Biêiiie 
parti du tremblement de terre pour la régénération de 0on 
pays. 

Tel était le moment que les irréconciliables ennemis de 
Pombal ne rougirent pas de choisir pour lui enlever l'amitié 
du roi. Ils avaient d'abord essayé de le ruiner par le ridicule, 
et ils n'y avaient pas réussi. Ils eurent cette fois recours à 
l'hypocrisie et représentèrent Pombal comme l'unique cause 
des grands malheurs qui accablaient la patrie. Dieu n'avait 
voulu, disaient-ils, que faire éclater d'une manière terrible 
l'aversion que lui causait l'ami des philosophes, le persécu- 
teur de la sainte inquisition ; et comme le roi lui-même leur 
objectait que l'hôtel de Pombal subsistait presque seul parmi 
les ruines de Lisbonne : « Oui, sire, répondit le comte 
d'Obidos ; mais toutes les maisons de la rue Zuia ont eu le 
k.fiiéme privilège. » Or la rue Zuia était la plus mal habitée de 
' toutes les rues de Lisbonne. Joseph fut assez sage pour 
mépriser ces nouvelles calomnies, et loin d'ajouter, par la 
disgrâce de Pombal, une calamité de plus à toutes celles qui 
s'appesantissaient sur son royaume, il crut être l'interprète 
de la reconnaissance générale en lui conférant presque aus- 
sitôt le titre de premier ministre. 

De son côté , Pombal sut mettre k profit et la faveur crois- 
sante du roi et les malheurs mêmes de son pays, quand, sous 
prétexte de subvenir aux énormes dépenses qu'entraîneraient 
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la reconstruction de Lisbonne et le manque pre||ue absolu 
de récoltes, il se hâta d'établir un impôt de quatre et demi 
pour cent sur toutes les marchandises étrangères. Ge n'était 
pas seulement augmenter les ressources du trésor; c'était 
encore relever l'industrie nationale. Aussi se montra-tril très- 
attaché à cette nouvelle ordonnance. En vain , plusieurs na- 
tions , parmi lesquelles la France, se plaignirent de cette 
subite augmentation des tarifs ; en vain l'Angleterre, qui pé- 
nétrait parfaitement les intentions du ministre, s'arma des 
traités pour obtenir l'immunité t ni les caresseSj ni les flatte- 
ries, tii les menaces ne purent ébranler sa ^solution. Il 
répondit qu'une décision de cette importance n'avait été prise 
qu'après l'examen le plus sérieux, et qu'il fallait fléchir sous 
la nécessité. Les profits que les fabricants portugais réalisè- 
rent durant les années suivantes, prouvèrent assez que Pom- 
bal avait bien calculé la portée de sa loi. Heureux le Portugal 
s'il fût demeuré fidèle à cette politique ! L'Angleterre aurait 
cessé de s'enrichir à ses dépens^ et la paresse ne l'eût pas dé- 
gradé, unie à la misère. 

éem viiM) réwolle 9 tépr^amion torrflile. 

Peu de temps après, le ministre imagina de créer àOpofto 
une compagnie puissante pour l'exportation des vins, non 
pas, comme on l'a dit , afin de s'enrichir lui-même par la 
Vente d'un privilège important, mais pour faire entrer«dans 
le trésor des sommes considérables, pour simplifier Pimpit 
des boissons, pour ranimer la marine nationale, pour dimi'*| 
nuer la contrebande, et parce que l'heureux exemple des deuil 
compagtiiefe qu*il avait inStituéeô pour l'Orient et pour TOcci- 
dent lui paraissait Un encouragement à agit* ainsi. Il se flat- 
tait encore de rendre Service aux petits propriétaires , en 
fixant le prix des Vins d'après un tarif uniforme, fondé sur 
la valeui" moyenne des dix dernières années ; et, de quelques 
critiques que cette fondation soit susceptible, il est enfin in^- 
(^titestable qu'elle eut pour but le bien public. Mais les in- 
tioùibrables calomnies qu'elle Souleva aussitôt contre Pombal, 
le mécontentement des étrangers et la violente jalousie dont 
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la nouvelle compagnie fut Tobjet, ne tardèrent pas à amener 
une insurrection redoutable, qu lieu des justes réolaniatiQns 
! que les négociants d'Oporto pouvaient peut-être élever contre 
' ce monopole, La populace , dont ils disposaient souverainor 
*ment dans cette ville, pilla les magasins de la con>pagnie, 
saccagea la maison du directeur, et se désbonora par les plus 
méprisables excès, jusqu'au moment où les franciscains par- 
vinrent k la calmer par Ja promesse d'intervenir auprès du roi. 
Pombal eut le malheur de ne pds assez discerner, en cette 
occurrence, dans quelles limites devait se renfermer sa 
vengeance, et sa sévérité fut telle qu'elle devint injuste. Ne 
lui suffisait-il pas de punir les chefs de la révolte , sans re- 
pousser toutes les supplications des négociants, sans déclarer 
criminels tous ceux qui s'étaient élevés contre le monopole 
de la compagnie, sans traiter Oporto comme unâ ville pon<- 
quise, sans opposer aux murmures dont ces rigueurs étaient 
l'objet la défense absolue de rien dire contre le gouverne- 
ment, avec des récompenses considérables en faveur de tous 
ceux qui révéleraient un coupable? En vérité, Pombal n'en 
mérite pas moins tous les éloges de la postérité, puisqu'il 
rendit à son pays d'inappréciables services ; mais combien 
seraitjl plus admirable s'il eût poussé moins loin sa puis- 
sance , s'il n'eût pas régné dans le silence et par la terreur, 
s'il n'avait pas inscrit la délation parmi ses plus puissants 
moyens de gouvernement ! Pour l'excuser un peu à cet égard, 
il faut se rappeler bien vite à quel pays et à quelles difficultés 
il avait affaire. Haï des nobles pour sa naissance et pour son 
libéralisme, des inquisiteurs pour sa tolérance, de la popu- 
lace pour sa sévérité et pour, ses doctrines, des Anglais pour 
les efforts qu'il faisait incessamment contre leur omnipotence 
commerciale, il ne se crut pas obligé de ménager des enne- 
mis implac^les, et marcha toujours droit vers son but, 
qui était la grandeur de son pays. 

I4i hanie noblesse eonuplre eontre SoMeph pour attelnilre 

PomlHil* 

Le rude châtiment auquel la seconde ville du royaume ve- 
nait d'être soumise plaça désormais Pombal à l'abri de 
toute entreprise de la part du peuple; et c'était justice, puis- 
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qu*enfin c'est dans l'intérêt du peuple qu'il s'efforçait sur- 
tout de gouverner. Il n'en fut pas ainsi des grands, qui se 
croyaient portés par leur naissance au-dessus de ses ressen 
timents. Irrités de la récente destitution du ministre Cortereal, 
ils faisaient alors retentir toute la cour de leurs plaintes et 
de leurs menaces. Loin d'en tenir compte, Pombal ne craignit 
pas de s'en venger par l'exil des plus illustres d'entre eux. 
Lorsqu'un La Cerda , lorsqu'un Souza, un Marialva, un Bra- 
gance expiaient par l'exil quelques paroles imprudentes, qui 
pouvait encore prétendre à lutter contre le crédit de leur ad- 
versaire? Ils y renoncèrent donc, et pour atteindre la tyran- 
nie qu'ils n'osaient plus attaquer en face , ils résolurent de 
passer à travers celui qui permettait à Pombal de l'exercer. 

Le chef de cette conspiration fut un des plus nobles, 
comme aussi un des moins honoral)les seigneurs du Portu- 
gal , le 'duc d'Aveiro, cadet de l'illustre maison de Masca- 
renhas, marquis de Sovea, et neveu du puissant moine Gas- 
pard, à la faveur duquel il devait la charge de grand-maître. 
Sa haine contre Pombal était sa passion dominante. Mais 
où trouver des complices, sans éveiller les soupçons du vi- 
gilant ministre? Il profita, dans ce but, de l'irritation secrète 
que la puissante maison de Tavora nourrissait alors 'contre 
Joseph. La jeune marquise de Tavora était, depuis quelque 
temps, la maîtresse du roi. Son mari, ses parents s'empres- 
sèrent d'entrer dans les projets du duc d'Aveiro. Ainsi il ne 
s'agissait pour eux ni de politique, ni d'anibition ; ils vou- 
laient seulement laver dans le sang de l'offenseur la tache 
imprimée à leur nom. C'était une vendetta espagnole. Le 
jour choisi pour l'exécution du complot fut le 3 septembre 
4758. On savait que ce jour-là, le roi se rendrait presque 
seul de la quinta do meio à la quinta da cima pour y retrou- 
ver la jeune marquise de Tavora. Les conjurés , au nombre 
de cent cinquante environ , se dispersèrent par groupes le 
long du chemin qu'il devait suivre, le soir, à son retour, avec 
ordre de tirer sur le carrosse royal. 

Tout s'accomplit d'abord suivant les espérances des con- 
spirateurs. Le roi passa en effet, à l'heure indiquée, dans une 
calèche attelée de deux chevaux , sans autre compagnie que 
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le postillon et son valet de chambre, Pedro Teixeira, inten- 
dant ordinaire de ses plaisirs. Mais le premier coup de ca- 
rabine manqua (c'était, dit-on, le duc d'Aveiro qui l'avait 
tiré), et le postillon se hâta de lancer ses chevaux à travers 
champs, tandis que Teixeira plaçait son maître au fond de la 
voiture et le couvrait de son corps. Le roi ne dut son salut 
qu'au sang-froid de ces deux serviteurs ; encore n'en fut-il 
quitte que pour trois blessures qu'il reçut entre l'épaule et le 
coude droit. Il eût infailliblement péri, s'il avait continué à 
suivre la route ; car les carabines étaient nombreuses et char- 
gées à mitraille. 

Au lieu de rentrer aussitôt à Bélem, le roi se fit conduire à 
la Junquièra , et là , ce ne fut qu'après confession qu'il se 
laissa appliquer le premier appareil. Il retourna ensuite à son 
palais, en prenant soin de s'envelopper dans le manteau de 
l'un de ses gardes, de peur qu'on ne connût l'accident dont 
il avait failli devenir la victime. Pombal ne tarda pas k arriver. 

Le résultat de leur longue conversation fut que le roi dissi- 
perait au plus tôt les vagues rumeurs qui commençaient à 
circuler sur une tentative d'assassinat , et qu'il accueillerait 
avec empressement toutes les protestations des nobles , celles 
même d'Aveiro qui déjà sollicitait l'honneur de parcourir toute 
la province à la tête de cavaliers nombreux pour y chercher 
les coupables. Pombal, de son côté, montra le même aban- 
don ; et, en le voyant persévérer dans une conduite si con- 
traire à ses habitudes, les conspirateurs en vinrent à se 
persuader que le gouvernement avait quelque raison puis- 
sante de ne pas âivulguer les grands dangers que le prince 
avait courus. Aussi un seul s'enfuit : tous les autres affec- 
tèrent la plus parfaite tranquillité et vécurent comme à l'or- 
dinaire. 

ItedoatAble Jiuitice de Pombal; U triomphe. 

Trompeuse confiance. Tandis qu'ils se croient amnistiés, 
Pombal recherche incessamment toutes les traces de leur 
conjuration ; et ce n'est qu'après six mois d'efforts qu'il les 
découvre, grâce aux révélations de l'un de ses domestiques 
lié avec une des femmes de la maison de Tavora. 
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C'était répoque où le tout-puissant ministre donnait ^es 
fêtes magnifiques en Thonneur du mariage de sa fille avec 
le fils du comte de Sampayo, et il semblait qu'il n'y eût de 
place que pour la joie, lorsque le bruit se répand que le duc 
d'Aveiro, les Tavora, et quelques autres seigneurs, sont 
arrêtés comme suspects de conjuration contre la vie du roi, 
et qu'un tribunal est déjà institué pour les juger. Cette nou- 
velle, qui frappait la plupart des grandes familles portu- 
gaises, mit subitement fin aux plaisirs. De l'issue du procès 
dépendait ou la chute dePombal, ou la ruine de la noblesse. 

Ce fut la noblesse qui succomba; car outre que Pombal 
avait eu soin de soumettre les accusés h un tribunal excep- 
tionnel , le tribunal dlnconfidencia , les preuves écrites de 
la conspiration ne lui manquaient pas. a J'approuve votre 
dessein, disait l'un... ; pour anéantir l'autorité du roi Sébas- 
tien, il faut renverser celle du roi Joseph. » — « Excellence, 
disait un autre, si vous avez besoin d'un acteur dans la pièce 
nouvelle, je vous offre mes services ; je suis parfait dans le 
tragique, et je meurs d'envie de jouer le rôle de Brutus. Met- 
tez-moi donc aux prises avec César. » Tous les aveux que les 
accusés firent ensuite, au milieu des tortures, confirmèrent 
pleinement les charges qui pesaient sur eux. José Maria déla- 
vera fut le seul qui demeura silencieux en face des supplices. 

La seule tactique des accusés fut, en niant que leurs 
attaques fussent en effet dirigées contrôle roi, de ne s'avouer 
coupables qu'envers son ministre. Mais l'on ne vit dans cette 
assertion qu'un nouveau moyen d'atténuer leur crime et de 
nuire à Pombal ; et, après huit jours de discussions , le tri- 
bunal prononça leur condamnation. 

Restait à déterminer la peinp, en suppléant au silence de 
la loi portugaise qui n'avait pas prévu un tel crime. Elle fut 
terrible : car, le 13 janvier, h la pointe du jour, un immense 
échafaud se dressa devant la maison même du due d'Aveiro, 
et cinq régiments en occupèrent les environs. Dix conjurés 
y montèrent tour à tour, soit pour y être étranglés, soit pour 
y être décapités, soit pour périr sous la massue, soit pour 
avoir les membres hideusement brisés sur une croix. Lors- 
qu'ils eurent tous cessé de vivre, le ^pourreau apporta une 
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statue de grandeur naturelle, à l'image du seul conspirateur 
qui s'était enfui, et la brûla avec tous les cadavres des sup- 
pliciés, dont les cendres furent jetées à la mer. 

Parmi toutes les victimes de cette inexorable justice, la 
vieille marquise de Tavora et son jeune fils se signalèrent 
par leur, intrépidité. Celui-ci avait enduré les plus horribles 
tortures sans rien avouer, lorsque son père, meurtri lui- 
. même, lui dit qu'il était inutile de nier puisqu'il avait tout 
révélé : « Vous m'avez donné la vie, vous pouvez me la re- 
prendre, w s'écria le jeune homme, et il confessa sa copipli- 
citë. Quant à la marquise, elle vit d'un œil stoïque tous les 
apprêts du supplice; et, dès que sa toilette fut terminée, elle 
demanda son déjeuner. Gomme son confesseur lui fit obserye^ 
que ce n'était pas là ce qui devait l'occuper : •» Il y a temps 
pour tout, reprit-elle, »» et elle mangea tranquillement. Arri- 
vée au pied de l'échaf^ud, on voulut la soutenir ; « Merci, 
dit-elle, je n'ai pas eu la torture comme les autres. » Tandis 
qu'elle en montait les degrés, son mari lui reprocha, en 
pleurant, les malheurs de sa famille, elle lui dit : « Suppor- 
tez-les comme moi, et ne m'accusez pas. » Arrivée enfin sur 
le fatal tabouret, elle donna au bourreau le signal de frap- 
per, et, quand sa tête fut tombée, on la voila d'un drap de 
aoie pour cacher au peuple attendri la vue de ses miséra- 
bles restes. Le duc d'Aveiro, au contraire, mourut l&chement : 
ce n'était qu'un ambitieux. 

D'autres gentilshommes furent mis en prison ; d'autres 
s'éehappèrent. Parmi ces derniers, il en est un qui, réfugié 
en Hollande, reçut l'avis de revenir à Lisbonne, avec pro- 
messe positive de pardon. Il répondit qu'il n'en ferait rien 
parce que tous les médecins, qu'il avait consultés, lui avaient 
affirmé qu'il ne pourrait vivre sans tête. Quant h U j^une 
marquise, dont la mauvaise conduite avait causé, dit-on, 
tant de malheurs, Joseph I ne put consentir à la revoir. Elle 
fut reléguée dans un couvent, et le roi l'oublia pour de uour 
velles amours. 

Pombal s'attaque aux ^émuHem. 

Pombal triomphait donc. Tous ces seigneurs orgueilleux 
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qui se croyaient naguère si fort au-dessus de la loi, avaient 
enfin appris qu'elle ne respecte que l'innocence. Ils s'empres- 
sèrent de s'humilier sous la puissance main qui la repré- 
sentait. Restait seulement à abaisser la puissance temporelle 
du clergé dont l'hostilité n'était d'ailleurs pas moins redou- 
table que celle de la noblesse. Pombal ne désespéra pas d'y 
réussir aussi, pourvu que l'amitié du roi ne lui fit pas défaut. 
Joseph venait justement de lui donner les marques les plus 
éclatantes de sa satisfaction, en le nommant comte d'Oeyras, 
et en lui permettant même de s'entourer de gardes comme 
autrefois eu France Richelieu et Mazarin. 

Pour soumettre ainsi le clergé, Pombal ne doutait pas 
qu'il ne sufiPit de frapper la puissante compagnie des jésuites, 
en qui il se personnifiait maintenant. Ce fut contre elle qu'il 
dirigea ses coups. Or, sans parler des nombreuses plaintes 
que la conduite ambitieuse et les opérations commerciales 
des jésuites avaient , depuis longtemps , soulevées contre 
eux, des circonstances toutes récentes leur avaient aliéné 
l'opinion publique. Ils avaient osé ne se pas conformer au 
traité qui livrait aux Portugais l'Uruguay en échange du 
Sacramento , ameuter contre eux les tribus indiennes, et dé- 
fendre par les armes un territoire auquel la Castille avait 
elle-même solennellement renoncé. En vain, un corps de 
quatre mille hommes avait-il entrepris de leur imposer l'ob- 
servation de la loi. Ils avaient soulevé contre elle les indi- 
gènes, qui, refusant d'autres maîtres que les pères jésuites, 
repoussèrent toutes les attaques dont leur pays fut l'objet. 

A la nouvelle de cette insurrection , Pombal s'était hâté 
d'envoyer en Amérique don François Xavier Mendoça , son 
frère , avec le titre de capitaine général gouverneur du Ma- 
ranham et du grand Para (1753). Mendoça emmenait des 
forces que l'on croyait assez considérables pour comprimer 
la révolte, et pour réduire les jésuites à l'obéissance, s'ils 
étaient tentés de prolonger leur opposition. Dès qu'il eut 
examiné les choses , il ne douta pas qu'en effet , toutes les 
difficultés ne vinssent d'eux. Maîtres du Paraguay et de l'Uru- 
guay, où ils avaient fondé un puissant empire, ils ne pou- 
vaient se résoudre à en perdre une partie , et l'amour des po- 
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pulations soumises à leur gouvernement semblait légitimer 
leur résistance. Ils oubliaient seulement que, relevant du 
roi d'Espagne, ils ne possédaient pas en propre les vastes 
pays qu'ils administraient, et qu'il était toujours loisible à la 
cour de Madrid d'en disposer suivant ses convenances, non 
suivant celles de ses vassaux. 

Cependant le gouverneur ne savait trop à quel parti s'ar- 
rêter; car les jésuites étaient puissants, non-seulement dans 
l'Amérique méridionale, mais en Europe, mais à Rome et à 
Lisbonne même. Incapable de les vaincre au Paraguay, il 
s'adressa à Pombal pour l'engager à les abaisser en Portugal. 
Leur défaite en Amérique n'était réalisable qu'à ce prix. Phi- 
losophe et ministre, Pombal n'avait que trop de pente à sui- 
vre ce conseil. Il profita aussitôt de la résistance des jésuites 
pour leur enlever le cœur du roi , et, comme il ne transigeait 
jamais, il chassa, peu après, tous ceux qui appartenaient à la 
cour, soit à titre de confesseurs, soit comme employés. Pour 
prévenir la colère de Rome, il eut soin en même temps de 
répandre partout un Précis exact de la conduite des jésuites 
au Paraguay et de leurs intrigues à Lisbonne, Tel était en- 
core l'ascendant de cette puissante compagnie sur une partie 
des Portugais, qu'il était d'ailleurs nécessaire d'éclairer l'o- 
pinion publique. Pombal trouva pour premiers approbateurs, 
pour premiers auxiliaires , tous les ordres rivaux et toutes 
les personnes que pénétraient les idées nouvelles. 

Cette audacieuse attaque réussit tellement que Benoît XIV 
n'osa pas refuser à Pombal un bref de visite et de réforme 
pour les jésuites du Portugal. Le cardinal Saldanha, aux soins 
duquel cette inspection futconfiée, leur fit bien plus de mal en- 
core, en déclarant que de nombreux abus s'étaient introduits 
dans toutes leurs maisons, et en en réprimant une partie. Ce 
fut alors à qui attaquerait ces jésuites naguère si redoutés, 
quitte même à exagérer singulièrement leurs crimes. On sa- 
vait que Pombal ne s'en fâcherait pas, et que les calomnies les 
plus grossières trouveraient désormais créance dans le public. 

Il le* ImpUqne ensiille dans la eonjuration d'Avelro et les 

expulse (49ft9). 

Lorsqu'une fois l'opinion parut assez préparée , Pombal 
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résolut de frapper le coup décisif. Il aurait attendu en vain 
une occasion plus favorable que la conspiration d*Aveiro. 

On savait que le duc d*Aveiro et presque tous ses compli- 
ces avaient des jésuites pour confesseurs. L'instruction dont 
leur crime devint Tolget découvrit aussi qu'avant de le corn* 
mettre , ils avaient consulté les trois révérends pères Hala- 
grida, Alexandre et Mattos, et que ceux-ci leur avait assuré 
que le meurtre du roi ne serait pas même un péché véniel. 
Pombal n'en voulait pas davantage, et, s^ns prendre le 
temps de rechercher si cetle réponse n'était pas seulement le 
fait de quelques fanatiques , il présenta k la signature du roi 
un édit qui, enfermant tous les jésuites dans leurs maisons, 
les soumettait à la surveillance la plus active, jusqu'à ce que 
l'on eût décidé de leur sort. Quelque sommaire que fût cette 
justice, comment en plaindre les victimes? Du sein de l'Ordre 
il était trop souvent sorti des prédications dangereuses ou 
coupables , pour qu'on ne fût pas en droit de les suspecter, 
et leurs propres violences semblaient justifier d'avance leurs 
persécuteurs. 

Après deux mois à peine de négociations avec la cour de 
Rome , Pombal leva les arrêts auxquels les jésuites étaient 
soumis (16 septembre et 28 octobre 1759), et les fit embar- 
quer au nombre de deux cent cinquante-cinq. Les vaisseaux 
sur lesquels ils furent placés les emportèrent en Italie, et il ne 
resta plus en Portugal que les trois casuistes auxquels 
Aveiro avait eu recours. Le père Malagrida paya seul pour 
tous les autres, malgré ses soixante-douze ans, et malgré les 
absurdes rêveries dont ses livres étaient pleins, ainsi que 
sa vie. Livré h l'inquisition , il fut condamné k mort, et exé- 
cuté ensuite par la justice séculière (20 septembre 1761), non 
comme régicide, mais pomme apostat et faux-prophète. 

11 obtient pins tard lenr nbolltlon j réeonelllation mree 

Borne. 

Ainsi périt en Portugal la puissance des jésuites, et avec 
elle l'excessive suprématie du clergé. Mais Pombal connais- 
sait trop les immenses ressources dont ils disposaient en 
tout lieu, pour se contenter de leur fermer son pays, et il mit 
aussitôt tous ses soins k obtenir des autres cours catholiques 
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une proBcription semblable. Il i\e lui fut pas bien difficile d*y 
réussir ; les jésuites qu'il avait osé frapper lé premier, ayant 
alors pour ennemis , non seulement les nombreux partisans 
de la philosophie française et de Téconomie politique, mais 
une grande partie du clergé et tous les gouvernements. Ils 
tombèrent donc partout, jusqu'au jour où le Saint-Père, 
rompant enfin les liens dont ils avaient chargé la papauté 
elle-même, les abolit comme inutiles et comme funestes 
(21 juillet 1773)i 

Toutefois la cour de Rome n'avait d'abord pu voir sans dé- 
plaisir l'abaissement des jésuites portugais. Elle essaya d'en 
mattpier son mécontentement, soit en renouvelant, la bulle 
TlfUgenitus^ soit en faisant à tout propos l'éloge de la com- 
pagnie , soit en béatifiant le P. Rodrigues. Pombal n'était 
pas homme à se laisser si facilement effrayer. Il se hâta 
d'opposer au pape un manifeste énergique sur les limites de 
la puissance spirituelle , maintint toutes ses ordonnances , 
et, comme le nonce Acciajuolé avait négligé d'illuminer son 
hôtel pour le mariage de Tinfante dona Maria , il lui intima 
l'ordre de Quitter le royaume. L'on put alors penser qu'un 
schisme était imminent, et peut-être aurait-il eu lieu sans le 
sage Clément XIV, qui s'empressa de le prévenir en donnant 
k Pombal toutes les satisfactions souhaitables. Encore la 
cotir de Rome ne recouvra-t-elle pas tous ses privilèges au 
jour de la réconciliation ; car, si Pombal consentit au réta- 
blissement du tribunal du nonce , ce ne fut qu'à la condition 
d'instituer lui-même un tribunal chargé de sauvegarder tons 
les droits du roi , et eti décrétant qu'à l'avenir nul bref, nulle 
bulle, nul écrit pontifical ne serait valable sans l'autorisation 
préalable du gouvernement séculier. Quelque pénible que 
fût cette suppression de privilèges , c'était justice que de la 
prononcer, puisque les abus en étaient venus à ce point que 
le Portugal ne relevait pas moins des papes que de ses rois. 
Une bonne partie du clergé national partageait en cela les 
idées du ministre philosophe , qui , loin de porter par là 
atteinte à la religidn , ne faisait que ramener les choses à^ 
l'état où elles étaient avant l'imprudent édit de Jean II. 
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une guerre reptaee le p^rtoyal iioa« le pr«teeter«t ée r Am- 
Sleterre («««t-ives). OrsanUatlon de rarmée. 

Tandis qu'il faisait ainsi sentir tout le poids de son auto- 
rité aux grands seigneurs , aux jésuites et à Rome , PombaL 
ne se montrait pas moins jaloux de l'indépendance nationale 
k l'égard de l'Angleterre elle-même. Ce fut durant la guerre 
de Sept ans. L'amiral français La due, après avoir vaillam- 
ment lutté, avec quelques vaisseaux , contre toute une escadre 
anglaise, était venu chercher un asile au port de Lagos, 
dans l'Algarve. Les Anglais ne craignirent pas de l'y pour- 
suivre, malgré la protection du pavillon portugais. Pombal 
ne put se résigner à subir un tel outrage , et il parla si fière- 
ment que la cour de Londres , malgré l'immense supériorité 
de ses forces , consentit à la satisfaction demandée. Com- 
bien Pombal avait^il raison de faire respecter le droit des 
neutres ! C'était là désormais le seul rôle comme la seule 
garantie des ÉtatSi secondaires parmi les terribles querelles 
qui mettaient aux prises les grandes puissances de l'Europe. 
Aussi quelle peine dut-il éprouver lorsqu'on 1761, l'Espa- 
gne et la France, unies intimement par le pacte de famille , 
résolurent de tourner leurs armes contre le Portugal, afin d'at- 
teindre les plus chers intérêts de l'Angleterre ! Sur le refus 
énergique que leur fit la cour de Lisbonne d'accéder à l'al- 
liance de tous les Bourbons (1 8 mai 1 762), quarante mille hom- 
mes envahirent en effet le Tras os Montés et menacèrent de ne 
s'arrêter que dans les murs de la capitale. Jamais plus grand 
danger n'avait menacé le Portugal, depuis l'époque où Phi- 
lippe II le rangea parmi les provinces de sa vaste monarchie. 
Pour repousser une si formidable agression, Joseph I 
n'avait guère plus de sept mille hommes , mal équipés , mal' 
exercés , mal disciplinés , avec un peu de cavalerie et d'ar- 
tillerie. Pombal, qui n'aimait pas la guerre, et qui avait 
toujours pratiqué pour première loi de sa politique continen- 
tale la paix avec l'Espagne, n'avait rien fait pour cette im- 
portante partie de la puissance politique. Il fallut bien s'a- 
dresser à l'Angleterre , qui se hâta de désigner le comte de 
Lippe-Buckebourg , et d'envoyer huit mille soldats. 
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C'était bien peu contre quarante mille soldats espagnols et 
douze bataillons de Français auxiliaires que commandait le 
prince de Beauveau. Aussi les premiers succès des confédé- 
rés furent-ils rapides. Miranda, Bragance, Outeiro, Ghaves, 
Freixel, Almeida même et Villadelha tombèrent presque 
sans coup férir en leur pouvoir. Les Espagnols ne doutaient 
plus d'aller terminer leur marche dans les murs de Lisbonne 
j conquise , quoique les Portugais leur eussent cependant en- 
levé Valence d'Alcantara. 

■ 

Mais la folle confiance que leur inspiraient ces faciles vic- 
toires , l'indiscipline , le manque de munitions , et surtout 
l'incapacité notoire du vieux marquis de Sarria , qui s'avan- 
çait au hasard à travers les provinces portugaises , s'oppo- 
sèrent h la réalisation de ces belles espérances. Le comte de 
Lippe {le grand comte y comme l'appellent les Portugais), 
qui avait appris la guerre à l'école de Frédéric II et dans les 
grandes luttes de l'Europe centrale, sut en effet mettre à 
profit toutes les fautes de l'armée victorieuse , et adopta le 
plan de résistance que comportait le mieux le triste état de 
ses troupes. C'était de ne livrer aucune bataille , de har- 
celer incessamment les Espagnols, de s'armer contre. eux 
de toutes les difficultés matérielles que présentait le terri- 
toire , et de réveiller les vieilles haines du paysan portugais 
contre la domination castillane. Il s'appliquait, en même 
temps , à organiser, à instruire les soldats de Joseph I", et 
.' à maintenir la bonne intelligence entre eux et les Anglais 
auxiliaires. Ce fut là, peut-être , la plus pénible partie de sa 
tâche. Les Anglais se conduisaient si mal que, chaque jour, 
un bon nombre d'entre eux succombait sous l'indignation 
universelle qu'inspiraient leurs excès. 

Le comte de Lippe avait bien calculé, et en s'obstinant 
dans son système , malgré toutes les accusations dont il 
était l'objet , il ne tarda pas à contenir, puis à repousser le& 
Espagnols. Gomme ils hésitaient à repasser la frontière, il 
chargea le comte Hamilton d'enlever le camp du général 
Alvarès, et tel fut le succès de cette attaque, que le mar- 
quis de Sarria n'osa plus tenir la campagne. Il se replia ra- 
pidement sur Alcantara , et quelques jours après , il rentra 

17 
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en Gafttille* Voilà quelle fut Tiasue de cette grande expédi- 
tion, qui pouvait arracher le Portugal à la cour de Londres, i 
qui, par une absence déplorable de prudence et d^habile^J 
n'eut pour résultat que de lier plus étroitement les deux gc 
vemements. On en eut bientôt la triste preuve. Lorsqu'en 17< 
les cours de France et d'Espagne signèrent les honteux 
tés qui investissaient décidément la Grande-Bretagne 
l'empire des mers, le Portugal n'y figura que comme prot 
de Georges III, et ne fit qu'adhérer à toutes les résolution^ 
des trois hautes puissances* Que dût en penser l'illustre mi 
nistre dont la pensée dominante avait été raffiranehissemeail 
de son pays? 

Aussi bien Pombal, qui s'était tou}oursefforcéd*arréterc6ttl| 
malheureuse guerre, sut du moins en retirer une exeellestél 
leçon. Il confia au comte de Lippe le soin d'organiser l'armëelf 
et celui-ci s'y prit avec tant d'habileté, qu'au bout de quelques 
années, le Portugal compta vingt^uatre régiments d'iuftof 
terie, douze de cavalerie et quatre d'artillerie , sur le moàlk\ 
des troupes' prussiennes, alors réputées les plus solidefidaj 
l'Europe. L'armée que le comte créait ainsi , pourrait ser?if i 
également, quelque jour, soit à repousser de nouvelles agres^ 
siens de la GastiUe , soit à secouer la pesante protet^a dd 
l'Angleterre même. Quoi qu'\l arrivât, elle devenait un élé« 
ment considérable de la puissance portugaise. 

liés réf)Hfiiic« reiirenneMl leqr ûpmm % proapérllé e4 

elirIlt««(loi|* 

Cependant les grandes réformes continuaient , les unes vs 
ptrofit de l'agriculture , de l'industrie ^ , du commerce , de to 
marine et des finances, qui firent entre les mains de Pombal; 
des progrès merveilleux; les autres dans l'intérêt de lacivili" 
sation,et qui ne furent que l'heureuse mise en œuvte des idées 
nouvelles auxquelles la France avait donné naissance, ssn> 
que son triste gouvernement songeât encore à en appliqusf 
une seule « 

|. Il alla jusqu'à inierdire Tusago de tous le* nrodaits ôtrangera. ll4U,o>|i« 
<tue cette loi était excessire, l'Angteierrâ réclannà teltemént qu'il ne la pûtiD»u>^ 
tenir* (1 772 \ 



JOSEPH I ET POMBAL (1750-1777). ^M 

JiB eea dernières réformes la plua importante fut celle qui 
avait pour objet l'ëducation de «la jeunesse, puisque de là 
dépendait tout l'avenir* I^'expulsion des pères jésuites, qui 

. #n avaient le monopole presque exclusif, avait complètement 

» désorganisé ce grand service public. Pombal résolut de le ré-»- 
fablir sur des fondements tout nouveaux > en sécularisant la 
«eience , dont le clergé seul avait disposé jusqu'alors, et en 

t feisant une large part aux études mathématiques. 

: C'est dans ce but qu'il créa le collège royal des nobles 
(4766), qu'il institua des écoles élémentaires et profession- 
nelles au profit des enfants du peuple , qu'il fonda l'école du 
commerce , qu'il dota plus de huit cents maîtres pour ensei^ 
gxker gratuitement, qu'il réforma si hardiment la célèbre uni** 
versité de Coïmbre , oh un grand nombre d'abus s'étaient in^» 
traduits, et qui d'ailleurs n'était plus au niveau du temps 
(i77â). Le plus ardent désir de Pombal était enfin que pas 
une ville, pas un village, ne manquât de professeurs pour in*- 
struire la jeunesse. Glorieux désir et que les successeurs de 
^Pombal auraient dû éprouver comme lui 1 Tous ses prédéces- 
seurs et les jésuites avaient érigé l'ignorance publique en 
système. Il pensa le premier que l'ignorance est le plus grand 
danger d'un pays , et , s'il n'a pas réussi k la vaincre , sa- 
chons-lui gré d'avoir si constamment lutté contre elle. 

A cette réforme de l'éducation nationale , se rattachaient 
un grand nombre de mesures secondaires, telles que des en* 
couragements donnés à l'imprimerie , la traduction des meil- 
leurs livres français, pour que l'esprit nouveau pénétrât avec 
eux dans le pays, l'institution d'un subside annuel en faveur 
des lettres, et surtout la suppression de beaucoup de couveftts 
inutiles, dont il transféra les revenus soit à des établissements 
de bienfaisance , soit au beau monastère de la Mafra , dans 
Fespérance d'y fonder une congrégation capable de rivaliser 
avec celle des bénédictins français de Saint-Maur. Comment 
accorder avec des idées si libéi^ales, et la censure royale exer- 
cée sur tous les livres, et les œuvres de Raynal brûlées, et les 
lettres des pays étrangers distribuées une fois seulement par 
semaine , et tant d'autres ordonnances que l'on s'étonne de 
voir signées de la même main? C'est que le caractère de 
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Pombal était plein de contrastes ainsi que son esprit, et 
qu'il redoutait bien souvent, comme ministre, les théories 
qu'il aimait le plus comme philosophe. 

Les lois portugaises n'étaient guère plus satisfaisantes que 
l'éducation. Pombal y pourvut avec zèle; car le désordre lui 
répugnait par-dessus tout. Mais c'était peu pour lui que de 
restreindre le droit de mainmorte , de diminuer les juri- 
dictions ecclésiastiques , de rendre force à l'autorité pater- 
nelle en matière de mariage, de détruire les anciennes 
listes de l'inquisition, de relever de l'infamie tous les noms 
qui y figuraient, de supprimer l'odieuse distinction des 
vieux et des nouveaux chrétiens, pour que les Portugais^ 
enfants de la même Église devinssent tous frères du même 
corps: il ne voulait rien moins que réunir dans un seul code 
toutes les coutumes du royaume , les ordonner , les corriger , 
et laisser ainsi à son pays un beau monument de législation 
régulière. La France elle^ménie était encore bien loin de 
cette belle unité de législation. Montesquieu se plaignait , au 
contraire, que l'on y changeait de lois à chaque relai de poste ^ 
et il a fallu la Révolution pour détruire ce chaos. Le temps 
manqua à Pombal pour accomplir ce beau projet; s'il en 
laissa l'honneur à ses héritiers, sa gloire à lui, c'est de l'avoir 
voulu. 

XieH colonies ressentent aussi Theiireuse Influence de 

Pombal. 

Ce ne fut pas seulement le Portugal, mais les colonies qui 
ressentirent bientôt l'heureuse influence de cette habile ad- 
ministration. Depuis longtemps celles de l'Orient ne faisaient 
que languir. Pombal leur rendit quelque activité , par la sup- 
pression de tous les règlements dont l'expérience avait révélé 
l'inutilité ou l'inconvénient. Quant à celles du Brésil , elles pri- 
rent un magnifique développement , moins encore grâce aux 
mines inépuisables qu'elles renfermaient, que par la culture 
de toutes les plantes tropicales. Disciple des économistes fran- 
çais , Pombal savait que toute richesse vient du travail , que 
les métaux n'en sont que le signe, et que c'est à la terre sur- 
tout qu'il faut la demander. Malheureusement la question du 
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Paraguay était toujours en suspens , et la cour de Madrid se 
montrait peu disposée à des concessions. En vain Pombal fit- 
il tous ses efforts pour la résoudre à l'amiable ; en vain l'An- 
gleterre et la France s'interposèrent-elles comme média- 
trices ; il fut impossible d'arriver à une réconciliation , et la 
guerre recommença en 1774. Elle servit du moins à montrer 
à quel degré de puissance le Portugal s'était élevé en quel- 
ques années; car le roi Charles III n'obtint aucun avantage 
important , et l'issue de cette lutte funeste était encore fort 
incertaine, lorsque mourut Joseph I. 

Pombal ne se montra pas moins jaloux des intérêts de 
son pays sur les côtes de l'Afrique. Si peu nombreuses et 
si déchues qu'y fussent les places conservées par le Portugal, 
elles étaient l'entrepôt d'un vaste commerce , et concouraient 
pour une bonne part au développement de la marine natio- 
nale. Il voulut contraindre les Barbaresques à respecter le 
pavillon portugais, et, comme ils ne tinrent aucun compte 
de ses menaces, il leur prouva qu'elles n'étaient pas mépri- 
sables , en lançant contre eux une escadre qui balaya aussi- 
tôt toute cette partie de la Méditerranée. L'empereur de Ma- 
roc tenta de s'en venger en attaquant les Portugais établis 
sur ses côtes ; après quelques combats sans importance , il 
vint mettre le siège devant la petite ville de Mazagan. Mais 
les quelques chrétiens qu'elle renfermait s'y défendirent ad- 
mirablement pendant deux mois ; et, lorsque enfin, vaincus 
par le nombre, il leur fallut céder, ils firent sauter la place, 
tandis que les Arabes en prenaient possession et qu'eux- 
mêmes s'éloignaient sur leurs navires. Cette trahison n'em- 
pêcha pas que la paix ne fût signée à quelque temps de là 
avec des conditions très-avantageuses pour le commerce na- 
tional (1769). 

Autorité absolae mais «alatalre de Pombal. 

Qu'après avoir esquissé tout ce que le marquis de Pombal 
conçut, entreprit ou réalisa pour la grandeur de sa patrie, 
nous répétions une fois de plus qu'il régna durement, qu'il 
écouta trop souvent ses passions et ses préjugés, etqu'il aspira 
puérilement à tout faire lui-même, nous ne ferons que dire 
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la vérité ; mais s'ensuivra-t-il qu*il faille maudire sa mi* 
moire? Songeons d*abord à toutes les résistances qu*il avait i 
à vaincre , à la barbarie du peuple qu'il gouvernait, à Vétaf; 
misérable dans lequel languissait l'administration , enfin l 
l'imparfaite humanité. Il trouvait tout h créer, et l'on ne psol 
guère lui reprocher que l'impatience du bien. Quelle était 
la situation du royaume lorsqu'il le reçut des mains di 
Joseph I"î quelle étaît-elle lorsqu'il cessa de gouvemerî 
que devint-elle après lui? voilà ce qu'il importe d'examintr 
pour apprécier la conduite de Pombal, pour mesurer exacte- 
ment la part qui lui revient dans l'histoire du Portugal. 

Pourquoi d'ailleurs n'en pas référer aux témoignages con- 
temporains de ses compatriotes ? Tandis que les grande sei- 
gneurs et l'inquisition maudissent en lui l'ennemi des privi- 
léges et de l'intolérance, Joseph ï le comble d'honneurs*, et 
la nation reconnaissante place son médaillon sur le piédestal 
de la statue équestre qu'elle fait élever à son roi. Maintenant 
encore cette admiration subsiste tout entière. Pombal est tou- 
jours pour les Portugais le grand marquis, o gram marquez. 

Et cependant de combien de calamités le Portugal fut-il 
frappé durant l'administration de ce grand homme ! C'était 
peu que le tremblement de terre de 4788 eût bouleversé 
Lisbonne et une partie du royaume : le même désastre se 
renouvela plusieurs fois, et particulièrement en 4764, au 
moment même où les soins de Pombal commençaient ^ 
retirer la capitale de ses ruines. Les inondations , les incen- 
dies , qui résultèrent de cette terrible commotion , causèrent 
une perte d'environ dix millions de cruzades. Mais le mi- 
nistre veillait. Il ne se borna pas k réparer tous ces malheurs: 
il laissa le royaume beaucoup plus riche qu'il n'était à son 
avènement. En 4 77 7 , le trésor renfermait plus de dix-huit mil- 
lions de cruzades. 

mort «e Joseph X (4««y), 

Heureux le Portugal si le pouvoir eût pu demeurer lonp» 

1 C'est en itto qne Carvalho , déj^ comte 4'OavrM, devint marquis dePvi»l*J 
et régal des plus paissants seigneurs. Son frère rut nommé grand inquisiteur et 
oardmal ; son ftls atné, président du sénat. 
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temps en de telles mains! mais le prince, au nom duquel le 
marquis régnait si souverainement, fut frappé d'apoplexie 
en 4774; et, dès lors Pombal put voir à quel sort il était ré- 
servé. La reine Marie-Anne-Victoire était l'amie de tous ses 
ennemis. Ne pouvant le disgracier aussitôt, elle profita du 
moins de 1* affaiblissement de son mari , pour diminuer la 
puissance du ministre et préparer sa chute. Le cardinal Sal- 
daiiha, son confident intime, pouvait seul contrebalancer 
encore l'influence de la reine. Il mourut en 1776, et Pombal 
demeura sans défense , exposé h toutes les attaques. De toutes 
les calomnies, la plus dangereuse fut celle qui lui imputait 
le dessein d'écarter dona Maria du trône, pour couronner le 
fils aîné de cette princesse, don Joseph, duc de Beira. Ce 
prince n'avait que quinze ans , et Pombal se flattait , disait- 
on , de continuer, sous lui , le rôle scandaleux qu'il jouait 
depuis vingt-sept ans. Pour assurer le succès de cette com- 
binaison , l'infant devait épouser la sœur de Louis XVI, ma- 
dame Elisabeth de France. 

, Marie-Anne n'eut garde de réfuter une accusation qui 
servait si bien sa haine. Elle interdit même h Pombal la 
vue de son mari, et se servit du titre de régente qu'elle ve- 
nait de se faire donner, pour unir, au plus tôt, le duc de 
Beïra, son petit-fils, avec l'infante Marie-Françoise-Bene- 
dicta, malgré une difl^érence de quinze ans. Ne fallait-il pas 
à tout prix déjouer les intrigues de Pombal, et sauver les 
droits menacés de dona Maria? Trois jours après cette union, 
Joseph I mourut (23 février 1777), à l'âge de soixante ans. 
Prince médiocre dont le règne fut cependant un des plus 
glorieux de l'histoire portugaise , parce qu'il sut apprécier 
l'incontestable supériorité de son ministre et le soutenir contre 
les ambitions contraires. 
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RÉGNE DE DOIVA MARIA I JUSQU'AU TRAITE DE 
FONTAINEBLEAU (1777-1801)^ NOUVELLE DÉCA- 
DENCE. 

DISGRACE BE POMBAL; TOUS SES ENNEMIS AU POUVOIR. — POMBAL EST DÉ- 
CLARÉ CRIMINEL ET EXILÉ. — TRISTE GOUVERNEMENT DE DONA MARIA I AU 
DEDANS; MEILLEURE ADMINISTRATION AU DEHORS. — DI^MENCE DE DONA 
MARIA; ANARCHIE; INCAPACITÉ DE L*1NFANT DON JUAN. — IL PROTOQUE 
LA FRANCE RÉVOLUTIONNAIRE ; REVERS. DOMINATION ANGLAISE. — BO- 
NAPARTE s'unit a L'ESPAGNE POUR ENVAHIR LE PORTUGAL (1801). — 
SUCCÈS DES FRANÇAIS ET DES ESPAGNOLS. — L*ESPAGNE CONSENT A 
TRAITER. — TRAITÉ DE MADRID DU 27 NOVEMBRE 1801. 

Dltfgrflce de Pombal ; toiin mem ennciiilfl «u ponirolr. 

A peine Joseph I avait-il cessé de vivre, que le patriarche 
de Lisbonne vint remettre à dona Maria, sa fille, un écrit 
important où il avait pris soin de tracer lui-même là ligne de 
conduite qu'elle devait suivre pour devenir également chère 
à son peuple et à Dieu, Mais cet écrit, qui lui recommandait 
sur toute chose la douceur et la piété, sans faire même allu- 
sion au grand ministre qu'il avait laissé régner sous son nom, 
est-il bien authentique, ou n'est-il pas plutôt une première 
tentative des ennemis de Pombal sur le faible esprit de la 
jeune reine? 

Quoi qu'il en soit, dona Maria ne tarda pas à leur donner 
gain de cause; car elle déclara hautement qu'elle prétendait 
régner, et, lorsque le favori de Joseph, affectant de ne pas 
voir toutes les intrigues dont il était l'objet, se présenta 
comme d'habitude au palais , elle refusa de l'admettre. 
Comme sa mère, les courtisans et les prélats lui deman- 
daient avec inquiétude ce qu'elle avait dessein de faire à son 
égard. « Il faudra bien le remercier , répondit-elle , puisque 
tout le monde le désire. — Eh bien! s'écria Marie-Anne, 
gardez-vous de travailler une seule fois avec lui ; vous ne 
sauriez ensuite comment le congédier. »♦ Et elle s'empressa 
de le recevoir elle-même. Ainsi la nouvelle reine consentait 
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à ne pas même voir Thomme qui aurait pu lui ouvrir les 
yeux; dans son ignorance, elle confondait avec Topinion 
publique les clafneurs égoïstes des gens qui l'entouraient. 
Ce fut bien pis encore lorsqu'elle eut ordonné d'ouvrir 
les prisons, et que l'on vit circuler dans les rues de Lisbonne 
tous les condamnés politiques que le marquis retenait de- 
puis si longtemps soùs les verrous. C'étaient, pour la plu- 
part, des hommes de naissance illustre, jadis brillants et 
riches, aujourd'hui épuisés et couverts de haillons, qui, 
impliqués à tort ou à raison dans la conspiration d'Âveiro, 
prenaient plaisir à se venger de leurs misères en les étalant. 
A cette vue, l'on ne s'occupa plus de leurs fautes pour ne 
songer qu'à leur détresse ; et, comme si leurs souffrances les 
absolvaient complètement, on se répandit en plaintes infi- 
nies contre celui qui les avait réduits à une condition si misé- 
rable. Il semblait que Pombal n'eût pas été l'instrument de 
la loi, et que tous ceux qu'elle avait si rudement frappés ne 
fussent que se^ propres victimes. 

Pombal put bien alors regretter les rigueurs excessives de 
son gouvernement; mais ce qu'il vit surtout dans ce lugubre 
étalage de douleurs et de compassion, ce fut la malice de ses 
ennemis, qui ne pensaient qu'à le perdre. Il donna donc sa 
démission de tous les emplois qu'il occupait encore; et, pour 
ne pas assister au triomphe insolent de ses tristes succes- 
seurs, il se relira à Pombal avec ses gardes et sa famille. 
La reine s'honora, en lui laissant du moins le titre de secré- 
taire d'Ëtat avec tous les appointements attachés à ce titre, 
et la riche commanderie de Lamosho. 

Dans cette profonde retraite, Pombal ne demandait qu'à 
oublier et les grandeurs dont il avait porté si longtemps le 
fardeau, et les haines qu'il avait bravées, et l'ingratitude du 
peuple que l'on avait si perfidement ameuté contre lui. Mais 
la réaction dont il était la victime, était trop violente pour 
se laisser désarmer par une abdication volontaire. Et pou- 
vait-il en être autrement, lorsque les infants qu'il avait exi- 
lés rentraient dans Lisbonne, lorsque les jésuites qu'il avait 
chassés du royaume, recouvraient tout leur ascendant, lors- 
que les ministères principaux étaient aux mains de ses en- 
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nemia les plu6 acharnés : Joseph de Scabra à Tmlérieur, Har» 
tinho de MaUo à la marine, Ângeja aux finances, Ayres de 
Sa aux affaires étrangères? 

PomliAl •«! déclaré crtnilnel et exilé. 

On commença par briser le médaillon de Pombal placé au 
pied de la statue de Joseph, et par le traîner dans la bouei 
au milieu des injures de la populace enivrée. Cette exécution 
en effigie ne le toucha que médiocrement : « Je n'en suis pas 
fâché, dit«il; mon portrait n'était pas du tout ressemblant* » 

Puis on souleva contre lui tous ceux qu*il avait impliqués 
dans la conspiration d'Aveiro, et dont quelques-uns n'avaient 
même pas consenti à quitter leur prison sans une réhabili* 
tation solennelle. Tous s^unirent pour demander la révision 
du procès qui les avait frappés et la punition de leur perse* 
euteur. En vain Maria 8'opposa«t-elle à leur demande; en 
vain en exila4<«elle plusieurs k vingt lieues de Liabonpe; la 
réaction, plus forte qu'elle, ne tarda pas à l'emporter et 
elle finit par signer elle-même, le iû octobre 1780, Tordre 
de révision qu'elle refusait depuis trois ans. Il va presque 
sans dire que la sentence du nouveau tribunal fut favoridile 
aux ennemis de Pombal. Elle proclama l'innocence de toutes 
les personnes mortes ou vivantes qu'il avait détenues dans 
les cachots sous prétexte de conspiration. 

Sans consentir à ratifier un jugement qui lui semblait 
par trop partial, Marie donna gain de cause à ses nouveaux 
conseillers, en déclarant, par un décret du 16 août, que 
d'après l'avis unanime des juges les plus dignes de sa oob» 
fiance, le marquis de Pombal était criminel et passible de 
châtiments exemplaires ; que ce n'était qu'à son âge , à ses 
infirmités, et surtout h la clémence royale, qu'il devait de 
ne pas subir la peine afflietive qu'il avait encourue. Il lui 
fut enjoint de résider à vingt lieues au moins de la capitale. 
Les successeurs de Pombal semblaient redouter qu^en ap- 
prochant de )a reine il ne mît à découvert leur bassesse et 
leur ineptie. 

La mort les délivra bientôt de toute crainte à cet égard. D 
expira dix mois après cet injuste arrêt, à Page de quatre- 
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vingMrois dns» 1^ 5 mai ilS^, Sa famille lui fit faire de 
solennelles funérailles. On défendit seulement qu'aucune 
épitaphe fOit gravée II sa louange sur la pierre de son tom«- 
beau ; comme si les grandes renommées avaient besoin de 
s'appuyer sur des phrases pompeuses ; comme ai le nom du 
gmnd marquis de Pombal n'en disait pas beaucoup plus 
que les plus magnifiques inscriptions^ 

On a souvent mis en parallèle Pombal et Aichelieu* La 
trop grande différence des temps et des théâtres enlève à 
cette comparaison une bonne partie de sa justesse. û*est au 
cardinal Albéroni qu'il conviendrait plutôt de le comparer. 
Tous deux trouvèrent un prince incapable, un royaume 
épuisé, des colonies négligées, une marine presque anéantie; 
touB deux parvinrent, en quelques années, à tout rétablir, à 
tout renouveler. Tous deux aussi, après les plus beaux ser-^ 
vices, n'en furent récompensés que par la disgrâce, et assis- 
tèrent h la rapide destruction du bien qu'ils avaient fait. 
L'Espagne^ disait Albéroni, est un cadavre qm j'avais ra^ 
nimé ; à mon départ il s'est recoucké dans sa tombe, Pom- 
bal en pouvait dire autant du Portugal. Son ministère ne 
fut, après tout, qu'une halte glorieuse dans la rapide déca** 
dence qui, depuis deux cents ans, entraînait ce royaume It sa 
ruine. 

Tri«tc souTememeifti de dona Marto I mu d«d»B«| MellinMNi 

ndmlntotrailon an defiiirtf. 

Les ennemis de Pombal ne se montrèrent pas moins achaiw 
nés contre ses œuvres que contre sa personne, comme s'ils 
prenaient plaisir à faire éclater eux*mémes sa supériorité* 
Ainsi les grands projets qu'il avait conçus furent abandon-* 
nés ; le code qu'il avait préparé demeura inachevé ; la marine 
et les routes furent négligées ; les finances, naguère si floris- 
santes, revinrent à leur ancien état; la lutte énergique qu*il 
avait incessamment soutenue contre les privilèges et le fa- 
natisme s'arrêta, et les abus recouvrèrent aussitôt le ter- 
rain qu'il leur avait si laborieusement enlevé. Ajoutons que 
ce gouvernement inhabile ne fut ni plus doux, ni plus Intè • 
gre. Il y eut â la fois tyrannie et anarchie. Tel est le sort de 
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tous les pays où règne le despotisme , qu'impuissants -par 
eux-mêmes , ils subissent du jour au lendemain des gou- 
vernements tout contraires, et que tout dépend pour eux 
du chef qui les régit. Avec Pombal, tout grandit, tout prcn 
spère; qu*il tombe, et aussitôt tout languit, tout s'affaisse. 
Les abus, les privilèges, l'inquisition, les jésuites qu'il a vain- 
cus, se relèvent et dominent à leur tour. Il y a plus d'un 
siècle entre lui et ses successeurs. Qu'importait après cela 
que Maria instituât l'Académie royale des sciences, lorsque 
tout tendait d'ailleurs h replonger le Portugal dans l'obscu- 
rité et dans l'ignorance? 

A l'extérieur le nouveau ministère fut plus heureux, puis- 
qu'il termina promptement les funestes querelles auxquelles 
les colonies de l'Amérique méridionale avaient donné lieu 
(traités de Saint-Ildephonse 1777, et du Pardo 1778»). L'Es- 

1 . Au moment où les derniers démêlés de l'Espagne et du Portngal se trouvent 
réglés par deux traités importants, il esi peut-être convenable de nous arrêter un 
peu et de tracer en quelques mots l'historique de ces longues contestations. 

C'est au XV* siècle qu'elles remontent, c'est-à-dire à 1 époque où. le Portugal et 
l'Espagne prenaient la glorieuse initiative des découvertes maritimes. Ne p«>uvaDi 
s'accurder. on recourut au pape, et Nicolas V promulgua la bulle du 8 jauvier i454 

aui attribuait aux Portugais toutes les contrées que leurs navigateurs découvriraient 
epuis le cap Bon jusqu'aux Indes. Mais lorsque Christophe Colomb eui découvert 
l'Amérique, l'Espagne réclama de nouveau, et c'est alors que parut la bulle d'Alexan- 
dre VI ( 4 mars i493) qui conférait au roi Catholique toutes les terres situées an 
delà d'une ligne imaginaire à cent lieues ouest des Açores et du cap Vert; car 
Alexandre VI confondait ces deux archipels, et il ne pensait pas que, continuant 
leurs découvertes, les uns à l'ouest, les autres & Test, les Portugais et les Espagnols 
ne pouvaient manquer de se rencontrer. 

A peine cette bulle avait-elle paru , que le Portugal se plaignit, et ces plaintes 
aboutirent aussitôt au traité de TordeslUas, en vertu duquel la ligne de démarca- 
tion fut portée à deux cent soixante-dix lieues plus luin à l'ouest du cap Vert. Ce 
même traité régla les droits de pêche, l'exercice de la traite, et la navigation des 
deux marines en deçà des limites assignées à chacune d'elle. 

La découverte du Brésil par Alvarès Cabrai, (jui eut lieu peu de temps après, et 
l'impossibilité de déterminer cette limite imaginaire, ranimèrent bientôt les dis- 
cussions, surtout lorsque les deux nations, en allant l'une touiours à rest, 
l'autre toujours vers l'ouest, se retrouvèrent en présence au milieu de rocéan 
Pacifique. Ces démêlés devinrent même très-vifs à propos des Moluques dont l'il- 
lustre Magellan avait frayé le chemin en tournant le premier le continentde l'Amé- 
rique. Les Portugais prétendirent, en effet, qu'ils avaient déjà découvert ces tles; 
les Espagnols soutinrent que cette assertion était mensongère , et Charles-Quint 
s^engagea en présence des Cortès (i523 ) à ne se jamais départir de son bon droit. 

Mais Charles- Quint avait besoin d'argent, et l'oHre que lui tit Jean III de lui en 
donner beaucoup ne tarda pus à le rendre moins intraitable. Le traité de Saragosse 
(22 avril 1529) stipula que l'Espagne renonçait aux tles Moluques moyennant iroi$ 
cent cinquante nulle ducats d'or, et qu'une nouvelle ligne serait supposée à deux 
cent quatre-vingt dix-sept lieues est de cet archipel. C est en vertu de cette con* 
ventiun que Philippe 11 soumit les Philippines, en 1564. 

La paix renaissait donc en (>rient, eijamais jusqu'alors elle n'avait été sérieuse- 
ment troublée en Occident, malgré le Brésil qui certes dépassait bien la ligne de 
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pagne restitua Sainte-Catherine qu'elle venait de conquérir, 
et acquit Saint-Sacrement avec les îles d'Ânnobon et de Fer- 
nando Pô sur les côtes d'Afrique. Mais, outre que. le Portu- 
gal s'imposait ainsi des sacrifices considérables, était-il bien 
conforme aux intérêts de ce royaume de contracter avec la 
cour de Madrid une alliance offensive et défensive? En a- 
doptant le système de la plus exacte neutralité, Pombal avait 
bien mieux compris l'attitude que son pays devait observer 
dans toutes les grandes luttes de l'Europe. 

Démence de doua Maria % anarehle j laeapaelté de rinCani 

don Juan. 

C'était donc bien peu de toutes les forces et de tout le zèle 
de dona Maria I contre les tristes résultats de cette aveugle 

1494. Mais quelque temps après que le Portugal eut recouvré son indépendance 
une colonie portugaise alla ae hio- Janeiro s'établir sur les rives de la Plata, sous 
le nom de Saint-Sacrement Les Espagnols de Buenos-Ayres détruisirent cet éta- 
blissement, et la cour de Madrid réclama tout l'espace compris entre la Plata et 
romguay.te Portugal dut céder, et le traité de 1681 décida que les colons chassés 
oe pourraient se replacer à Saint-Sacrement, qu'à la condition de ne pas en admet- 
tre d'autres, de n'élever que des habitations en terre, et de u'entieieuir aucune re- 
lation avec les Indiens Quant à la question de propriété, elle demeura indécise : on 
en contta l'examen & des commissaires qui ne purent s'accorder faute de savoir à 
quel point commençait la ligne de deman:atlon. 

Cette querelle n'était donc plus une question de droit mais de fait ; et, comme les 
Portugais s'unirent à la Hollande et à l'Angleterre contre Philippe V et Luuis XIV, 
ce fut pour eux que fut l'avantage. Le traite de iTiS leur donna Saint-Sacrement et 
son territuire; ii fut seulement loisible à l'Espagne d'offrir un équivalent sous 
dix-huit mois. 

L'Espagne tenait beaucoup à Saint- Sacrement; elle offrit un équivalent; mais il 
fat refuse, et dès lors elle mit tout en œuvre pour nuire aux Portugais. C'est dans 
ce but qu'elle fonda Montevideo, prétendant que le mot de territoire ne comprenait 
que les environs de Saint-Sacrement jusqu'à portée de canon. 

Les deux gouvernements finirent heureusement par comprendre la puérilité de 
lenrsdiscussions,et renonçant aux deux lignes de démarcation qui n'étaient pas en 
effetassez précises pour que Ton pût raisonner d'après elles, ils siitnèrent un traité 
définitif, en 1750, à Madrid. Ce traité important ne changea rien à l'état de l'Orient, 
et décida que le Portugal renonçait a Saint-Sai'rement ainsi qu'à tous les territoires 
situés au nord de la Plata. Il obtint au contraire tous les pays compris entre le bord 
septentrional de l'Ybiari et le bord oriental oe l'Uruguay, avec aes renonciations 
positives de l'Espagne sur le Maraflon, sur le Mato-Grosso , etc. En cas de guerre 
entre les deux couronnes, l'Amérique du sud fut neutralisée. 

Et cependant ce n'était pas ^ncore fini, soit par la faute des Portucais qui se re- 
pentaient, soit par celle des jcsuites (|ui craignaient une diminuiion'de puissance. 
La cour de Madrid se prêta a leurs désirs, et comme elle souhaitait de ne pas voir 
le Portugal s'unir à l'Angleterre qu'elle allait combattre, elle consentit à casser, 
en 1761, le traité de 1750. 

I.e Portugal n'en fit pas moins cause commune avec l'Angleterre, et l'Espagne re- 
prit aussitôt Saint-Sacrement. Mais elle le rendit en i763, et enfin le traité de Saint* 
lldefonse régla complètement ce vieux procès. Le Portugal renonça à Saint- Sacre- 
ment et à Saint-Gabriel, et l'on eut soin de laisser un espace libre entre les 
possessions des deux couronnes. Le traité de Pardo ne fut que la confirmation du 
précédent. Il ne stipubiit pats seulement la paix, mais l'amitié. 
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rëaetioQ, lorsqu'une sombre mélancolie où elle tomba flût 
par dégénérer en folie. En vain opposa*-M>n à cette crutlle 
ipaladie toutes les ressources de l'art; en vain appela-t-on 
de Londres le célèbre médecin qui avait traité Georges DI; 
tous les efforts de la science furent inutiles , et la reine du 
Portugal ne fut plus qu'une enfant revêtue du pouvoir absolu. 

Chaque jour, au matin, elle quittait son palais, et, 6n« 
fennée dans une petite voiture à bras, elle était conduite par 
quelques serviteurs fidèles dans une vallée bien solitaire, 
afin qu'elle put s'y livrer sans contrainte à tous les caprices 
de sa raison égarée. Là, vêtue d'habits éclatants, qui amu- 
saient ses regards, tantôt elle s'abandonnait aux accès d'une 
gaieté convulsive , tantôt elle fondait en larmes , sans que 
cette tristesse machinale eût pour objet les malheurs de sa 
patrie. Et si, par hasard, quelque paysan venait à passer par 
là , il s'arrêtait un moment ; puis il reprenait sa marche en 
disant : « La reine joue I » 

Pareille chose à peu près arrivait alors en Angleterre, où 
Georges III devenait incapable de régner, et cependant jamais 
l'Angleterre ne fut plus florissante que sous l'administration 
de ce prince imbécile. C'est que dans ce glorieux pays la 
royauté n'était que nominale; que, depuis longtemps, toute 
la force y résidait dans l'aristocratie et dans la nation. En 
Portugal, au contraire , la royauté était tout; et depuis que 
les vieilles libertés de ce royaume n'existaient plus, la fai- 
blesse ou l'habileté de ses chefs impliquait celle du peuple. 
La preuve n'en fut que trop rapide et trop concluante. Non- 
seulement tout le bien qu'avait faitPombal acheva de dispa^ 
raltre ; mais tout le mal qu'avait empêché Marie s'accomplit 
dès lors sans obstacle. Quelle distance entre le Portugal de 
1788, et celui de 1777 au moment où la mort de Joseph ren* 
versa le grûnd marquis f 

A défaut de dona Maria , il n'y avait malheureusement 
auprès du trône personne qui fût capable de prendre en 
main les intérêts du pays. Son mari mourut dès 4786, 
après n'avoir jamais songé qu'à ses plaisirs ou à sa fortune 
{ijer^onnelle ; et son fils aîné don Joseph, duc deBeirat eut le 
même sort au bout de deux ans , c'est-à-dire au moment de 
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réaliser les grandes espérances que Pombal et tous les boni 
Poftuga^s avaient oonçues de lui. Ainsi, à Theure même od 
le besoin d'une main habile se faisait le plus impérieuse*^ 
ment sentir , la mort était venue enlever les seules chances 
de salut qui restassent encore. 

Pour mettre un terme aux maux dont la démence de la 
reine devint bientôt la source , quelques amis sincères de 
Marie et du Portugal supplièrent don Juan , son second fils> 
de mettre fin à Tanarehie , lt95. Don Juan hésita. 11 n^avait 
vécu jusqu'alors que parmi les moines du couvent de la 
Mafra ; il avait conscience de son insuffisance. Comment re* 
fuser cependant sans trahir la patrie, sans se montrer in- 
digne de sa naissance ? Il se résigna donc au rôle qu'on lui 
imposait ; et , lorsqu'une assemblée des plus habiles méde* 
«ins eut bien constaté l'incapacité de sa mère, il consentit à 
régner sous le titre de régent. Don Juan eut le grand tort dé 
ne pas consulter aussi les Gortès. En s'appuyant sur elles 
et en réveillant spontanément les vieilles libertés du pays, 
il aurait eu bien plus de lumière pour distinguer les abus^ 
bien plus de force pour en triompher. Mais, élevé au milieu 
des idées du pouvoir absolu et des pratiques d'une dévotion 
minutieuse , moine autant que prince , il ne comprenait ni 
la liberté, ni les progrès; et son administration n'eut aucun 
des heureux résultats qu'on en espérait. 

Dans ce triite déclin de la puissance portugaise 4 s'il était 
nw, chose qui pût en sauver les derniers débris, c'était sans 
doute le maintiein obstiné de la paix extérieure. Tel était 
Vélf^t des finances, de l'armée, de la marine, après quelques 
ft^qées d'une pareille administration , que le comble de la 
folie était de prétendre h quelque rôle en Europe, au lieu 
de ce débattre contre la langueur mortelle oti le pays s'affais* 
fait de plus en plus. 

Mais c'était l'époque où la France, en se régénérant elle- 
KH^me par la plus vigoureuse des révolutions , conviait tous 
les peuples k suivre son exemple. Le gouvernement portu- 
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gais ne se put résoudre à demeurer en dehors de la coalition 
que tous les princes organisèrent aussitôt contre l'esprit 
d'émancipation. 

Si peu importante que fût cette accession du Portugal à 
la formidable confédération qui menaçait la Révolution fran- 
çaise, la Convention nationale ne dédaigna pas de faire quel- 
ques démarches auprès du régent. Elle lui offrit la neutralité. 
Quelque favorable que semblât l'occasion soit de déposer les 
armes, soit même de rompre impunément les liens qui atta- 
chaientdepuis si longtemps le Portugal à l'Angleterre, celui- 
ci n'en profita pas. Il ne consulta que son zèle, et répondit 
aux avances de la France par une union plus intime avec 
Georges III et Charles IV son beau-père. Parmi toutes les 
personnes qui entouraient le régent, une seule avait osé plai- 
der la cause de la paix , au nom des finances épuisées, au 
nom du commerce déjà si malade. Ce fut le vieux duc de 
Lafoëns. L'influence de l'inquisition et de la cour de Londres 
frappa ses conseils de stérilité. 

Les événements montrèrent bientôt combien le duc de 
Lafoêns avait raison! Tandis que les six mille hommes 
que le général Forbes s'est empressé de réunir à l'armée 
espagnole des Pyrénées y obtiennent des succès aussi pas- 
sagers qu'inutiles , les ^ croisières françaises profitent du 
pitoyable état où la marine des Portugais se trouve réduite, 
pour ruiner leur commerce, et leur enlever près de deux cents 
millions de valeurs. Que fût-ce lorsque l'Espagne se fût re- 
tirée de la lutte, en accédant au traité de Bâle! Car l'Angle- 
terre ne permit pas à don Juan d'en faire autant; et il lui 
fallut , bon gré mal gré , persévérer dans la mauvaise poli- 
tique où il s'était si malheureusement engagé (1795). 

Le résultat de toutes ces fautes fut que la France eut contre 
la cour de Lisbonne les griefs les plus dangereux et les plus 
légitimes ; que les derniers vestiges de la prospérité nationale 
disparurent , et qu'enfin l'Angleterre appesantit de plus en 
plus son joug sur le Portugal. Non contente maintenant de 
l'inonder de ses marchandises, de détourner vers elle même 
toutes les richesses du Brésil , de disposer de ses vaisseaux 
comme de vaisseaux anglais , et de le ruiner par la contre- 
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bande, elle en vint à demander que le régent lui confiât 
quelques-unes de ses meilleures places , afin de les défendre 
contre une prétendue invasion des Français; et celui-ci n'osa 
pas dire non. Lisbonne elle-même reçut une garnison étran- 
gère! Afin de ne pas trop irriter la susceptibilité portugaise, 
on eut seulement soin de composer en grande partie les ré- 
giments auxiliaires de Français émigrés ou de Suisses mer- 
cenaires. Les noms même de ces régiments étaient français : 
c'étaient Mortemart , Dillon , Castries , et Loyal-Émigrant. 

Ce qui enhardissait surtout l'Angleterre à exploiter si inso- 
lemment les terreurs du gouvernement portugais , c'est qu'à 
ce moment même le Directoire faisait presser les préparatifs 
d'une expédition maritime aussi mystérieuse qu'importante. 
Lorsque Ton apprit à Lisbonne que ce n'était pas vers les ri- 
vages du Portugal , mais vers l'Egypte , que le général Bona- 
parte avait fait voile , on y passa tout à coup de l'abattement 
à l'outrecuidance, et le régent s'exalta jusqu'à ordonner à 
l'amiral Niza de se présenter devant Alexandrie (i 798). L'a- 
miral obéit. Ce ne fut que pour se signaler par quelques bra- 
vades ridicules dont Bonaparte garda mémoire. Lorsqu'il 
les signala dans un de ses ordres du jour, il ajouta ces 
menaçantes paroles : « Un temps viendra où la nation por- 
tugaise payera avec des larmes de sang l'outrage qu'elle fait 
à la république. »» Qu'importaient ces menaces à l'Angle- 
terre? Elles ne faisaient, au contraire, que river plus étroite- 
ment le Portugal à sa ruineuse protection. 

sonaparte s^nU & FEcpacne pour eiiTalilr le Portnsal 

Bonaparte ne menaçait pas en vain. A peine était-il con- 
sul, qu'affermi au dedans par la défaite des factions, au 
dehors par l'humiliation de la maison d'Autriche , il entre- 
prit de concentrer tous ses efforts sur l'Angleterre, et de 
lutter enfin corps à corps avec elle pour la liberté des mers. 
Or, après avoir obtenu de l'Espagne et de la Hollande 
qu'elles lui accorderaient , dans ce but , l'assistance de toute 
leur marine ; de la cour de Naples qu'elle fermerait tous les 
ports des Deux-Siciles au commerce anglais ; de la Russie , 
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de la Suède , de la Prusse , du Danemark qu'ils reforme- 
raient la ligue de 1780, il ne pouvait consentir à ce que le 
Portugal restât impunément entre les mains des Anglais. 
L'indépendance de ce pays, ou , pour le moins, sa neutralité, 
était indispensable à la réalisation du vaste système d'agres- 
sion qu'il avait conçu contre l'oçinipotence maritime de la 
Grande-Bretagne. 

C'est h l'Espagne que le premier consul s'adressa pour at- 
teindre le Portugal , et il n'eut pas beaucoup de ppine à la 
faire entrer dans ses vues. Outre que depuis quelque temps 
elle entretenait les relations les plus intimes avec le gouver- 
nement français, et que le don de l'Ëtrurie venait encore de 
resserrer ces liens , la cour de Madrid était particulièrement 
intéressée à détruire le vieil ascendant de l'Angleterre sur le 
Portugal. C'était déjà bien assez qu'elle possédât Gibraltar ; 
que deviendraient le commerce et les finances de l'Espagne si 
la contrebande anglaise continuait par toutes les frontières 
de l'ouest? 

Le premier consul eut l'art de fortifier encore ces considé** 
rations par la magnificence des offres qu'il fit au véritable 
souverain de l'Espagne , à Emmanuel Godoï , prince de la 
Paix. Il ne s'agissait de rien moins que de lancer au delà 
des Pyrénées vingt-cinq mille Français , dont le comman** 
dément nominal appartiendrait à Godoi , et de consigner 
entre les mains de l'Espagne toutes les provinces conquises 
jusqu'à la conclusion de la paix générale, à la seule condition 
que les Anglais seraient impitoyablement repoussés de tous 
les ports. Charles IV ratifia aussitôt ce traité; mais il trompa 
quelque peu les secrètes espérances de son favori en deman- 
dant au premier consul que le régent, don Juan, ne perdît 
aucune portion de son territoire , et qu'on se contentât de lui 
imposer l'abandon immédiat de l'alliance anglaise. G^est le 
%1 février iSOi que parut la déclaration de guerre des deux 
alliés. L'Espagne et la France ne laissaient que quinse jours 
au régent pour se décider entre leur amitié et leur colère. 

A Taspeot du danger qui menaçait le Portugal , l'Angle- 
terre, loin d'employer, en sa faveur, quelques-unes des im- 
menses ressources dont elle disposait encore, n'eut pas honte 
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d*en rappeler toutes ses troupes, et d'abandonner ainsi k lui* 
même un petit pays qu'elle avait si puissamment contribué à 
affaiblir et à compromettre. Cependant vingt-cinq mille Fran* 
çais passaient les Pyrénées, sous la conduite de Leclerc et de 
Gouvion Saint*Cyr ; et le prince de la Paix épuisait les der- 
niers trésors de la monarchie espagnole pour réunir vingt mille 
soldats dignes de combattre à côté des nôtres. Il était convenu 
que le mouvement en avant commencerait vers la mi-avril. 
Ce moment fatal approchait , quand le cabinet de Saint- 
James proposa tout k coup de négocier la paix générale. Le 
bombardement de Copenhague et l'assassinat du czarPaul I 
venaient justement de ruiner les projets de coalition mari- 
time que le premier consul avait si glorieusement formés 
contre l'Angleterre (i 801 ). Il était maître du continent, comme 
elle l'était de la mer ; pourquoi donc ne pas traiter, et réta* 
blir, par des concessions mutuelles, l'équilibre du monde? 
Lord Hawkesbury s'en entretint avec M. Otto , notre repré^^ 
sentant , qui se hâta de transmettre au gouvernement fran- 
çais les ouvertures qu'il avait reçues. Le premier consul, tout 
en les agréant, n'y vit qu'une raison de plus d'agir énergi- 
quement contre le Portugal. Plus seraient précieux les gages 
qu'il aurait entre les mains, plus en effet serait avantageuse 
Upaix que l'on songeait k signer. La possession du Portugal 
lui était même d'autant plus nécessaire que les Anglais se 
disposaient alors k nous arracher l'Egypte, et que, s'ils 
réussissaient, il nous fallait une compensation k cette perte. 

tSaeeèfl des Français e$ îles ^spaynols* 

Pour conjurer la redoutable invasion qui menaçait ses 
frontières , le régent du Portugal n'avait sans doute rien de 
ce qu'il eût fallu posséder, ni finances, ni arsenaux, ni 
troupes exercées, ni généraux habiles, ni enfin l'enthou** 
siasme qui supplée quelquefois k tout. Mais que faire, entre 
Us deux puissances qui l'attaquaient , et l'Angleterre qui 
menaçait de lui confisquer le Brésil s'il ne résistait avec vi^^ 
gueur? Il se décida en faveur de l'Angleterre, et sa procla- 
mation du S6 avril 1801 annonça que la France et l'Es- 
pagne lui ayant imposé des conditions inadmissibles, il 
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n*avait plus qu*à faire appel à Dieu et à son peuple. Il 
comptait secrètement sur Tincapacité de Godoï , sur la jalousie 
de l'Espagne , sur les sympathies timides , il est vrai , mais 
incontestables de Charles IV, son beau-père. 

Tel était au contraire le désir qu'éprouvait le premier con- 
sul de mener k bien cette expédition, en vue surtout des 
négociations pendantes, qu'il ne négligea rien pour secouer 
l'habituelle indolence du gouvernement espagnol. Et, en 
effet, la paix maritime n'intéressait-elle pas l'Espagne autant 
au moins que la France ? et que pouvait-on faire de plus 
heureux en ce sens que d'enlever à la Grande-Bretagne le 
seul pied à terre qu'elle eût encore sur le continent ? Lucien 
Bonaparte réussit si bien à démontrer cette vérité, que Godoï 
s'enflamma de la même ardeur, et qu'il réunit trente mille 
hommes à Badajoz, pendant que les Français prenaient po- 
sition à Ciudad Rodrigo. L'Âlemtéjo , au sud , le Tras os 
Montes, au nord, étaient les deux points par lesquels l'in- 
vasion devait s'effectuer. 

M. d'Aranjo,que le régent s'empressa d'expédier à Madrid 
et à Paris, essaya encore de conjurer le danger, par l'offre 
d'accepter toutes les conditions qu'il plairait aux deux hautes 
puissances de lui dicter, pourvu qu'on ne l'obligeât pas à in- 
terdire l'accès de ses ports au commerce anglais. On ne 
l'écouta pas; et l'on convint même, qu'outre l'expulsion de 
tous les vaisseaux anglais , soit de guerre, soit de commerce, 
trois des provinces portugaises seraient mises en séquestre 
jusqu'à la conclusion de la paix. Le Portugal devait de plus 
payer les frais de l'expédition. 

Du jour où cette guerre fut résolue, le succès n'en pouvait 
être incertain. Le prince de la Paix n'eut pas même besoin de 
grosse artillerie pour occuper Jurumenha et Olivença , les 
deux plus fortes barrières du Portugal au sud ; et il ne ren- 
contra de résistance que devant Elvas et Campo Mayor. Il se 
contenta de les bloquer, et marcha en avant avec le gros de 
ses forces. Son plus ardent désir était de recueillir seul toute 
la gloire de cette campagne, en ne recourant pas aux beaux 
régiments français que Gouvion Saint-Gyr lui avait amenés 
à travers les Pvrénées. 
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Les plus rapides succès justifièrent cette nouvelle prëten« 
tion d'Emmanuel Godoï. Seulement toutes ces conquêtes ne 
méritaient guère d*enfler si fort son orgueil , puisqu'il n'avait 
affaire qu'à une mauvaise armée de trente mille Portugais, 
mal commandés par le vieux duc de Lafoéns. Il n'eut qu'à 
traverser triomphalement l'ÂIemtéjo, en chassant devant lui 
les troupes portugaises, en occupant les villes, en passant 
sans combat les rivières et les fleuves. Le Xage lui-même ne 
fut pas sérieusement défendu , et cependant il était le plus so- 
lide rempart de Lisbonne. En même temps Godoï apprenait 
que, derrière lui, Campo Mayor s'était rendu, etqu'Elvas 
était sur le point d'en faire autant. 

li'Etfpaffne eoiuieiit à traiter. 

Réduite à une semblable extrémité, la cour de Lisbonne ne 
pouvait que souscrire à toutes les volontés du vainqueur, et 
elle se hâta d'envoyer M. Pinto de Souza au quartier général 
de Godoï. Elle se flattait que l'Espagne ne lui faisait pas 
une guerre sérieuse, et, qu'obéissant à contre-cœur aux puis- 
santes injonctions de la France, elle ne songeait qu'à ren- 
voyer bien vite au delà des Pyrénées les redoutables soldats 
de Gouvion Saint-Cyr. Telle était surtout la conviction du 
duc de Lafoëns lui-même , et c'est surtout pour cela qu'il 
reculait sans combattre. « Pourquoi nous battons-nous, disait- 
il un jour à l'un des principaux officiers de l'armée espa- 
gnole? Le Portugal et l'Espagne sont deux mulets. C'est 
l'Angleterre qui nous a lancés ; c'est la France qui vous ai- 
guillonne. Eh bien, sautons et secouons nos sonnettes, puis- 
qu'il le faut.; mais, de grâce, gardons-nous de nous faire du 
mal ; on rirait trop à nos dépens. » Le duc avait raison ; oui le 
Portugal et l'Espagne n'étaient que des instruments aux 
mains de l'Angleterre et de la France. Mais la cour de Madrid 
n'en n'avait pas moins un intérêt fort sérieux, soit à conqué- 
rir le Portugal, soit à le soustraire au ruineux protectorat de 
l'Angleterre. 

Charles IV, que Godoï venait d'appeler à Badajoz pour le 
rendre témoin de sa gloire, était incapable de bien comprendre 
les grands avantages que procurerait à ses peuples la ruine 
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de la guprématie anglaise sur le Portugal. Il ne consulta que 
son affection personnelle pour le régent, que sa haine secrète 
pour la France, et s'empressa de faire à M. Pinto raecueil 
le plus bienreillant. Godoï agit de même, quoiqu'avec plus 
de réserve , soit qu'il craignit de compromettre la réputation 
militaire qu'il avait acquise à si bon marché, soit pour apaiser 
les murmures que soulevait contre lui la présence des Fran- 
çais. Si bien qu'au lieu de marcher au plus vite sur Lisbonne 
ou sur Oporto, et de porter un coup terrible au commerce 
anglais, les troupes espagnoles reçurent Tordre de s'arrêter, 
et que le traité de Badajoz fut signé dès le 6 juin 1 80i . Par ee 
traité, le régent ne s'engageait qu'à céder aux Espagnols 01i<^ 
vença et son territoire , à payer aux Français une quinzaine 
de millions et à fermer tous ses ports aux vaisseaux anglais. 
Aussi, lorsque le premier consul reçut de Lucien la copie de 
cette paix, loin de maîtriser son indignation , il s'emporta 
également et contre la perfidie de l'Espagne et contre l'inca- 
pacité de son frère. Voilà donc, pensait-il , le résultat d'une 
expédition si formidable , si fastueusement commencée l et 
cela au moment même où la honteuse défaite de Menou , en 
Egypte, donnait un prix inestimable à la possession du Por* 
tugal * au moment même où l'Angleterre enlevait à la France 
le gage le plus précieux du traité qu'elles négociaient en« 
semble l 

TnUté de MMlrM da tV novemlire t8«t. 

Les vives observations de Bonaparte furent assez mal re« 
çues en Espagne. Lucien lui envoya aussitôt sa démission 
d'ambassadeur; Charles IV, ou plutôt Godoï , qui sans doute 
se prenait maintenant pour un grand capitaine, osa lui par- 
ler le langage le plus insolent. Le premier consul ne répondit 
k ces vaines menaces , qu'en signifiant que les Français ne 
repasseraient pas les Pyrénées sans avoir obtenu des condi* 
tioni plus avantageuses^ C'est en effet ce qui eut lieu; et, 
pour punir en même temps l'Espagne d'avoir trahi des inté- 
rêts qui n'étaient pas moins les siens que ceux de la France, 
M. Otto, notre négociateur à Londres, reçut ordre de ne plus 
se montrer aussi opposé à la cession de la Trinité. 



RÈGNE DE DONA MARIA. 311 

Les nouvelles négociations auxquelles ce refus de ratifica- 
tion donna lieu aboutirent enfin, après cinq mois, au traité 
de Madrid, le â7 novembre 1801, par lequel le Portugal 
s'engageait plus explicitement à ne pas admettre les navires 
anglais jusqu'à la conclusion de la paix, et à recevoir toutes 
les marchandises françaises sur le même pied que celles de 
l'Angleterre. Il ajouta à ces concessions un territoire de 
soixante milles en Guyane, et le payement de vingt-cinq mil- 
lions que la Hollande lui prêterait , en prenant garantie sur 
les mines du Brésil. 

Ainsi la France renonçait elle-même à Toccupation d'une 
ou de plusieurs provinces portugaises. Mais c'est qu'outre le 
désir de ne pas trop mécontenter l'Espagne , elle venait de 
s'engager, dans les préliminaires de Londres, h respecter 
l'intégrité du Portugal. 

Voilà donc quelle était pour le Portugal la récompense de 
la part qu'il avait si maladroitement prise à toutes les coa- 
litions de l'Europe contre la France : son territoire entamé^ 
soft colonies perdues ou engagées, ses finances épuisées, son 
industrie ruinée par la double concurrence de l'Angleterre 
et de la France, tandis que toute idée de réforme est aban*' 
donnée, tandis que toute l'Europe entre au contraire dans 
la voie du progrès. Et cependant, ce n'est pas encore là lé 
terme de ses malheurs. L'avenir lui en réserve de bien plus 
terribles encore. 
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DEPUIS LE TRAITE BE 1601 JUSQITA LA FUITE 

DU REGENT AU BRESIL. 

CONOAHMATION DU DUC DE LAFOENS; LE BLOCUS CONTINENTAL. — NAPOLÉOB 
SE PLAINT AD RÉGENT DE SA PARTIALITÉ POUR LES ANGLAIS. — KÈGÙ- 
ClATIOM DE NAPOLÉON AVEC L*ESPAGNE ; TRAITÉ DE FONTAINEBLEAU (1807); 
PARTAGE DU PORTUGAL. — MARCHE DE JUNOT ET DE TINGT-CINQ MILLE 
FRANÇAIS TERS U6B0NNE ; LEURS SOUFFRANCES ; TRAHISON DE L'ESPAGNE.— 
LA COUR NE PENSE QU'A FUIR AU BRÉSIL. —TAINS EFFORTS POUR FLÉCHIR 
JUNOT; INFLUENCE ANGLAISE. — DÉPART. 

€«Mdaniiuitl«B dv due de SiAffoëns^le Moe«« eontlneutel. 

Lorsqu'au prix de tant de sacrifices le régent eut enfin 
rétabli une paix qu'il n'aurait jamais dû rompre, il ne faut 
pas croire qu'il s'en prit ni k lui-même ni à ses tristes con- 
seillers : ce fut au vieux duc de Lafoêns, c'esl-à-dire à celui 
même qui avait seul combattu cette déplorable croisade; 
comme si les fautes que ce général avait pu commettre à la 
tête de l'armée , avaient été en effet l'origine véritable de 
tous les désastres de la patrie. Peu s'en fallut qu'il ne fut 
même accusé de trahison. Il fut du moins privé de tous ses 
emplois et exilé loin de la cour. Son crime réel était de voir 
plus clair que les autres , d'être un peu partisan des idées 
nouvelles , et d'oser dire contre les ministres tout ce qu'il 
avait sur le cœur. Ce fut là, d'ailleurs le seul changement 
que le régent opéra dans le personnel et dans l'attitude de 
son gouvernement. Aussi lorsqu'il mourut quelque temps 
après, le vieux duc emporta sans doute au tombeau les plus 
sombres pressentiments sur les destinées de son pays. 

A défaut d'autre bien, la paix était du moins revenue, et 
avec elle un peu plus de commerce, d*activité et d'aisance, 
lorsque les grandes querelles, que soulevait alors Timpla- 
cable rivalité de l'Angleterre et de la France, vinrent renou* 
vêler tous les dangers du Portugal. Comment en éviter le 
contre-coup? Ni l'une ni l'autre de ces deux grandes puis- 
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sances n'éttit désormais disposée à accorder la neutralité 
au régent. 

C^est en vain que la paix d'Amiens, arrachant tout à coup 
les armes aux mains de l'Angleterre et de la France, avait 
en efiet rendu la tranquillité au monde. Cette paix, qu'on eût 
voulu disait-on rendre étemelle, ne fut qu'une courte trêve ; 
et y à peine « la cire avec laquelle on avait imprimé sur ce 
traité les armes de France et d'Angleterre était-elle refroi- 
die , » que la perfidie de l'Angleterre d'une pari, et de l'au- 
tre la puissance de Napoléon, en rendirent le maintien im- 
possible. En moins d'un an, les deux gouvernements passè- 
rent de l'intimité à la défiance, de la défiance k la froideur, 
de la froideur à la haine et à la guerre. 

Toutefois le Portugal ne se ressentit pas aussitôt de cette 
nouvelle lutte ; car Napoléon n'avait alors qu'une pensée : 
c'était de dominer durant quelques heures sur la Manche, 
de jeter cent cinquante mille hommes sur les rivages de l'An- 
gleterre, et d'en finir avec elle d'un seul coup , dans les 
murs mêmes de Londres. L'Angleterre, de son côté, ne son- 
geait guère qu'à se préserver des préparatifs formidables 
que le plus grand capitaine des temps modernes accumulait 
contre elle depuis la Hollande jusqu'à Toulon. Pendant toute 
cette période, c'est le général Lannes qui représenta la France 
à Lisbonne ; et il s'y prit si bien qu'il y effaça presque com- 
plètement l'influence anglaise. Il devint même l'ami du ré- 
gent, et ce fut une grande faute que de le rappeler. 

Mais il en fut tout autrement lorsque l'Angleterre eut 
réussi à rejeter encore sur l'Europe les terribles dangers qui 
la menaçaient ; et surtout lorsque la fatale journée de Tra- 
falgar lui eut rendu l'empire absolu des mers (24 oct. 4805). 
Vainqueur des Autrichiens et des Russes à Austerlitz, des 
Prussiens à léna, des Russes et des Prussiens à Friedland, 
Napoléon en revint à sa pensée favorite : la défaite de l'An- 
gleterre et l'émancipation de l'Océan. ? Il changea seulement 
de système; et, au lieu de combattre la Grande Bretagne 
soit sur mer, soit chez elle, il voulut l'atteindre en lui fer- 
mant le continent. Tel fut l'esprit des décrets qui parurent 
successivement à Milan, avant Austerlitz, et à Berlin après 

18 
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léna. Bannir TAngleterre de l'Europe comme ^ nous ban^ 
nissait de TOcéan et vaincre la mer par la terre, voilà le platt, , 
le rêve gigantesque qu'il osa concevoir. 

Or, il lui fallait pour le réaliser l'assentiment de VEuropi 
entière; car il ne pouvait pas plus prétendre à fermer loi^ 
même tous les ports du continent que l'Angleterre à les bb* 
quer. La confédération du Rhin, la Prusse, le Danemark, la 
Russie s'engagèrent bientôt à favoriser sa politique, et It 
Russie se chargea même, apfèi la paix de Tilsitt, de l'inw 
poser à la Suède ; de sorte que toiit le nord de l'Europe se 
trouva fermé au commerce anglais. Quant au sud, l'Éspai* 
gne n'était pas en état de rien refuser b Napoléon, surtout 
après les soupçons qu'elle lui avait follement inspirés à la 
veille d'Iéna ; et l'Italie presque entière lui obéissail comme 
une province française. Il n'y avait plus guère que les Ëtats 
de l'Église, la Turquie et le Portugcd qui se trouvassent en 
dehors de ce vaste système d'exclusion , et Napoléon n'était 
pas homme à sacrifier ses vastes desseins au seul respeet de 
leur indépendance. 

■•polé«« se plAlnl «n réfe«« d« m» partialité faiir 

C'était à l'influence personnelle du général Lannes que la 
France devait surtout l'ascendant qu'elle avait exercé à Lis* 
bonne, de IBOl àl8û5. Il n'en fut plus de même depuis son 
rappel. En vain le général Junot, qui l'avait remplacé , es- 
sayait-il d'enlever de nouveau à l'Angleterre la haute po- 
sition que lui avait donnée la défaite de Trafalgar. Au lieu 
des vives sympathies que son prédécesseur avait éveillées 
dans toutes les âmes, il n'obtint que de Vaines politesses et 
les hommages frivoles que nul alors n'osait fefuser au re^ 
présentant du vainqueur de l'Europe^ Ni les presses, ni les 
raisonnements, ni les menaces auxquels JuHot recourut tmt 
k tour, ne purent changer ces dispositions. Il devint enfin 
évident que le gouverneinent portugais comptait sur la ja-^ 
lousie de l'Espagne et sur les Hottes de Geotges tll, et que, aa 
lendemain deTrafalgai', la colère de TAngletetTe lui semblait 
bien plus Redoutable que Celle de la France; 
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Napotfcn n'avait pouFtant aucun motif pour ériger cette 
eonduite équivoque en provocation. Après tout, la paix de i B04 
B* avait pas été ouvertement violée, et la prépondérance mo- 
taie de TÂngleterre ne pouvait être considérée comme un casus 
helli. Mais son vaste système de blocus continental s'écrou- 
lait sans l'accessioû du Portugal, et cette seule raison do- 
mina toutes les lois de cette justice internationale h laquelle 
les faibles surtout ont un droit imprescriptible. Aussi bien, 
pour apprécier ici la conduite de Napoléon, il suffira de rap- 
porter les paroles du brave Lannes. Comme Pempcreur lui 
offrait de reprendre l'ambassade de Lisbonne : ^ Non, dit* 
il, car je ne veux trahir ni les intérêts de la France, ni ceux 
de mon royal ami. >» 

A peine la détermination de Napoléon fut-elle arrêtée, 
qii*il en pressa l'exécution avec sa promptitude habituelle. 
M. de Lima était alors ambassadeur du régent auprès de la 
cour de France. 11 lui fit signifier que, si , dans le temps ri- 
goureusement nécessaire pour écrire k Lisbonne et en rece- 
voir une réponse, il ne lui annonçait pas l'expulsion com«* 
plète des Anglais, la saisie de leurs biens et de leurs 
personnes, et une franche déclaration de guerre, il recevrait 
immédiatement ses passeports. Et cette fois, il ne s'agirait 
plus d'une invasion de quinze jours , mais d'une occupation 
durable, peut-être perpétuelle, suivant qu'en ordonneraient 
les circonstances. Ainsi le voulaient les grands intérêts de 
l'empire français, ceux mêmes de toute l'Europe qu'accablait 
la tyrannie maritime du commerce britannique. 

liésiic|*tl#n da iv»[p«lé«« avee l^spucse I ^rallé de Von* 
Mn^bleiiu (f 9#V) ; p«rtaa;e f|^ p>4»rl|igiiL 

Pour assurer le prompt effet de ces menaçantes paroles. 
Napoléon eut soin d'en faire part à la cour de Madrid, lui 
enjoignant presque de s'y associer. 11 savait qu'Emmanuel 
Godoï tremblait devant lui, et qu'il serait trop heureux d'ef- 
facer par la plus basse obéissance les mauvaises impression$ 
que sa conduite récente avait dû laisser. 

Grande fut la terreur du gouvernement portugais lorsqu'il 
apprit les inqualifiables exigences du tout-puissant empereur. 
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et lorsque bientôt après M. de Rayneval lui demanda ses 
passeports. Il venait, il est vrai, de prononcer contre l'An- 
gleterre une apparente exclusion ; mais Napoléon ne se laissa' 
pas tromper k cette ruse qui marquait autant la mauvaise 
volonté que l'impuissance de ceux qui y avaient recours. 

On résolut alors d'envoyer à Paris le comte de Marialra, 
d'offrir des diamants magnifiques, et de demander pour 
l'infant don Pedro la fille de Murât. Napoléon venait juste- 
ment d'apprendre que le régent avait permis aux négociants 
anglais d'embarquer, sans aucun droit de douane, une im- 
mense quantité de marchandises ; et déjà vingt^cinq mille 
hommes se réunissaient k Bayonne pour aller lui demander 
compte de cette partialité pour l'Angleterre. A la tête de ces 
troupes était Junot, naguère ambassadeur, et qui, connaissant 
bien le Portugal, avait paru convenir mieux que tout autre 
à ce commandement. 

Dès que l'Espagne eut promis de joindre ses forces à celles 
de la France, Junot reçut l'ordre de franchir les Pyrénées, 
et de s'avancer au plus vite par Burgos, Valladolid, Sala- 
manque, Alcantara et la rive droite du Tage jusqu'à Lis- 
bonne. On se contenta d'en donner avis à la cour de Madrid. 
Dans l'état d'abaissement oii cette cour était alors, Napoléon 
ne pensait pas qu'elle méritât plus d'égards ; et, pour com- 
mencer l'expédition, il ne daigna pas attendre qu'elle y pût 
prendre part. Afin de suppléer à son inaction, il prit même 
le parti d'assembler une seconde armée, dans le cas où le 
Portugal résisterait, soit par lui-même, soit avec l'appui de 
l'Angleterre. 

Sa joie fut grande lorsqu'au lieu de se récrier contre les 
procédés blessants dont la France usait envers lui , le gou- 
vernement espagnol n'y répondit que par de lâches pro- 
testations de dévouement. Il en était d'autant plus empressé 
, à suivre ses desseins, lorsque la réponse ambiguë du régent 
acheva de le déterminer. Cette réponse , évidemment dictée 
par le cabinet de Saint-James , et qui n'était qu'un tissu 
de concessions apparentes et de réticences calculées, n'était 
guère propre en effet à le désarmer. 

Napoléon s'indigna du jeu double que jouait le régent entre 



DEPUIS LE TRAITÉ DE ISOi, ETC. Ml 

l'Angleterre pouvant lui prendre ses colonies et la France 
qui pouvait prendre Lisbonne. De ce que le régent obéissait 
à rÂngleterre, en essayant de tromper la France, de ce 
qu'il osait nous provoquer, sans rien disposer pour la dé- 
fense de son peuple , prêt k s'enfuir lui-même au delà des 
mers, si la France réalisait ses menaces. Napoléon conclut 
qu'il fallait renverser la maison de Bragance, comme il 
venait de renverser les Bourbons de Naples, et substituer 
à cette race dégénérée quelque prince de sa propre famille. 
Politique grandiose à certains égards , puisqu'il comptait 
régénérer le Portugal au moyen de cette usurpation même ; 
mais qui , ne tenant aucun compte du sentiment national , 
risquait de soulever ce peuple, d'aliéner l'Espagne et d'ir- 
riter toute l'Europe déjà si jalouse des continuels accroisse- 
ments de la grandeur française. Si méritée que parût alors 
la déchéance de la maison de Bragance, c'était donc une 
grande imprudence que de la prononcer. Ce fut le commen- 
cement fatal d'une série de fautes et de malheurs qui mè- 
neront bientôt Napoléon et la France d'Austerlitz, d'Iéna et 
de Friedland à Waterloo et à Sainte-Hélène. 

C'est peu de jours après cette résolution funeste (le 27 oc- 
tobre 1807), que fut signé, à Fontainebleau, le traité qui 
réglait les destinées du Portugal. Incertain encore sur le 
parti définitif qu'il convenait de prendre à l'égard de ce pays, 
Napoléon y stipulait que l'infant d'Espagne qu'il avait fait roi 
d'Étrurie, lui céderait ce royaume et recevrait en échange 
le nord du Portugal, avec Oporto pour capitale et sous le 
nom de Lusitanie septentrionale; que les Algarves et l'Â- 
lemtéjo appartiendraient à Godoï comme principautés. Le 
reste du Portugal , c'est-à-dire l'Estramadure, Beïra et Tras 
os Montes, devait rester entre les mains de l'empereur pour 
qu'il en pût disposer, à la paix générale, soit en faveur de 
ses alliés comme récompense , soit en faveur de ses ennemis 
comme compensation. C'est ainsi que d'un seul trait de 
plume le tout-puissant empereur supprimait l'un des plus 
vieux royaumes de l'Europe. 

Ces conditions , si généreuses qu'elles fussent, ne conten-, 
tèrent qu'à moitié la cour d'Espagne, qui n'y gagnait que la 
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souveraineté du nord et du sud, avec le regret de voir les 
Français s*établir eux mêmes au centre, tandis qu'elle au^ 
rait Youlu ou bien maintenir la maison de Bragance, ou bien 
la remplacer complètement. Mais Emmanuel Godoi était si^ 
tisfait, et il s'empressa de promettre un corps de àh miHe 
Espagnols au nord, un de dix mille au centre, un de ùt 
mille au sud , pour occuper la principauté qu'il s'était attH* 
buée. Le commandement de toutes ces troupes devait ap- 
partenir à Junot , à moins que Charles IV ou son favori ne 
vinssent à l'armée. 

MiM'elhD d« 4riin«l «4 49 vips4^«ii «illl« wwm^kfmîm v»ra MMh 

Le jour même où Duroc et Izquierdo signaient, au nom de 
leurs souverains respectifs, ce trop mémorable partage, 
Junot se trouvait déjà en quartiers d'hiver k Salamanque. D 
reçut aussitôt l'ordre de marcher en avant, et de ne i^arrê^p 
ter qu'à Lisbonne , en se refusant à toute négociation , en 
répétant partout qu'il n'avait d^autres pouvoirs que ceux de 
général, et qu'il venait comme ami ou comme ennemi, sui* 
vant l'accueil qu'il rencontrerait. Il suivit parfaitement ses 
instructions, et n'eut en effet d'autre pensée que d'arriver 
promptement à Lisbonne, afin d'y retenir, non la fan^ille 
royale, dont la fuite serait une chance très«souhaitable, mm 
les vaisseaux et les trésors qu'elle emporterait sans doute 
avec elle. 

De là les incroyables fatigues auxquelles le général Junot 
soumit les jeunes soldats dont se coi^posait presque exclu- 
sivement son armée. Ni les marches forcées, ni le manque 
de vivres, ni les torrents, ni le froid, ni les tempêtes les plus 
terribles de neige et de pluie qui l'assaillirent au milieu des 
montagnes, ne ralentirent un moment son ardeur. Aussi 
n'atteignit- il Alcantara qu'avec ui)e faible partie de ses 
troupes, et dans Pappareil le plus misérable, saiis vêtements, 
sans chevaux, sans punitions, sans discipline. Beaucoup 
même n'avaient plus leurs fusils , qu'ils avaient j^tés pour 
alléger leur marche, et il ne leur restait c[ue six canons, len- 
tement traînés par des bœufs, 
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Le iQal g^aeerut etieore lorsque nos soldats eurent dépasse 
le* frontières du Portugal pour s'engager dans les longs 
dëfiléô du Beïra ; et il devint tel qu'il fallut renoncer au 
plan dont on avait jusqu'alors poursuivi la réalisation. Le 
général Junot se résigna donc à laisser à Aleantara une 
bonne partie de ses troupes, avee ordre d*y rallier aussitôt 
que possible , les nombreux traînards qu'il avait semés le 
long de la route ; et , ne prenant avec lui que l'infanterie 
des deux premières divisions avec quelques pièces de moQr 
tagnes , il se bâta de continuer sa course un moment inter- 
rompue. 

Quelle imprudence qu'une telle marche, à travers des 
pays aussi difficiles , en compagnie de régiments espagnols 
plus disposés au combat qu'à l'union , et surtout devant une 
armée de vingt*cinq mille portugais, qui allaient sans dout0 
mettre à profit toutes les ressources de leur territoire ! Outre 
que Junot n'était pas homme à se laisser intimider p^r de 
telles considérations , c'était Napoléon lui mèiîfie qui lui avait 
tracé son chemin, et il n'aurait osé rien changer à ses in-* 
structions. 

Ajoutons que le mépris qu'il témoignait si franchement 
à l'égard du gouvernement portugais n'était que légitime. 
Tandis que les Français semblaient courir à leur perte, le 
régent et ses ministres ne songeaient nullement à exalter 
l'enthousiasme national, «t à s'illustrer au moins par une 
glorieuse résistance , mais à fuir lâchement sur les vais- 
seaux anglais avee tout ce qu'ils pourraient emporter d'amis 
et de richesses. En vain don Rodrigue de Souza leur parla-t-il 
un langage digne des beaux jours du Portugal : la peur les 
rendait sourds , et les grands souvenirs d'Ourique et d'Al- 
jubarotta qu'il avait si noblement évoqués , ne purent leur 
inspirer aucune émulation. 

lit, ce qui n'est pas moins honteux que cette fuite même, 
c'est que, comprenant bien tout ce qu'elle avait de déshono- 
rant , on se garda soigneusement d'en parler. Il ne fut ques- 
tion, au contraire, que de préparatifs guerriers , que de ca- 
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non&,quede dévouement, que d'offrandes patriotiques; et 
le régent lui-même, pour en donner Texemple, s*empressa de 
convertir en cruzades une partie de sa vaisselle plate. On 
suspendit, sous le même prétexte, les rentes, les pensions, 
la solde. Tout cela n*avait lieu que pour accroître les riches- 
ses de la cour fugitive , ou pour tromper la juste indignation 
du peuple. 

Mais ces fastueuses démonstrations ne produisaient pas 
grand effet sur' les soldats de Napoléon et Junot s'avançait 
à travers les montagnes , sans y rencontrer d*autre ennemi 
que la nature et quelques bergers aussi sauvages qu*eUe. 
Parti d'Alcantara le 20 novembre, avec quinze mille hommes 
environ, il atteignit Castel Brancole 22, et Âbrantès le 24; 
mais dans un tel état de dénûment et de fatigue qu'il ne 
parvint d'abord à y réunir que quatre ou cinq mille hommes 
à peine vêtus , à peine armés. Quelle que fût la valeur de nos 
troupes, qu'auraient-elles pu faire, si une odieuse trahison 
n'avait alors paralysé les forces du Portugal ? Junot lui- 
même en est convenu : « Mille hommes armés de simples 
fusils défendraient, disait-il, le Portugal, dans ces défilés 
terribles , contre une armée double de la mienne. » Tel était 
le délabrement de nos soldats, que, dans la crainte de don- 
ner à leurs ennemis le spectacle encourageant de leur dé- 
tresse, Junot, quoique arrivé à Âbrantès, c'est-à-dire à l'issue 
des montagnes, hésita quelque temps à les y faire entrer. Le 
besoin de leur accorder un peu de repos l'y décida pourtant, 
et il eut le bonheur d'y trouver abondamment tout ce qu'il 
fallait pour ranimer leurs forces et leur courage. 

La rapidité de cette marche avait eu pour résultat de dé- 
concerter toute opposition. Restait maintenant à s'empa- 
rer de Lisbonne , avant que les trésors et les vaisseaux du 
Portugal ne s'éloignassent avec les lâches qui gouvernaient 
ce malheureux pays. Junot se montra plus audacieux encore 
en cette occasion qu'il ne l'avait été jusqu'alors. Suivi de 
quelques milliers de soldats , il ne se laissa arrêter ni par 
les inondations du Tage, ni par le soudain grossissement du 
Zézère ; et , franchissant au pas de course Punhete et Saca- 
vem , sans qu'aucune résistance vînt retarder sa marche , 
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il se flattait de devancer la fuite du régent; lorsqu*il apprit 
qu'il était déjà trop tard, et que la famille royale était partie. 

irains efforia poar fléehlr ^nnot; Influence an^latoe. 

Le régent avait essayé plusieurs fois de fléchir Junot. Il 
Ti*en n'avait obtenu que des menaces : « Dans quatre jours , 
lui écrivait le général, je serai à Lisbonne. Mes soldats re- 
grettent de n'avoir pas encore tiré un coup de fusil. Ne les 
y forcez pas : je crois que vous auriez tort. » Or, que faire 
contre un tel ennemi , lorsque l'on n'avait pas assez de cœur 
pour le combattre ? w Ah ! si , du moins , s'écriait Jean , les 
Français qui s'avancent avaient pour chef le bon maréchal 
(Lannes)! rien ne pourrait me décider à quitter mes États, 
et je lui confierais sans crainte et ma famille , et ma cou- 
ronne, et moi-même. Mais ce n'est pas lui qui commande, 
et il ne me reste plus d'espoir. >» Triste dégradation d'un 
prince qui ne comptait plus que sur la générosité de son en- 
nemi ! Toutefois il hésitait à consommer la trahison que ses 
ministres ne cessaient de lui conseiller, lorsque l'ambassa- 
deur anglais , lord Stangford , vint lui en démontrer la né- 
cessité. L'on a souvent répété que le numéro du Moniteur 
impérial que l'ambassadeur présenta au régent, contenait ces 
mots : La maison de Bragance a cessé de régner. Cette as- 
sertion n'est pas exacte. Mais les menaces qu'il renfermait 
étaient bien assez redoutables pour inspirer l'épouvante , et 
Jean en fut accablé. Quant à l'intérêt de la Grande-Bretagne, 
il est assez évident dans cette afTaire. Que lui importait 
l'honneur et même la puissance des Bragances, pourvu 
qu'elle tirât leur flotte des mains des Français , pourvu qu'ils 
ne se sauvassent pas eux-mêmes , en s'unissant intimement 
à la France ! 

Du moment où la fuite fut décidée , on n'eut plus d'autre 
soin que de réunir tous les vaisseaux disponibles , et d'y ac- 
cumuler toutes les richesses transportables , ainsi qu'un bu- 
tin conquis sur la patrie. Comme il fallait se mettre en garde 
contre le légitime déchaînement de l'opinion publique, le régent 
y pourvut pourtant par une proclamation pathétique, où, dé- 
clarant k ses sujets qu'il ne pouvait plus ni demeurer neutre 
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ni combattre, il l6ur annonçtit l'intentioii d'aDer rend» i 
Rio-Janeiro , jusqu'au jour où le rétablisBement de lu paix 

européenne lui permettrait de rentrer dans le royaume de ses 
ancêtres *. 

Chose étonnante I eette honteuse proclamation inspira aux 
habitants de Lisbonne plus de pitié que d'indignation ; et , 
tandis que le long cortège des fugitifs se dirigeait, sous les 
torrents d'une pluie glaciale , du palais de Quélus vers les 
vaisseaux qui devaient les emporter^ nulle imprécation ne 
retentit à leurs oreilles. Une morne consternation régnait 
seule sur tous les visages. Il semblait que le dernier jour de 
la patrie fût venu (37 novembre), La circonstance ta plus triste 
fut de revoir, après plus de seize ans, cette pauvre reine dont 
la démence ne semblait que trop présider aux destinées de 
aon peuple. Après avoir maudit son fils , mais comme par 

1. Vold le texte do eetltcurleaM proclanuitioii t 

« Après n'avoir rien négligé pour conserver à mes fidèles et chers vassaux les 
avantages de la neutralité; après avoir sacrifié mes trésors à ce désir; après avoir 
même consenti ii fermer tous mes ports il mon andeo et loyal allié le souTeraiii 
de la Grande-Bretagne , ]e vois mes États envahis par les troupes de Sa Majesté 
l*emperenr des Français : bien, que u'étant pas son voisin , je crusse n*avQir an* 
cnne aitaaue à redouter de sa part. Aujourd'hui, ma capitale même est menacée. 

« Considérant l'inutilité de la défense, et voulant éviter une effusion de sang qa{, 
sans doute, ne produirait aucun résulut favorable ; convaincu d'ailleurs que mes 
sujets auront moins à soufli-lr si je m'éloigne de ce royaume, j'ai résolu de ne c(m- 
tuUer (^ue lewr intérit, da passer avec la reine et toute ma famille dans nos fttata 
d'Amérique, et d'établir m» résidence à Kio de Janeiro jusqu'à la conclusion de la 
paix générale, 

« Considérant aussi qu'il esi conforme à mon devoir et k l'avantage de maa j^Q- 
pies de laisser au Portugal un gouvernement qui puisse veiller sur ses dobtînéetf , 
}'ai désigné pour régner à ma place , aus»i longtemps qua durera moQ aImmom , 
mon bien-aimé cousin le marauis d'Abrantès ; le lieutenant-général de niés ar- 
mées, François da Cunha de Meneze9 ; le conseiller Castro, de notre eonaeil, qql 
tiera chef de la justice ; Pedro de Mello , qui sera président du (réaor royal ; qoQ 
François de Noronha, lieutenant-général, qui sçra président du tribunal des ordres 
et de la conscience. Dans le cas où Tune des personnes sus-nomméw viendrait 
à faire défaut, elle sera suppléée par le grand veneur du royaume , à qui je confie 
la charge dé gouverneur du sénat de Lisbonne. Le conseil sera de plus aasisié par 
la comte de Sampayo et par le procureur de la couronne Jean-Antoine SaAter de 
Mendonça, que j'institue secrétaires, et, si l'un d'eux vient à manquer, il aura 
pour successeur don Miguel Seveira Forjas. 

« Telle est la confiance que m'inspirent tous ces messieurs, que je ne doute pas 
qu'ils ne rempliHsent parlhiteroent leur devoir, qu'ils n'exercent la justiee avec 
impartialité, qu'ils ne récompensent ou ne punissent chacun suivant ses mérites, 
et qu'enfin mes peuples ne soient gouvernes par eux d'une manière qui décharge 
complètement ma conscience. 

« Donné au palais de N. I). d'Ajud», le 26 novembre 180T. 

4f L« vamcB. » 
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instinct et sans savoir ce qu'elle faisait , elle paraissait com- 
prendre seule la honte in^ffaçablQ que l'on imprimait à son 
règne. « Quoi! fuir, disait-elle, et sans même combattre; » 
et , comme, son cocher se hâtait de la conduira vers le quai : 
« Pas si vite, s*ëcria-t-eUe , on croirait que nous fuyons. » 

n y avait ce jour-là en rade un vaisseau de quatre-vingts, 
eept vaisseaux de soixante-quatorze, trois frégates^ trois bricks 
et un assez bon nombre de navires de commerce sur lesquels 
s'entassèrent avec les princes, les princesses et leurs trésors, 
le conseil d'État, les ministres, et presque toutes les grandes 
familles du Portugal. Telle fut la précipitation de ces fuyards 
que beaucoup oublièrent les vivres les plus nécessaires. Et 
cependant qu'avaient-ils à craindre ? Avaient-ils donc rien 
fait pour mériter la colère du vainqueur? Ils n'étaient, en effet, 
coupables qu'envers leurs concitoyens, dont ils avaient aban- 
donné la défense , et dont ils refusaient maintenait de par- 
tager le sort. 

Quelle fut la douleur de ces treixe mille émigrants , lors* 
qu'au lieu de favoriseï' leur fuite , le vent se déelara contre 
eux! Ne suffisait-il pas d'un moment pour que le rapide 
Junot survint, pour qu'il occupât les forts, pour qu'il fou«<* 
dreyât les vaisseaux , pour qu'il vengeât à la fois et le Por- 
tugal et la France t Mais le débordement du Zézère et du 
Tage avait quelque peu ralenti la marche des Français, et 
le S9 au matin, après deux jours d'une attente mortelle, 
les vents i*edevinrent tout à coup favorables. Les fuyards ne 
perdirent pas un instant; et, poussés par une bonne brise, 
ils se trouvèrent presque aussitôt au milieu des vaisseaux 
anglais, qui croisaient à l'embouchure du Tage, pour pro^ 
tégei* leur désertion. L'amiral Sidney Smith ne manqua pas 
de rendre teUs les honneurs du$ à l'étendard royal , comme 
81 cet éteildalrd était encore un symbole de gloire et d'iiïdé**' 
(tendance I 
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DEPUIS L'ENTRÉE DE JUNOT A LISBONNE JUSQU'A 
LA CONVENTION DE CINTRA (1807-1808). 

ENTRÉE DES FRANÇAIS A LISBONNE ; JONOT ESSAYE EN YAIN DE SE FAIBE 
AUER. — CONTRIBUTION DE CENT MILLIONS ; DRAPEAU FRANÇAIS; CORSPl- 
rations; on LES RÉPRIME, MAIS LE DANGER SUBSISTE. — NAPOLÉON BLESSE 
LE SENTIMENT NATIONAL.— LE JOUR DE LA FÊTE DIEU ; RÉVOLTE CÉHÉIALE. 
— EFFORTS DE JUNOT; — ARRIVÉE DES ANGLAIS SOUS SIR ARTHUR WCL- 
LESLET (29 JUILLET 1808). — BATAILLE DE TIMEIRO. — CONTENTION DE 
CINTRA (30 AOUT 1808). 

Bntrée de» Wrmn^mÈ» k lilslioiiiie; dlonot esMiye en valu 4e me 

teire mimer. 

Après tant de fatigues affrontées pour prévenir le départ 
des navires et des trésors portugais , Junot dut éprouver un 
bien vif déplaisir en apprenant qu'il venait de s'effectuer! 
Il résolut cependant d'aller jusqu'au bout; et, à peine quel- 
ques heures s'étaient-elles écoulées , qu'il osait entrer dans 
Lisbonne avec quinze cents grenadiers Français et quelques 
cavaliers portugais. Avant même de s'y établir il courut droit 
à la tour de Belem , dans l'espérance d'intercepter au moins 
une partie de la flotte fugitive. Mais il était trop tard , et les 
nombreux navires qu'il apercevait au loin n'avaient plus rien 
à craindre de ses atteintes. Un seul luttait encore contre le 
vent, Junot chargea lui-même un canon, que M. de Tascher 
pointa et tira. Ce vaisseau , qui amena aussitôt , ne renfer- 
mait rien d'important. 

Telle était la stupeur, qu'avait causée la lâche désertion du 
gouvernement portugais, que Junot put s'emparer ainsi 
d'une capitale de trois cent mille âmes. Il fut même reçu par 
la commission executive, à laquelle le régent avait confié son 
royaume, et dont le chef était le marquis d'Abrantès. Junot la 
supplia seulement de veiller k ce que la tranquillité fût main- 
tenue ; et, afin d'y mieux réussir, il se concerta avec un émigré 
français, M. de Novion, qui , depuis déjà longtemps , faisait 
régner à Lisbonne la plus exacte police. « J'ai trouvé, écrivait- 
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il à l'empereur, un régiment de douze cents hommes aussi 
beau que ceux de la vieille garde ; c'est celui que commande 
M. de Novion. » Mais quelque confiance que pussent inspirer 
au général français et la commission des cinq, et la police de 
M. de Novion, il était indispensable de ne pas laisser aux 
Portugais le loisir de reprendre confiance. Or, rien n'était 
plus propre à les ranimer que le triste spectacle des soldats 
d^uenillés qu'il traînait à sa suite. En les voyant si peu nom- 
breux et si défaits, les habitants de Lisbonne se demandaient 
déjà si c'étaient là les vainqueurs d'Austerlitz et d'Iéna, et s'ils 
se soumettraient longtemps à un vain prestige de gloire. De là 
totis les soins que prit incessamment Junot pour rallier ses 
troupes , pour les armer, pour les habiller, tandis qu'il licen- 
ciait l'armée portugaise , et pour leur rendre enfin l'aspect 
formidable qu^elles avaient au commencement de la cam- 
pagne. Quinze jours à peine s'étaient écoulés depuis le départ 
du régent, que vingt-cinq mille Français, parfaitement équi- 
pés et reposés, occupaient toutes les positions importantes de 
Lisbonne, et tous les environs de cette ville jusqu'à Abrantès 
à l'ouest, jusqu'à Coïmbre au nord. Kellermann alla cam- 
per avec sa cavalerie dans les vastes plaines de l'Alemtéjo, 
et les Espagnols s'établirent à Oporto, à Sétubal, aux Al- 
garves. 

Ce n'était pas assez que de se faire craindre ; Junot entre- 
prit aussi de se faire aimer par tout le zèle qu'il déploya, soit 
pour assurer du travail aux nombreux ouvriers de l'arsenal , 
soit pour pourvoir à l'approvisionnement delà ville, soit pour 
armer les batteries qui menacent la mer, soit pour maintenir 
la discipline et pour exiger le payement régulier de tout co 
que l'on prenait. Beaucoup de Portugais lui en surent. gré, 
et les classes moyennes s'attachèrent même assez à lui pour 
lui faire des avances considérables. Malheureusement la 
masse de la nation était trop peu éclairée pour apprécier aussi 
bien l'incommensurable supériorité de l'administration fran- 
çaise sur le triste gouvernement de la régence ; et , bien loin 
de renier les souverains qui la trahissaient, elle n'écoutait 
que les fanatiques qui lui parlaient au nom de la foi mena 
cée , au nom de la légitimité outragée. 

19 
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<?9»lrlPM9tt#n 4a ««nt mlUloiui $ drapeau frAuçaUi $ c«ii0|^«« 
lion» ) on les réprime mais le danger subsUte. 

Rien néanmoins n'annonçait un soulèvement; et lahain^ 
qu'inspiraient les Français ne se traduisant jusqu'ici qu*^ 
rixes individuelles et en assassinats isolés , on pouvait encore 
se flatter de la dissiper, lorsque, abusé par l'apparente faci- 
lité de cette conquête et pressé de plus par le besoin d'argent 
pour l'accomplissement de ses vastes desseins , Napoléon 
s'imagina de frapper le Portugal d'une contribution de cent 
millions. A cette nouvelle , l'indignation fut générale ; car il 
n'était personne que n'atteignît cette malencontreuse contri- 
bution. De quel droit, d'ailleurs, la France , imposait-elle ce 
tribut à une nation qui s'était non pas soumise , mais don-^ 
née? et puis comment l'acquitter, lorsque le commerce était 
anéanti , lorsque les colonies n'existaient plus , lorsque les 
plus riches familles avaient fui avec leurs trésors l'approche 
des Français? 

Une faute non moins grave , puisqu'elle offensa l'orgueil 
national aussi cruellement que l'autre atteignait les intérêts, 
fut de substituer le drapeau français à l'étendard portugais 
sur tous les monuments publics. Il y eut même à cette occa-^ 
sion un commencement d'émeute (13 décembre), qu'il fallut 
réprimer par un grand appareil militaire, et qui fit aussitôt 
place au silence, mais au silence de la haine. Que fut-os 
lorsque, au lieu de mettre à profit cette leçon, les Français or* 
donnèrent de remplacer l'écusson portugais par l'aigle impë^ 
riale ? Aucun ouvrier ne voulut consentir à graver cet emblème 
de servitude, et les soldats de Junot durent se charger de ei 
Boin. 

Pour désarmer les ressentiments légitimes que l'on venait 
de provo(juer, le duc d'Abrantès (c'était le nouveau titre de 
Junot ) fut obligé de recourir k la violence. Comme une con- 
spiration s*était formée k Galdas da Rainha, il fit saisir les 
principaux habitants de cette ville, et les livra à la justice 
militaire. Six d'entre eux furent même condamnés à mort et 
exécutés çivec un appareil terrible. Vaines rigueurs! Ces con- 
damnés furent regardés ^mme des martyrs d<Hit il fallait 
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suivre l'exemple, et leurs juges comme des bourreaux dont 
le nom inspire encore l'horreur. C'est alors seulement que 
Junot commença à mieux comprendre quelle sorte d'hommes 
il avait à gouverner : non des hommes indolents , lâches et 
dignes de la servitude, mais à la fois enthousiastes et pa- 
tients. Ce que Napoléon lui-même écrivait un jour au sujet 
des Espagnols à Murât s'appliquait aussi bien aux Portugais : . 
«Necroyez pasquevous attaquez une nation désarmée.... voua 
avez affaire à un peuple neuf; il a tout le courage, et il aura 
tout l'enthousiasme que Ton rencontre chez des hommes que 
n'ont pas usés les passions politiques (29 mars 1808). » Na- 
poléon avait raison, et chez les Portugais même ardeur, 
même fanatisme, même haine de l'étranger, quelque con- 
duite qu'on pût suivre pour contenir cette haine. 

Véritable roi , sous le titre plus modeste de gouverneur 
général, Junot rechercha donc désormais toutes les mesures 
qui semblaient nécessaires à. la pacification du pays. Tandis 
qu'il fortifie avec le plus grand soin les rives du Tage , la 
tour de Belem et le château de Lisbonne, pour maintenir en 
même temps la capitale et les Anglais ; tandis qu'il répare au 
plus vite les trois vaisseaux que renferme le port, il s'occupe 
sur toute chose de désorganiser h l'avance l'insurrection. 

Rien de plus propre à rendre cette insurrection redoutable 
que Tannée portugaise qu'il avait naguère licenciée, dont les 
débris erraient çà et là , et qu'un moment pouvait réunir. 
Il déclara que, rempli de considération pour le courage por- 
ugais, l'empereur s'estimerait heureux de voir h son service 
dix mille soldats de cette nation, commandés exclusivement 
par des officiers de leur pays. Mais, si la plupart des jeunes 
gens à qui il confia ces commandements les acceptèrent avec 
%té, quelles étaient les dispositions des $oldats toujours 
prêts à combattre pour leur patrie ou pour leur foi ? Ils s'in- 
4ignèrent de l'exil que l'étranger voulait leur imposer, et 
|*0B évalue à trois mille le nombre de ceux qui désertèrent 
jiisqu'aux Pyrénées seulement. Les autres demeurèrent 
fidèles à leur drapeau, et ils combattirent même vaillam- 
ïûent, sous le nom de légion lusitanienne, mais sous un ciel 
^t po^T mie j^ause qu'ils détestaient. Leur devise exprimait 
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assez leur regret * Vadimus immixti Danais haud numine 
nostro. 

Napoléoii blesse le nentlmeiil BAtloiuil* 

Loin de se laisser décourager par ces nouvelles manifes- 
tations de haine nationale, Junot se flattait toujours de ré- 
concilier les Portugais avec son gouvernement, en leur mon- 
trant bien que seul il représentait pour eux le progrès, la 
liberté, la régénération. C'est dans cette espérance qu'il en- 
voya bientôt à Bayonne, auprès de Napoléon, quelques-uns 
des personnages les plus importants du royaume, afin qu'ils 
pussent apprendre de la bouche même du tout-puissant em- 
pereur k quel sort on les réservait. 

Mais cette entrevue, qui aurait dû produire les plus heureux 
résultats, répondit mal aux espérances du gouverneur général ! 
A peine les députés portugais étaient-ils arrivés, que Napo- 
léon se les fit présenter; et, sans attendre que M. de Lima, 
leur chef, eût achevé son discours, il leur dit brusquement : 
« Je ne sais pas ce que je ferai de vous ; cela dépendra de 
ce qui va se passer dans le Midi. Étes-vous, d'ailleurs, dans 
le cas de faire un peuple ? Avez-vous le volume nécessaire 
pour cela? Vous êtes abandonnés de votre prince; il s'est fait 
conduire au Brésil par les Anglais. C'est une grande sottise 
qu'il a faite, et il s'en repentira. «> Et, se tournant vers M. de 
Pradt, archevêque de Malines , il ajouta en souriant : « Il en est 
des princes comme des évêques ; il faut qu'ils résident. » 
Certes, il était difficile de s'exprimer d'une manière plus 
blessante, par conséquent plus dangereuse en face d'un 
peuple fier, et qu'il était important d'adoucir. 

Il continua plus malheureusement encore : « Quelle est , 
dit-il, la population du Portugal ? deux millions, n'est-ce pas? 

— Sire, plus de trois, répondit M. de Lima! — Ah!. ..je nele 
savais pas^ Et celle de Lisbonne! cent cinquante mille âmes. 

— Sire, plus de trois cent mille. — Ah ! je ne le savais pas'.» 

1. D'après les recensements les plus récents ei les plus exacts, la population to- 
tale du Portugal, sans y comprendre les colonies, s'élève à 3,601,684 habitants, di- 
visés en 791,4912 feux et en 406 i paroisses. 

2. Siuiée dans une position admirable, à l'emboucbure du Tage, Lisbonne est, 
sans contredit, une des plus belles capitales de l'Europe. En vain le tremblement 
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Et toutes ses autres questions indiquèrent aussi qu'il ne 
connaissait que très-légèrement le Portugal. — « Mais enfin, 
que voulez- vous, dit-il en terminant, vous autres Portugais? 
voulez-vous être Espagnols. » A ce coup, M. de Lima ne 
put se contenir, et, grandissant de dix pieds, raconte M. de 
Pradt, il mit la main sur la garde de son épée, et s'écria : 
« Non ! » Toute la salle retentit de ce cri, et Napoléon put 
comprendre qu'il avait commis une de ses fautes les plus 
graves. Car, dès lors s'évanouit tout espoir de réconciliation , 
et la promesse qu'il leur fit ensuite de réduire de moitié la 
contribution dont il avait frappé le Portugal, n'empêcha pas 
que les députés ne retournassent dans leur pays pour y 
prêcher l'insurrection. Et cependant que de motifs avait 
Napoléon pour ne pas armer contre lui le Portugal, au mo- 
ment même où l'Espagne entière se soulevait contre sa puis- 
sance, et où l'Angleterre fondait les plus belles espérances 
sur cette terrible insurrection! C'est que Napoléon ne con- 
naissait pas encore les peuples qu'il provoquait ainsi. Le 
profond mépris qu'il professait pour les rois et les hommes 
^du Midi l'aveuglait complètement k cet égard. 
y En vain le duc d'Abrantès , comprenant mieux que son 
maître à quelles difficultés on exposait son armée et la 
France, essaya-t-il encore d'apaiser la colère des Portugais 
par l'établissement soudain d'un ministère moitié français, 
moitié national; on vit bien que cette concession n'était 
qu'apparente, et qu'elle n'était qu'un effet de la crainte. Au lieu 
d'adoucir les' haines, elle ne réussit donc qu'à les exalter 

de lerrede 1755 l'ayiiit-il coinpléiement renversée, Pombal Va. relevée de ses mU 
ne«, sanstlui rendre, il est vrai, tous ses beaux monuments, mais en lui donnaDt 
vne régut&rité inconnue. 
Lisbonne B*éteod sur une longueur de deux lieues environ, et s'arrondit à peu 

{très en demi -cercle. Elle se diviseen six districts : TAIfama, le Mouraria, le Rocio, 
e Bairro-Alto , la Santa-Catharina et Beicm. Le nombre des rues importantes 
»'élève à trois cent cinquante et une; celui des places à soixante , dont douze 
ffnnâes. La principale est celle du Kocio où est la statue équestre de Joseph I, 
i|vee le médaillon de grand marquis , que dona Maria I avait fait efiFacer et que 
«on Pèdre s'est empressé de rétablir. — Quant à la population de Lisbonne, il est 
jjien difficile de l'apprécier exactement en l'absence de recensement régulier. On 
1 évaluait à deux cent vingt mille habitants en i826. M. J. Urcullu donne le chiffre 
06 deux cent soixante-cinq mille; mais on y trouvera quelaue exagération, si l'on 
calcule que les dissensions intestines , Témigration, le choléra morbus, et surtout 
Is stagnation des affaires commerciales ont porté un grand coup à la prospérité de 
ceite ville. f f t- 
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davantage et les nouvelles , qui arrivaient incessamment 
de l'Espagne n'étaient guère propres à les désarmer. C'est 
ainsi que la fortune de Napoléon, après avoir successivement 
mis à ses pieds l'Autriche, l'Empire, la Prusse et la Russie; 
après l'avoir conduit de Milan à Naples, de Naples à Alexan- 
drie, de Vienne à Berlin , menaçait de s'éclipser devant les 
deux plus faibles états du Midi, dépourvus d'armées réguliè- 
res et même de gouvernement. L'enthousiasme populaire de» 
vait suppléer à tout. 

Ce jugement sévère est d'ailleurs moins le nôtre que ee- 
lui de l'Empereur lui-même. Lorsque , vaincu enfin et 
relégué h Sainte-Hélène, il recherchait si tranquillement 
les causes de sa grandeur et de sa chute , il n'hésita ja- 
mais à considérer sa conduite dans la Péninsule comme une 
de ses fautes les plus désastreuses. <« Cette guerre , disait-il, 
a attaqué la moralité de mon règne ; c'est la source de tous 
nos malheurs. » C'était là parler comme l'histoire. 

lie Jour de ta Féte-Dlen ; révolte générale» 

Le jour de la Féte^^Dieu , rien ne sembla changé à l'as- 
pect accoutumé de la cérémonie religieuse. Les processions 
parcouraient lentement les rues jonchées dd fleurs, et les 
cantiques sacrés retentissaient , suivant l'usage , parmi les 
nuages d'encens , quand des cris de vengeance et de pro- 
scription éclatèrent soudain par toute la ville. Il ne fallut 
rien moins que l'énergie de Junot pour que ce jour n'éclai- 
rât pas le massacre de tous les Français. Telles furent la 
promptitude et l'énergie de la répression , que , dès le soir, 
tout le tumulte avait cessé , et que l'on n* avait plus rien à 
craindre que l'avenir. 

Il n'en fut pas ainsi dans les provinces, moins bien gar- 
dées que la capitale, et où le fanatisme était d'ailleurs 
plus puissant. A peine y apprit-on l'effort malheureux de 
Lisbonne, que tout le nord et tout le sud s'insurgèrent 
à la fois, au nom de la patrie, au nom de la religion. Le 
quartier général de l'insurrection était la ville d'Oporto, 
où une junte souveraine s'organisa sans retard. Partout les 
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aigles impériales font place à l'étendard national ; partout 
les Français sont massacrés ; partout le faible régent qui s'est 
enfui au Brésil est invoqué et proclamé ^ comme Ferdi- 
nand VII en Espagne. Cependant les moines prêchent la 
guerre sainte ; l'archevêque de Braga récite les prières ac- 
coutunfiées en faveur de la maison de Bragance ; les Anglais 
promettent leurs secours , et les généraux espagnols qui ont 
aidé Junot à entrer en Portugal , font cause commune avec 
les révoltés, car il s'agit maintenant de délivrer toute la Pé« 
ninsule. 

Kflérts de ^unot. 

Il faut rendre cette justice au brave Junot, qu'il mit aus- 
sitôt tout en œuvre pour étouffer J'incendie naissant. Mais 
il n'avait que vingt-huit mille hommes , et ni la soumission 
de Villa-Viciosa que le général Avril maintint dans l'obéis- 
sance, ni les succès de Maransin à Béja, ni même le rude 
châtiment que le général Margaron infligea à Leiria, ne pu- 
rent décourager l'enthousiasme national. Evora ne succomba 
qu'après une admirable résistance ; et Oporto, qui venait de 
chasser le général Quesnel, demeura impunie. Quelque dou- 
leur que doivent inspirer à un Français ces premiers triom- 
phes de l'insurrection portugaise , comment ne la pas ad- 
mirer en même temps? La cause des Portugais était sainte, 
et Napoléon avait légitimé cette fois sa défaite. 

Dans cet état des esprits et des choses , le désastre du 
général Dupont, à Baylen, ne pouvait manquer de produire 
une impression profonde , non-seulement sur l'Espagne en-*- 
tière, mais aussi sur le Portugal. Quoi ! les Français ne sont 
donc pas invincibles! Quoi! ce que. n'avaient pu faire 
les plus illustres généraux de l'Europe, à la tête des ar^ 
tnées les plus renommées, avec toutes les richesses de leurs 
souverains et de l'Angleterre, l'enthousiasme populaire en 
est donc capable? L'ardeur des insurgés décupla par ce 
grand succès. En affaiblissant le prestige des armes fran- 
çaises , la défaite de Baylen fut le plus terrible coup que 
put alors recevoir la puissance de Napoléon , et dans la Pé- 
ninsule et en Europe (22 juillet 1808). 
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Cependant le duc d'Abrantès , effrayé des progrès conti- 
nuels que faisait rinsurrection portugaise, tourmenté par 
l'attitude de Lisbonne , et redoutant la prochaine arrivée des 
Anglais , ne cessait de solliciter l'envoi immédiat de secours 
importants , ne fût-ce même que pour réparer les pertes que 
lui avait causées la rapidité de sa marche, les maladies, et la 
subite défection des Espagnols. Loin de satisfaire aussitôt à 
ses réclamations , on ne lui répondit que par l'ordre d'en- 
voyer lui-même huit mille hommes h Bessières ei à Dupont. 
Réduit alors à moins de vingt-deux mille soldats, perdu au 
fond de la Péninsule , et placé en présence d'un peuple ré- 
volté et d'une flotte menaçante, il ne lui restait d'autre 
chance de succès ou de salut qu'une vigoureuse concentra- 
tion de toutes ses forces. C'est ce qu'il fit habilement , en 
ne laissant que de faibles garnisons dans les places voisines 
d'Almeida, de Péniche, d'Abrantès et d'Elvas, et en livrant 
tout le reste du pays à l'insurrection. Nécessité funeste ! Mais 
tout dépendait maintenant de l'Espagne et des Anglais. Si 
les Espagnols expiaient Baylen , si les Anglais étaient jetés à 
la mer, la soumission du Portugal devenait inévitable, et il 
lui suffisait d'attendre. 

Arrivée des Anf^lals nous sir Arihur i/rellesley 

(tO Jolllet 4908). 

Telle était la situation des Français, lorsque, le 29 juillet 
1808, les Anglais débarquèrent dans la Péninsule. 

Il y avait déjà plus d'un an que les Anglais, fondant les 
plus belles espérances sur l'insurrection croissante de la 
Péninsule, guettaient l'occasion d'y mettre le pied. Mais, si 
irritée qu'elle fût alors contre la France, l'Espagne ne pou- 
vait regarder les possesseurs de Gibraltar comme des alliés 
véritables ; et d'ailleurs , elle s'estimait encore assez forte pour 
reconquérir elle-même son indépendance. Elle refusa les se- 
cours que le cabinet de Saint-James ne cessait de lui offrir. 
Le Portugal , moins confiant, moins fier, et jusqu'ici moins 
heureux, n'en fit pas autant; et, habitué à s'appuyer sur 
l'Angleterre, il accueillit avec transport la main que celle-Kîi 
lui tendait. 
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Le général de l'armée anglaise était un jeune homme que 
rorgueil britannique se plaisait déjà k considérer comme le 
rival de Napoléon. Sir Arthur Wellesley, bientôt après si 
célèbre sous le nom de duc de Wellington , s'était d'abord il- 
lustré dans les Indes. L'expédition contre Copenhague venait 
d'accroître encore cette renommée ; et , lorsqu'il fut question , 
pour la première fois à Londres , d'aller combattre direc- 
tement les armées de l'empire français , c'est vers lui que 
tous les yeux se dirigèrent comme vers un homme aussi 
prudent, aussi tenace que celles-ci étaient valeureuses et im- 
patientes. 

Parti de Cork , en Irlande , avec neuf mille hommes , sir 
Arthur Wellesley débarqua d'abord à la Gorogne, d'où il s'em- 
pressa d'entrer en communication avec la junte nationale 
d'Oporto. Lorsqu'il connut par lui-même l'enthousiasme dont 
la nation entière était transportée, il n'hésita pas à agir, et, 
accru de six mille Anglais, de dix mille Portugais, il opéra 
,de manière non-seulement à enlever Lisbonne aux Français, 
mais à leur intercepter même les frontières de l'Espagne. La 
défaite de Baylen avait exalté les courages et il fallait en 
profiter. 

■atolUede 'Vlmelro; eonTentlon de Cintra (90 août IH^il). 

A peine avait-il repris terre auprès des rives du Mondégo, 
qu'il inaugura en effet son expédition par un succès éclatantsur 
le général Delaborde , à Roliça, avant que le général Loison 
eût le loisir de le rejoindre. Les deux mille cinq cents soldats 
français que commandait Delaborde, y soutinrent dignement 
l'honneur de nos armes; et, favorisés par leur position, 
ils résistèrent même plusieurs fois à l'effort de toute l'armée 
anglaise. Il fallut céder cependant, après quatre heures d'un 
combat acharné , après la mort de cinq cents hommes , et 
leur brave chef dut se résigner à se replier en bon ordre 
sur Torrès-Vedras. Si glorieuse que fût cette défaite , l'effet 
en fut considérable sur ces populations irritées. Il n'y eut 
bientôt plus dans tout le Portugal que Lisbonne qui , con- 
tenue par la présence de Junot, parût demeurer fidèle aux 
Français. 
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Qu'y faire désormais lorsque l'insurrection grandissais 
chaque jour, lorsque l'on annonçait TarriVée prochaine d'une 
nouvelle armée anglaise, lorsque la flotte de sir Cotton mena- 
çait Continuellement de forcer la barre du Tage? L'héroïque 
duc d'Abrantès eut bientôt pris son parti ; et , dès qu'il vit 
les Espagnols de Caraffa désarmés et les rives du Tage bien 
fortifiées , il résolut de marcher droit vers les Anglais et 
d'en finir avec eux , en ne laissant dans Lisbonne que douze 
fcents Français , sous les ordres du brave général Travot. Et 
cependant , il n'avait que onze mille cinq cents hommes et 
vingt-six canons ! Mais il savait qu'il n'avait pas de renforts 
à espérer, tandis que les ressources de l'ennemi augmen- 
taient d'heure en heure. 

Tout ce que peuvent le courage, le dévouement et l'habi- 
leté , Junot le tenta ce jour -là autour du plateau de Vimeiro 
(21 août). Il succomba toutefois sous la supériorité démesurée 
que le nombre, la position et l'artillerie donnaient à ses en- 
nemis; et lorsqu'il rentra, le soir, à Torrès-Vedras , il ne 
pouvait plus se dissimuler que c'en était fait de la domina- 
tion française en Portugal. 

Après avoir si noblement défendu son honneur , il ne lui 
restait sans doute qu'à sauver la belle armée dont il venait 
d'admirer l'héroïsme, à lui épargner le désastre de Dupont, 
à la réserver pour la France. C'est dans ce but qu'il convoqua 
tous les officiers généraux en conseil de guerre ; et , quand il 
leur eut exposé toutes les difficultés contre lesquelles il avait 
à lutter, ils furent unanimes à reconnaître qu'il était abso- 
lument impossible d'en triompher, et qu'il fallait traiter. 
Leur choix s'arrêta sur le brave Kellermann , qui se rendit 
au camp anglais, pendant que les débris de l'armée française 
se repliaient sur Lisbonne, pour en prévenir l'insurrection. 

Lorsque Kellermann arriva au quartier général des Anglais, 
ôe n'était plus à sir Arthur, mais à sir Henry Dalrymple, 
son ancien, qu'appartenait le commandement en chef des 
troupes victorieuses ; mais sir Henry confia lui-même à sir 
Arthur la conduite des négociations , et les bases d'un ar- 
mistice provisoire ne tardèrent pas à être posées. Les condi- 
tions principales en étaient : que les Français évacueraient 
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le Portugal , et qu'ils remettraient aui Anglais toutes les 
positions qu'ils y occupaient; qu'ils pourraient se retirer 
avec tous les honneurs de la guerre; et que, reconduits en 
France par les vaisseaux de Sa Majesté britannique , ils se- 
raient libres de reprendre aussitôt du service. Une amnistié 
complète fut aussi stipulée pour les Portugais partisans de 
la France, et l'amiral russe Siniavin dont l'escadre était 
alors mouillée dans la rade de Lisbonne , obtint le droit d'y 
demeurer autant qu'il lui plairait, comme dans un port neutre. 
Rien de plus simple que cette m)ble convention qui as- 
surait le triomphe de l'Angleterre en sauvegardant l'honneur 
français. Elle donna cependant lieu à mille contestations , 
et particulièrement de la part de l'amiral Cotton , qui récla- 
mait la flotte de Siniavin comme alliée de la France. De son 
côté , Junot ne pouvait consentir k livrer la marine russe ; 
et , plutôt que de la trahir, il se résigna au renouvellement 
des hostilités. Il avait , après tout , vingt mille hommes en- 
core d'excellentes troupes, sans compter les Russes de Sinia- 
vin , et il dit aux Anglais : « Reprenez votre traité. Je défen- 
drai pied à pied les rues de Lisbonne; je brûlerai tout ce que 
je serai contraint de vous abandonner , et vous verrez tout ce 
qu'il vous en coûtera pour avoir le reste. » Paroles héroïques 
et qui agirent vivement sur l'esprit des Anglais; car ils sa- 
vaient que , prononcées par Junot , elles n'étaient pas une 
bravade. 

' Siniavin prit soin d'épargner lui-même aux Anglais les em- 
barras que pourrait leur causer le désespoir de Junot. Car, 
non content de repousser les conseils énergiques que celui-ei 
lui donnait, il ne rougit pas de traiter à part avec les Anglais, 
et de leur livrer tous ses vaisseaux, à la seule condition de le 
ramener dans sa patrie avec ses équipages. Cette lâche défec- 
tion permit du moins à Junot de renouer les négociations in- 
terrompues; et, le 30 août, une convention définitive fut 
signée à Cintra. Un mois et demi après , vers le milieu d'oor 
tobre, Junot débarqua à la Rochelle avec trois mille hommes : 
le reste aborda à Quiberon ^ 

1. Voici le texte même de cette célèbre convention : 

M Art. 1*'. Les places et forts occupés par l'armée française dans lé royaame 
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Triompher ainsi des Français à une époque où ils triom- 
phaient de toute l'Europe , reconquérir le Portugal , s'intro- 
duire dans la Péninsule , il y avait bien là sans doute de quoi 
satisfaire l'orgueil le plus exigeant ; et , pourtant , la conven- 
tion de Cintra excita une indignation presque universelle en 

de Portugal, seront remis à Tarinée anglaise dans l'état oîi ils se trouveront au 
moment de la rti(|^nMture de la présente convention. 

Art. 2. l/armée française se retirera avec armes et bagages ; elle ne sera point 
prisonnière de guerre, et, rendue en France, elle sera libre de combattre. 

Art. 3. Le gouvernement anglais lui fournira des transports, pour être embar> 
quée et conduite dans un des ports de l'ouest, entre Rochefori et I.orient inclosi- 
Tement. 

ART. 4. I/armée française emportera toute l'artillerie du calibre français attelée, 
et les caissons garnis de soixante coups parpi^ce. Tonte autre ariiUerie, armes 
ou punitions de guerre, ainsi que les arsenaux de terre et de mer, seront remisa 
Varmée anglaise, dans l'état où ils se trouveront au moment delà ralitication. 

Art. 5. L'armée française emportera tout son matériel et tout ce qui s'appelle 
propriété d'armée, c'est-à-dire non trésor, ses caissons d'équipage et d'ambulance. 
On vendra à son profit tout ce que le général en chef ne jugera pas à propos d'en^- 
barquer. Il en sei-a de menue des particuliers qui auront toute liberté de disposer 
de leurs propriétés quelconques comme bon leur semblera, avec toute sûreté par 
la suite pour les acquéreurs. > 

AiiT. 6. La cavalerie embarquera ses chevaux, ainsi que les oflBciers généraux 
et autres de tout rang. Mais, attendu que les moyens de transport de ce genre à 
la disposition des commandants anglais sont très-limités , il pourra en être frété 
additiunnellement dans le purt de Lisbonne. I.e nombre de chevaux de troupes à 
embarc[iier n'excédera pas deux cents. Il sera, d'ailleurs, accordé à l'armée toute 
facilité pour disposer des chevaux qui ne seraient pa.n embarqués. 

Art. 7. Pour la facilité de l'embarquement, il aura lieu en truie divisions , dont 
la dernière sera particulièrement composée de garnisons des places, de la cava- 
lerie, de l'artillerie , des niala«1es , des équipages. La première division s'embar- 
'quera dans sept jours à dater de l'échange des ratifications, et même plus tôt si 
faire se peut. 

Art. 8. Les garnisons d'Elvas et ses forts, de Péniche et Palmella, seront em- 
barquées à Lisbonne; celle d'Almeida. à Oporto, ou au port le pins voisin filles 
seront accompa^ées, dans leur marche, par des commissaires anglais, chargés 
d'assurer leurs vivres, leurs logements , etc., etc. 

Art. 9. Tous les malades et les blessés qui ne pourront pas être embarqués avec 
l'armée seront confiés à l'armée anglaise, et, pendant leur séjour dans ce pays, 
soignés aux frais du gouvernement anglais , sous la conditi'in que ses dépenses 
lui seront reml)Oursées à l'évacuation finale. Ils seront successivement renvoyés 
en France par convois de cent cinquante à deux cents hommes, et il sera laissé 
un nombre suffisant de médecins et de chirurgiens français pour les soigner. 

Art. to. Du moment que les transports auront débarqué les tmupes dans les 
ports de France convenus, ou dans tous autres ports de France où le mauvais 
temps les forcerait de relâcher et d'aborder, il leur sera accordé toutes les faci- 
lités pour retourner en Angleterre, sans délai, sans pouvoir être inquiétés par au- 
cun bâtiment de guerre dans leur retour. 

Art. 11. L'armée française se concentrera à Lisbonne, et datfs un rayon de deux 
lieues environ de circonférence de ceite capitale. L'armée anglaise pourra en ap- 
procher à trois lieues de manière qu'il y ait une lieue d'intervalle entre les deux 
armées. 

Art. 12. Les forts Saint-Julien, Bugio et Cascaês. seront occupés par les troupes 
anglaises après l'échange des ratifications. I^a ville de Lisbonne, le cbàteau, les 
forts et batteries, jusqu'au l.azareth ou Trafaria. d'une part, et jusqu'au fort Saint- 
Joseph, de l'autre, inclusivement; le port, ainsi que tous les b&timents armés de 
tout genre qui s'v trouveront, avec leurs gréements et munitions, seront remis à 
l'emOArquement de la seconde division. 
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Angleterre. Telle fut même la vivacité de ce ressentiment 
que le gouvernement crut indispensable d'établir une cour 
d'enquête ; et ce fut en vain que les juges qui la composaient 
n'imputèrent aux trois généraux de l'armée anglaise qu'un 
excès de prudence : l'opinion publique s'obstina à considérer 

La remise des forts d'Elvas, Alnieida, Péniche, Palmellp, aura lieu dès que les 
garnisons en seront relevées par les troupes anglaises. En attendant, M. le géné- 
ral en chef de Varmée anglaise les préviendra, ainsi que les troupes quelconques 
qui sont en leur présence, de cette convention , afin d'arrêter toutes hostilités ul- 
térieures. 

Art. i3. 11 sera nommé de part et d'autre des commissaires pour régler et ar- 
rêter tons les détails d'exécuti<)n. 

Art. 14. S'il y avait quelque article douteux , il serait expliqué en faveur de 
l'armée française. 

Art. 15. a dater de la ratification de la présente convention, tous arrérages de 
contributions, réquisitions ou prétentions du gouvernement fiançais, par suite de 
roccupation de ce royaume, le i*' décembre 1807, sur des sujets du Portugal, ou 
tous autres individus y résidant, oui n'ont point été acquittés, ne seront point 
perçus , et tout séquestre apposé sur leurs propriétés mobiliaires sera levé , et la 
libre disposition remise aux propriétaires. 

Art. 16. Tous les sujets français, ou des puissances amies et alliées de la France, 
domiciliés dans le royaume de Portugal, ou s'y trouvant occasionnellement, seront 
protégés, leurs propriétés de toute nature, mobiliaires et imraobiliaires, respec- 
tées. Il leur sera libre de suivre l'amnée française, ou de continuer de rester en 
Portugal ; et, dans l'un et l'autre cas, leursdites propriétés leur seront garanties, 
avec la faculté de les conserver ou de les vendre, et d'en faire passer le produit en 
France ou dans tel lieu qu'ils auront choisi pour leur domicile, et ce, dans le délai 
d'un an. Bien entendu que les bâtiments marchands sont exceptés de cette dispo- 
sition, mais seulement quant à leur sortie du port, et que les stipulations ci -de.«tsus 
ne pourront pas servir de prétexte à des spéculations commerciales. 

Art. 17. Nul Portugais ne pourra être recherché pour la conduite politique 
qu^il aura ten\ie pendant l'occupation du Portugal par l'armée française, et tous 
ceux qiii ont continué à exercer des emplois, ou qui en auront reçu du gouverne- 
ment français, sont mis sous la sauvegarde spéciale de l'armée anglaise, qui s'en- 
gage à ce qu'il ne leur soit porté le moindre préjudice, par qui aue ce soit, dans 
leurs personnes ou dans leurs biens: ces individus n'ayant pu se dispenser d'obéir 
aux ordres du gouvernement français. 

Art. 18. Les troupes espagnoles détenues à bord de vaisseaux en rade seront 
emmenées en France , ou remises à M. le général en chef de Tarmée anglaise, à 
'son choix, lequel dans ce dernier cas, s'engagera à obtenir des Espagnols la re- 
mise en liberté de tous Français, civils ou militaires , déienus en Espagne sans 
avoir été pris dans les combats ou par suite de combats, mais en conséquence des 
événements du 29 mai dernier et jours suivants. 

Art. 19. Les prisonniers de tout grade, faits par les deux armées depuis l'ou- 
verture des hostilités, seront échangés de suite. 

Art. 20. 11 sera fourni des otages de grade inférieur de la part des armées an- 
glaises de terre et de mer, et de la part des armées françaises pour la garantie ré- 
ciproque de cette convention. Celui de l'armée de terre anglaise sera rendu après 
l'exécution des articles qui la regardent; celui de l'armée navale, après le débar- 
quement total des troupes dans les ports de France. Il eu sera de même pour l'ar- 
mée française. 

Art. 21. Le général en chef de l'armée française aura la faculté d'envoyer un 
officier en France pour y porter* une expédition du traité. L'escarire anglaise lui 
fournira un aviso ou autre bâtiment léger pour le débarquer à Rochefort ou à Bor- 
deaux. 

Art. 32. M. l'amiral anglais sera invité à fournir des vaisseaux de guerre ou 
frégates pour le transport de Son Excellence le général en chef de l'armée fran- 
çaise, des officiers généraux supérieurs et des premières autorités de l'armée. » 
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cette glorieuse convention comme une honte nationale. Les 
journaux s'encadrèrent de noir comme en un jour de deuil, 
et d*innombrables caricatures assaillirent les heureux vain- 
queurs de Junot. Voilà à quel degré d'aveuglement et de 
haine quinze ans de guerre avaient poussé le peuple anglais, 
n ne lui fallait plus l'abaissement , mais Textermination de 
la France. 
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IIVVASIOIVS MALHEUREUSES DE SOULT ET DE HAS- 
SE^TA; TRAITES DE VIENIVË ; AVElVEMENT D£ 
JËAIV VI (1808-1816). 

L'ANGLETERRE AUGHBMTB SES FORCES DANS LE PORTUGAL. ^- SDCCfeS M 
NAPOLÉON; MAIS IL PART POUR L'AUTRICHE ET ENVOIE SOULT EN PORTU- 
GAL. — SOULT SOUHtlT TOUT LE NORD ; PRISE D*OPORTO ; MAIS IL MANQUE 
DE SOLDATS ET LES ANGLAIS REVIENNENT | RETRAITE DE SOULT (1809). 
PREMIERS SUCCÈS DE MASSÉNA. — DISFAITE D'aLGOBA *, IL NE PEUT FRAN- 
CHIR LES LIGNES DE TORRES VEDRAS ; WELLINGTON ATTEND QUE LA FAMOre 
DÉTRUISE SON ARMEE. — < MASSÉNA» APRÈS CINQ MOIS d'ATTENTK, SE MET 
EN RETRAITE ; SES REVERS. — LES PORTUGAIS SOUTIENNENT L'ESPAGRB 
CONTRE LA FRANCE; ILS S'AVANCENT JUSQU*A TOULOUSE (1814). — l'ESPHIT 
LIBÉRAL NAIT EN PORTUGAL* -^ JEAM VI REFUSE DE REVENIR; LORD BE- 
RESFORD RÈGNE A LISBONNE. 

li^ Angleterre ansmeiiie ses forées dans le l^rtnsAl* 

Cependant les généraux anglais ne perdaient pas un mo- 
ment pour compléter le beau triomphe qu'ils venaient d'ob- 
tenir. Maîtres absolus du Portugal , ils ne songeaient nulle- 
ment à y rappeler le régent, à s'en retirer avec la gloire du 
bienfait, mais à bien ei^ploiter l'enthousiasme dont ils 
voyaient la nation remplie. C'est dans ce but que le général 
Beresford se consacra si activement à la réorganisation de 
l'armée portugaise , tandis que le cabinet de Saint-James 
avait soin d'envoyer incessamment de nouveaux renforts. 



i 
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Lord Gasteîreagh commençait en effet à comprendre que du 
sort de la Péninsule dépendait peut-être le sort de toute 
l'Europe , et cette naissante conviction le disposait à tous les 
fiacrifiees : « Le ministère , écrivait-il aux généraux , né 
met aucune limite à vos demandes. Parlez donc: quoi que 
vous désiriez on s'empressera de vous l'accorder. » Et s'il 
parlait ainsi, dans un pays parlementaire, c'est qu'il con- 
naissait bien les patriotiques intentions de ses concitoyens , 
c'est qu'il les savait prêts à tous les sacrifices nécessaires 
pour mener à bien cette nouvelle lutte contre la France. 
Lord Gasteîreagh n'avait que trop raison de prendre ainsi 
les mesures les plus énergiques; car l'empereur, double- 
ment irrité, comme homme de guerre et comme homme 
d'État, brûlait alors de venger à la fois la honte de Baylen , 
la défaite de Vîmeiro et la convention de Cintra. Au lieu des 
jeunes soldats et des généraux secondaires qu'il avait eu le 
tort d'envoyer d'abord au delà des Pyrénées, ri rassemblait 
dans oe but tous ces vieux régiments qui avaient vaincu l'Eu- 
rope, et plaçait à leur tête ses lieutenants les plus renommés, 
se réservant la direction suprême de la campagne. Toutefois, 
avant d'en donner le signal. Napoléon essaya encore la puis- 
sance des négociations, et de là l'entrevue qu'il eut avec 
l'empereur Alexandre à Erfurth. Mais l'Angleterre , à la- 
quelle en appelèrent les deux souverains du continent, 
refusa d'entrer même en pourparlers , si l'on n'y admettait 
aussi les rois de Sicile , de Portugal et de Suède , avec la 
junte qui représentait Ferdinand VÎI; et, comme elle com- 
prenait que ces demandes équivalaient à une déclaration 
de guerre , elle se hâta d'envoyer de nouvelles troupes sous 
les ordres de sir John Moore, le plus célèbre alors de ses 
généraux. 

INaeeè» de ]i»p4ilé»n f main 11 part pour 1^ Anlrtehe et envoie 

SouK en Portugal. 

Ni tous ces efforts des Anglais, ni l'enthousiasme des Es- 
pagnols et des Portugais ne purent cette fois l'emporter sur 
l'écrasante supériorité des soldats et des généraux français , 
guidés par Napoléon en personne. Deux mois lui suffirent 
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pour accabler les armées de TEspagne, recouvrer Madrid, 
relever le trône de Joseph et jeter à la mer les vingt-six mille 
hommes que sir John Moore venait de débarquer sur les côtes 
de la Galice (16 janvier 1809). La cause de l'Espagne parut 
alors perdue et avec elle celle du Portugal, celle même de 
TAngleterre et de l'Europe. Vainqueur du nord et de l'orient, 
en 1805 , 1806 , 1807 , Napoléon triomphait aussi du midi , 
en 1809. 

Tout à coup il apprend que l'Autriche, dont les armées 
se sont reformées depuis Austerlitz, et qui n'avait pas remué 
tandis que les Prussiens et les Russes succombaient k léna, 
à Eylau, à Friedland, songe à courir de nouveau la chance 
des batailles. A peine a-t-il reçu cette grande nouvelle qu'il 
s'élance de Valladolid , et qu'en six jours il est à Paris , afin 
de prévenir ou de réprimer au plus tôt la diversion redou- 
table qui menace de lui arracher la Péninsule à demi vaincue. 

••ait «onmet tout le nord; prise d'Oporto; mais 11 maiiqDe de 
•oidat», et les Anyliilii revleniieiit ; retraite de Soalt (1 8 >S ) . 

C'est au maréchal Soult que l'empereur remettait, en par- 
tant , la conduite de la guerre contre les Anglais et le Portu- 
gal ; et celui-ci justifia d'abord assez bien le choix dont il était 
honoré. Vainqueur des Espagnols, qui essayaient de lui 
barrer le chemin, il s'empara successivement de la Co- 
rogne, du Ferrol; et, laissant au maréchal Ney le soin 
d'achever et de défendre ces conquêtes , il franchit le Minho, 
à Orensé. Quelques jours lui suffirent ensuite pour ren- 
verser l'armée de la Romana, k Monterey, pour occuper 
Chaves, malgré l'énergique résistance de Sylveirâ, pour 
traverser impunément les redoutables défilés de Ruivaens , 
enfin pour disperser les troupes du malheureux Freire, 
brave général que ses soldats massacrèrent aussitôt comme 
traître, tandis qu'il ne faisait que se retirer lentement devant 
les Français, selon les instructions formelles qu'il avait re- 
çues. Le prix de cette dernière victoire fut l'importante place 
de Braga, où Soult établit son quartier général. 

Comme il importait surtout de bien mettre k profit l'heu- 
reuse terreur qu'imprimaient de si rapides succès, Soult 
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s^arrêta quelques jours seulement à Braga, et courut assiéger 
Oporto , c'est-à-dire la résidence même du gouvernement in- 
surrectionnel. Outre une population nombreuse, Oporto ren- 
fermait une bonne garnison , avec cent quatre-vingt-dix-sept 
canons sur ses remparts, des ingénieurs anglais, et un évéque 
fanatique pour gouverneur. Cependant,, à peine les Français 
étaient-ils arrivés devant les murs de cette ville , que Soult 
n'hésita pas à envoyer des sommations menaçantes. Peu s'en 
fallut que le général Foy, auquel elles étaient confiées, ne 
devînt la victime des habitants irrités. Il en fut quitte pour 
des in&ultes et pour un jour de prison. A cette nouvelle, Soult 
ne balança plus à attaquer au cri de : Napoléon et gloire ! 

C'était le 29 mars au matin. Les Portugais déployèrent 
certainement beaucoup de courage pour repousserl'assaut qui 
menaçait leurs murailles , mais sans réussir à vaincre les 
admirables soldats auxquels ils avaient affaire. Les Français 
s'avançaient l'arme au bras au milieu de la mitraille. Ils fu- 
rent bientôt dans la ville , mêlés aux fuyards , qu'ils com- 
mencèrent'à chasser de rue en rue jusqu'au centre d'Oporto. 
A peine ce beau triomphe était-il assuré, que le duc de Dal- 
matie réintégra le général Quesnel dans le gouvernement de 
cette place. 

Voilà ce que le maréchal Soult, si souvent attaqué depuis 
quelques années , accomplit en moins d'un mois , dans un 
pays difficile, contre des populations braves et fanatisées 
que soutenait l'Angleterre. Il avait soin en même temps de 
maintenir parmi ses troupes une discipline sévère, et de 
s'adresser incessamment aux Portugais comme un ami, 
comme un libérateur, au nom de leur patrie elle-même , au 
nom de la haine qu'ils devaient aux seuls Anglais. Afin de leur 
mieux prouver les sentiments dont il était animé à leur ^gard, 
jamais il ne négligea d'atténuer, autant qu'il put, les maux 
inséparables de la guerre. Après la prise de Braga, il ne se 
montra pas moins attentif envers les blessés portugais qu'en- 
vers ceux de sa propre armée. Combien il est regrettable que 
les Portugais ne dussent pas ces égards à la seule humanité 
du maréchal Soult ! Quoique la puissance de Napoléon et de la 
France parût déjà un peu moins assurée, elle était telle encore 
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que, non-seulement les parents de Temperettr, mais ses prin- 
cipaux lieutenants ne craignaient pas d*élevèr leurs regards 
jusqu'aux plus brillantes couronnes. Jérôme ne régnait-il pas 
en Westphalie, Louis en Hollande, Joseph à Madrid, Muratà 
Naplés? Le duc de Dalmatie ne put résister à Tenivrante es- 
pérance d'occuper le trône vacant des Bragance. Ses amis 
l'y encourageaient; l'empereur était bien loin, au milieu des 
soucis que lui causait la campagne de Wagram ; et» panai 
les Portugais mêmes, il ne manquerait pas de partisans, soit 
dans le désir d'obtenir des places, soit pour se soustraire 
au fléau du fanatisme, de la démagogie et de la guerre. 

De là d'étraiiges démarches auxquelles le maréchal eut 
l'inqualifiable faiblesse de consentir , et des cérémonies 
presque royales , et des circulaires audacieuses adressées et 
aux généraux français et aux populations portugaises. Quel 
fut le résultat de ces ambitieuses velléités 1 qu'on perdit 
beaucoup de temps ; que les ennemis eurent tout loisir de 
se préparer, et qu'en face de leurs forces chaque jour accrues, 
l'armée française devint une espèce d'assemblée délibérante, 
sans unité, sans discipline, et ne songeant qu'à soutenir ou 
à combattre l'élévation de son chef, tandis qu'elle avait déjà 
à peine chance d'échapper aux dangers qui s'amoncelaient 
sur elle. 

Quant à la nalion même que le duc s'efforçait de séduire, elle 
était alors trop fanatisée contre la France pour se montrer ni 
reconnaissante de ses bontés, ni sensible à ses avances, sur* 
tout lorsqu'elle voyait qu'il n'avait pas même-assez de soldats 
pour compléter l'occupation matérielle du Portugal. Il était 
donc dans un grand embarras , n'espérant plus de régner 
ni de vaincre, et réduit à vingt mille hommes dispersés, mé- 
contents, démoralisés, lorsque les plus mauvaises nouvelles 
lui arrivèrent du nord de l'Espagne , lorsque Chaves et Braga 
se révoltèrent , lorsque vingt mille Anglais débarquèrent sur 
les rives du Tage, commandés encore par sir Arthur Wel- 
^lesley. Tandis que le duc de Bellune essayait en vain de lui 
amener, à travers l'Espagne, les indispensables renforts 
qu'il avait sollicités , le duc de Dalmatie voyait trois armées 
ennemies se concentrer sur lui : l'une par Coïmbre et Bra- 
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gance^ sous sir Arthur; l'autre, sous Beresford, par Lamego, 
pour fermer la retraite aux Français vaincus ; la troisième, 
sous Sylveira, entre Ghaves et Braga ; car le brave général 
Loison n'avait pu maintenir contre lui l'importante ligne de 
Souza. 

C'était précisément la situation où le duc d'Abrantès s'était 
trouvé l'année précédente, et plus terrible encore, puis- 
que vingt mille Français étaient menacés par trente mille 
Anglais , par quarante mille Portugais , et que le cercle 
étroit au milieu duquel ils se débattaient ne cessait de se 
resserrer sur eux. Il semblait impossible d'échapper. Ils 
échappèrent cependant, grâce au sang-froid de leur chef, 
qui , repoussant bien loin toute idée de capitulation , voulut 
attendre à Oporto que tout espoir de triomphe fût en effet 
perdu. 

Lorsqu'il fut bien certain que les secours espérés n'arrive- 
raient pas, que toutes les routes allaient être fermées, et que 
les Anglais étaient à ses portes, il ne s'obstina pas follement 
à défendre Oporto, et donna le signal de la retraite, sans 
laisser h l'ennemi ni ses canons, ni ses équipages militaires. 
Après avoir marché quelque temps vers Amaranthe, il 
changea tout à coup de direction, traversa les défilés de 
Santa-Cathalina, dut enclouer ses canons, et parvint k Mont- 
alègre, le 17 mai 4809, au bout de cinq jours seulement. Trois 
jours plus tard il atteignit Orense, en Galice, opéra sa jonc- 
tion avec le corps du maréchal Ney, et enfin se reposa à 
Lugo, dont il obligea les Espagnols à lever le siège. Retraite 
remarquable, malgré tous ses malheurs, et même malgré 
toutes ses fautes , mais qui n'eut pas moins pour consé- 
quence de livrer une seconde fois le Portugal aux implacables 
ennemis de la France. 

Tandis que les meilleurs lieutenants de Napoléon luttaient 
si péniblement contre l'insurrection de la Péninsule, il écra- 
sait lui-même les armées autrichiennes dans les plaines 
d'Eckmuhl, d'Essling, de Wagram, et, maître de Vienne, il 
contraignait encore une fois l'Europe jalouse k déposer les 



344 CHAPITRE XXIV. 

armes. A peine eut-il triomphé de cette puissante diversion, 
qu'il reporta de nouveau ses regards vers le midi , et, pour 
en finir, il arrêta son choix sur le plus illustre de ses géné- 
raux, surMUsséna, duc de Rivoli etd'Essling, l'enfant chéti 
de la victoire^ avec cinquante mille hommes et l'assistance 
redoutable de Ney et de Junot. Jamais armée ne s'était mise 
en marche sous de meilleurs auspices. 

Mais il semblait que cette terre d'Espagne dût être fatale 
à tous les grands capitaines auxquels Napoléon en confiait 
la conquête. Ni la prise d'Almeïda que Masséna n'enleva 
qu'après une admirable résistance, ni la proclamation pa- 
triotique qu'il adressa aux Portugais pour leur dévoiler l'é- 
goïsme de l'Angleterre , ni la juste terreur qui le précédait, 
ne purent triompher de la haine que la domination française 
inspirait à toute la Péninsule. Loin de rendre les armes, les 
Portugais ne songeaient qu'à se montrer dignes de leur nouvel 
adversaire, et Wellington se hâta de leur promettre tous les 
secours dont ils auraient besoin. 

Cependant Masséna s'avançait vers les murs de Lisbonne, 
sans rencontrer aucun empêchement sérieux. Les paysans 
s'enfuyaient de toutes parts devant lui; les villes ouvraient 
leurs portes, et il semblait que le pays fût inhabité , lorsqu'on 
approchant de Goïmbre , il se trouva devant toute l'armée 
des Anglo-Portugais (soixante-quatre mille hommes et quatre- 
vingts canons), à l'entrée des redoutables défilés d'Alcoba. A 
l'aspect de cet obstacle inattendu , Ney et Junot, qui com- 
mandaient sous lui, n'osèrent pas assumer la responsabilité 
de l'attaque : ils perdirent toute la journée en hésitations. 
Masséna, qui n'arriva que le soir, entendit leur rapport, exa- 
mina les positions, et malgré les effrayantes difficultés 
qu'elles présentaient, il commanda l'assaut pour le lende- 
main au point du jour. Vainqueur, jusqu'alors, en toute 
occasion et en tout pays, il lui semblait trop pénible de re- 
culer cette fois. Il comptait sur la constance de la fortune, 
et , séduit par les souvenirs de sa gloire passée ,- il refusa 
jusqu'au bout d'écouter les sages conseils du marquis d'A- 
lorno, qui lui garantissait le moyen de tourner la montagne 
au lieu de l'aborder de front. 
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Défaite d''Aleo1ia ; Il ne peut ffranehir les lignes de Torres 
ITedlnM. — urelllnslon attend que la famine détraliie sen 



Masséna expia bien cruellement cette confiance. Welling- 
ton comprenait trop la valeur des positions qu'il occupait , 
pour se laisser entraîner^ Il se borna k les défendre comme 
une forteresse, et sa prudente ténacité finit par triompher de 
l'intrépidité des Français. Masséna renonça enfin k le forcer, 
et, vaincu pour la première fois, il se retira avec quatre 
mille morts et blessés. De quel orgueil une telle victoire dut- 
elle remplir le cœur des Anglais et des Portugais ! Welling- 
ton devint tout d'un coup le héros de l'Europe. L'on vit en lui 
le seul homme capable de rivaliser avec Napoléon (27 septem- 
bre i 810). Masséna montra mieux ce qu'il était par la rapi- 
dité des opérations suivantes. Wellington avait négligé d'oc- 
cuper les défilés de Sardâo ; il les franchit, et dès le 2 octobre, 
il entrait à Gôïmbre, d'oh il reprit peu à peu sa marche vers 
Lisbonne. Tel était l'état des campagnes et des villes secon- 
daires que la capitale devenait nécessaire à l'entretien de 
son armée épuisée. 

Tous ses calculs à cet égard furent encore déjoués ! par- 
venu aux lignes de Torres Yédras, qui couvrent Lisbonne, 
il eut la douleur d'y retrouver devant lui l'armée qu'il avait 
naguère si malheureusement combattue, et il n'osa se mon- 
trer aussi audacieux. Peut-être aurait-il mieux fait de l'être 
plus cette fois", bien qu'il n'eût sous la main que trente-cinq 
mille soldats; car il ne lui restait déjà plus que l'alternative 
de la victoire ou de la retraite. Use contenta d'occuper Villa- 
Franca et les environs, et il sut d'ailleurs y tirer si bon parti 
des ressources dont il pouvait encore disposer, que ses en- 
nemis, trois fois plus nombreux , renoncèrent bientôt à l'y 
attaquer. Wellington attendit dans ses lignes que le man- 
que de secours et la faim eussent vaincu l'ennemi qu'il 
n'osait affronter. 

Cette cruelle politique ne réussit que trop bien. Après un 
mois de séjour à Villa-Franca, Masséna, découragé à son tour 
par l'impossibilité d'agir, affaibli par la perte de i 000 hom- 
mes enlevés à Coïmbrepar les Portugais, et tourmenté sur* 
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tout par la famine qui sévissait jusque dans son camp, 
prit le parti de s'établir un peu plus loia, et il se dirigea, en 
effet, vers Santarem. Aussitôt Wellington quitta ses lignes 
et ne manqua aucune occasion de nuire à Tarmée française, 
sans trop se risquer cependant, car chaque fois qu'il se sen- 
tait serré de trop près, Masséna se retournant tout à coup 
rejetait bien loin ses timides vainqueurs. 

Toute la fm de Tannée se passa en luttes continuelles et 
en souffrances accablantes ; aussi la discipline, que les gé* 
néraux avaient réussi jusqu'alors à maintenir, ne tarda pas 
à se relâcher tout à fait. Privés de pain, de vin, même de bis- 
cuit, les soldats quittaient le camp par pelotons, par compa- 
gnies, pour aller au loiii chercher une subsistance incertaine, 
et, dans ces excursions hasardeuses , ils ne se faisaient pas 
scrupule d'exercer contre les populations portugaises toute 
sorte de persécutions. C'est dans la douloureuse relation du 
commandant Guingret qu'il faut voir à quel degré de misère 
se trouvèrent bientôt réduits et nos soldats et les habitants. 
Jamais peut-être la guerre n'offrit spectacle plus pitoyable 
et plus affligeant. Ce n'était plus alors une retraite, mais 
une déroute qui aurait pu entraîner la ruine complète de 
notre armée, si Wellington eût eu plus de hardiesse et Ney 
moins d'énergie. 

Dans cette extrémité, nos pauvres soldats se croyant aban- 
donnés de la France, songeaient bien moins à vaincre qu'à 
subsister, lorsqu'ils furent tout à coup ranimés par l'arrivée 
de Drouetd'Erlon'^et deClaparède, qui remporta au nord 
quelques avantages importants. Mais cette joie fut courte. 
La faiblesse des renforts qu'ils venaient de recevoir, et le» 
mauvaises nouvelles qui leur arrivaient coup sur coup d'Es- 
pagne les replongèrent de nouveau dans le désespoir ; et ce 
désespoir fut d'autant plus profond qu'ils avaient cru entrc-r 
voir le terme de leurs maux. 

mauuiénf^^ f^prém einq mois d'aUente) se met en retraite $ «et 

rerers* 

Ce découragement général finit par dompter l'àme même 
de Masséna. Après avoir lutté durant cinq mais soit contre 
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les ennemis, soit contre rindiscipline, soit contre la famine, 
pour ne pas être réduit à abandonner aussi le pays dont 
Tempereurlui avait confié la conquête, il renonça subitement 
à s'y maintenir, et brûlant lui-même tous les ponts qu'il 
venait d'établir sur le Tage, afin d'aller camper dans les 
fertiles campagnes de l'Alemtéjo et d'entrer en communies-»* 
lion avec l'armée que Soult commandait en Ëstramadure, il 
se mit en devoir d'évacuer le Portugal. Résolution funeste, 
qui ternit quelque peu la gloire de ce grand capitaine, exalta 
les espérances de la Péninsule , et rendit aux Anglais leur 
liberté d'action. Peu s'en fallut d'ailleurs , qu'en traversant 
toutes les provinces du nord, au lieu de se jeter sur Badajoz 
où il aurait rallié Soult, Masséna ne perdît tout ce qui lui 
restait de soldats. Ney sauva l'armée à Redinha, et à la 
Condeixa, à la tête de l'arrièr&^garde qui lui était confiée. 

Pour surcroit de malheur une querelle vint à s'élever entre 
Ney et Masséna, et le commandement qu'exerçait si glorieu* 
sèment le duc d'Ëlehingen, fut transmis à un général habile^ 
mais moins aimé* La retraite n'en Ait que plus désastreuse^ 
et Masséna eut peine à atteindre la limité du Portugal. Ce fut 
le 8 avril 1 81 1 qu'il la franchit, se dirigeant vers Salamanque^ 
L'importante place d' Almeïda restait cependant aux Français ; 
et il revint sur ses pas pour l'arracher aux mains de Wellingi* 
ton qui l'assiégeait. Ce fut pour essuyer une défaite décisive, 
le 3 mai à Fuentes d'Onoro , et Almeïda ne tarda pas à suc^ 
comber. Consterné par des revers si accablants, Masséna se 
hâta de quitter ce funeste théâtre de guerre, et le maréchal 
duc de Raguse fut chargé de réunir les débris de son armée« 

Avant de nous séparer de ce grand capitaine, rappelons* 
nous ce que Napoléon a dit de lui à Sainte-Hélène (9 décem- 
bre 1817). ff Si la réputation de Masséna finit en Portugal^ 
c'est à la maladie seule qu'il faut attribuer cette subite décar 
dence. fie pouvant alors ni monter k cheval, ni voir par lui« 
naême ce qui se passait, il n'était plus en effet lui-même. 
S'il eût été encore ce qu'il était autrefois, il n'aurait ni atta-f 
que les lignes inexpugnables d'Alcoba (ou Busaco), ni laissé 
Wellington s'affermir dans celles de Terres Vedras, » et la 
canopagne aurait produit des résultats tout différents. 
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Ainsi trois fois la France avait entrepris de soumettre le 
Portugal et trois fois elle y avait échoué, malgré Vincontes- 
table supériorité de ses soldats, malgré la juste réputation de 
ses généraux. C'est qu'indépendaniment des funestes rivalités 
qui avaient trop souvent paralysé ses forces , elle y avait 
trouvé les Anglais , dont les vaisseaux ne cessaient de verser 
de nouveaux renforts sur les rivages du Portugal, et surtout 
des peuples neufs, opiniâtres, secondés par la nature de leur 
pays, et combattant contre elle au nom de leur religion, au 
nom de leur liberté, tandis qu'elle ne les attaquait qa*au 
profit d'une ambition personnelle et d'un système politique. 

lies Portosal* soatlennent rcspa^ne eoittre la Vranee; ils 
s^avaneent Jusqu'il Toulouse (191 4). 

Du jour où Masséna vaincu eut évacué le Portugal, Napo- 
léon, rappelé trop tard à l'estime de ce petit pays, n'entreprit 
plus de le conquérir. C'était bien assez d'y avoir vu la gloire 
des armes françaises trois fois compromise par de cruels re- 
vers. Il concentra toutes ses forces sur l'Espagne. La soumis- 
sion de ce vaste royaume n'entraînera-t-elle pas aussitôt 
celle de la Péninsule entière ? Mais les Portugais , dont tant 
de triomphes avaient exalté l'orgueil, ne se contentèrent plus 
d'être libres : ils osèrent à leur tour attaquer l'empire ; et, 
soit désir de vengeance, soit qu'ils comprissent que l'indé- 
pendance de l'Espagne était la plus sûre garantie de leur 
propre liberté, ils assistèrent à la plupart des batailles que 
les Espagnols livrèrent aux lieutenants de Napoléon. Autre- 
fois ennemis, les Portugais et les Espagnols fraternisaient 
maintenant sous l'inspiration d'une haine commune. 

Hélas! le moment n'était pas loin où les plus implacables 
ennemis de la France devaient voir toute leur haine assou- 
vie. Déjà ébranlée en Espagne, la fortune de Napoléon alla 
en effet se perdre dans les déserts de la Russie; et tandis 
que l'Allemagne profitait de ce désastre pour rompre les 
liens qui l'attachaient à l'empire, la victoire de Vittoria 
releva le trône de Ferdinand VIL Bientôt même ce ne fut 
plus assez de ces humiliations, et toutes les armées de l'Eu- 
rope se donnèrent rendez-vous sur le sol de la France. Après 
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avoir conquis toutes les capitales, Napoléon était réduit à 
trembler pour la sienne. 

Parmi ces nations de l'Europe se ruant ensemble sur le 
grand empire, nous retrouvons les Portugais. La France 
n'avait pu les soumettre ; ils eurent au contraire la joie de 
fouler impunément notre sol, et leurs bataillons victorieux 
s'avancèrent , mêlés à ceux de l'Espagne et de l'Angleterre, 
jusqu'à Bayonne, jusqu'à Toulouse ! Voilà à quel degré d'a- 
baissement quelques années d'une grandeur démesurée 
avaient précipité le nouveau Gharlemagne ! Ajoutons que les 
Portugais et les Espagnols se montrèrent généreux dans la 
jouissance de leur fortune inattendue , et qu'ils n'infligèrent 
aux départements envahis aucune des souffrances qu'ils 
avaient eux-mêmes endurées. Il leur, suffisait d'avoir 
vaincu. 

Après tant de services rendus à la cause de l'indépen- 
dance européenne , le Portugal méritait bien une large part 
aux dépouilles de l'Empire, et cependant il n'en fut rien ! En 
vain Jean VI prit-il soin d'envoyer au congrès de Vienne 
plusieurs diplomates distingués, et à leur tête le comte de 
Palmella. Les grandes puissances étaient trop préoccupées 
d'elles-mêmes, pour prêter l'oreille aux réclamations de 
Jean VI. Ce ne fut même pas assez que son nom ne figurât 
point sur la longue liste des souverains alliés auxquels la 
France s'engageait à payer une indemnité de sept cents mil- 
lions : il ne put même recouvrer l'importante place d'Olivença, 
que le comte de Labrador, ministre de Ferdinand VII, sut con- 
server à l'Espagne, et l'Angleterre le contraignit, de son 
côté, à détruire lui-même ce qui restait de marine portugaise, 
par la promesse de ne plus autoriser le commerce des esclaves, 
au nord de la ligne. Telle fut la récompense que le Portugal 
ïeçut de l'Europe pour tant de souffrances et pour tant de 
gloire ; tandis que TAutriche et la Prusse doublaient pres- 
que leur territoire ; tandis que la Russie ressaisissait la Po- 
logne, soumettait la Finlande et étendait son influence dans 
les principautés danubiennes ; tandis cye la Grande-Bre- 
tagne s'arrogeait l'empire incontesté des mers. Il porta la 
peine de sa faiblesse. 

20 
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Il ne serait pourtant pas juste de croire que cette grande 
lutte, et ces trois invasions, et toutes ces douleurs fussent en 
effet stériles pour le Portugal, ou qu'il n*y gagnât du moins 
qu^une glorieuse indépendance. Il en fut de ce pays comme 
de rAUemagne, comme de Tltalie , comme de toutes les con- 
trées où les armées françaises pénétrèrent. Elles y avaient 
porté avec elles des idées nouvelles, qu'en se retirant elle» 
laissèrent après elles comme une marque ineffaçable de 
leur passage. C'est ainsi que l'Europe triompha de nous 
bien moins qu'elle ne le pensait, bien moins surtout qu'elle 
ne le voulait après vingt ans de défaites; car, en secouant 
notre joug, elle ne put aussi se soustraire à l'heureux ascen- 
dant de notre civilisation, et à ces idées de progrès dont nos 
soldats étaient, à leur insu, les missionnaires. Les conquêtes 
matérielles ne durèrent pas; la conquête morale se maintint 
« Partout où mon règne a passé, dit Napoléon, il a laissé 
des traces de son bienfait. » 

Et comment ces idées nouvelles d'émancipation politique 
et morale n'auraient-elles pas germé en Portugal, durant le 
long séjour qu'y firent les Français, à côté deTEspagne deve- 
nue libérale, en face des méprisables princes, qui, réfugiés au 
fond du Brésil, ne connaissaient que par ouï-dire toutes les 
souffrances auxquelles leurs peuples s'exposaient pour eux? 
Aussi un grand nombre de jeunes gens révèrent-ils dès lors 
pour leur pays un gouvernement plus digne de leur gloire et 
de leur siècle. Sous l'administration même de Junot, il avait 
été question d'une constitution régulière. Malheureusement 
la masse de la nation ne comprenait pas ces nobles théories. 
Elle ne s'était soulevée contre l'étranger qu'au nom de la 
religion et de la patrie; tandis que les libertés politiques ne 
lui inspiraient que de Tindifférence. 

^ean iri refuse de reTenlri lord Bereaford rèyiieà tilaboiiiie. 

Qu'arriva-t^il cependant? C'est que le Portugal n'obtint 
aucune réforme, et que toutes choses y retournèrent à leur an- 
cien état. Ce qui fut plus déplorable encore, c'est que le ré> 
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gent refusa de quitter lé Brésil où il résidait depuis huit ans. 
En vain le congrès de Vienne, qui relevait le trône des 
Bragance, s'efïbrça-t-il de vaincre cette résolution funeste; 
il n'en voulut croire que lui-même, et il ne tarda pas à don- 
ner à ses états le nouveau nom de Royaume uni de Portugal^ 
du Brésil et des Algarves (16 décembre 4 815). C'était réduire 
le Portugal à l'état de province ; c'était même le ruiner en 
proclamant la prochaine indépendance du grésil. Qu'impor- 
tait à Jean YI? Il préférait la résidence de RioJaneiro à celle 
de Lisbonne, et il ne se tenait pour obligé à aucune recon- 
naissance envers les peuples qui avaient si fidèlement dé- 
fendu sa couronne. 

Cette absence du régent eut encore pour conséquence de 
livrer le Portugal k l'Angleterre. Lord Beresford avait eu 
l'honneur d'y reconstituer l'armée et d'y lutter courageuse- 
ment contre les Français. Il y régna dès lors sous le titre de 
maréchal , et bien qu'il dût au Portugal toutes les dignités 
dont il était revêtu, ce fut au seul profit de son pays. Ce 
malheureux royaume n'avait échappe aux mains des Fran- 
çais que pour devenir une colonie anglaise. Mais quoi! si 
ses souverains légitimes l'abandonnaient , si sa faiblesse le 
condamnait à n'être plus qu'une proie, et si tout l'héroïsme 
dont il venait de faire preuve n'avait dû servir qu'à lui don^ 
ner un maître au lieu d'un autre, n'eût-il pas mieux valu, 
après tout, le protectorat de la France que la ruineuse su- 
prématie de l'Angleterre. Combien alors de Portugais se 
repentirent sans doute d'avoir suivi les inspirations d'un 
enthousiasme aveugle, dont tous les fruits étaient pour l'é^ 
tranger, et que le cabinet de Saint-James n'avait alimenté 
que pour se débarrasser d'une concurrence dangereuse! 

Tel était l'état des choses et des esprits, lorsque, par la 
mort de la reine Marie (16 mars 1816), le régent devint roi 
sous le nom de Jean YI. 
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R£G]VE DE JTEAIlî VI (1816-1826). 

MAUVAIS GOUVERNEMENT DE JEAN YI AD BRÉSIL. — INSURRECTION M \tSA 
EN PORTUGAL. — INSURRECTION DU BRÉSIL. — JEAN Yi CÈDE, PUIS BÉTO* 
QU£ SES PROMESSES; DON PEDRO RÉGENT DD BRÉSIL. — JEAN YI JOUE U 
CONSTITUTION PORTUGAISE ; INTERVENTION DE L'EUROPE DANS LA VÉM- 
6ULB. — LES CORTÈS IRRITENT LE BRÉSIL , QUI S*ÉRIGE EN EMPIRE SOUS 
DON PEDRO (1822). — RÉACTION DES ABSOLUTISTES SOUS LA CONDDITE NE 
DON MIGUEL (1824). — L'ESPRIT LIBÉRAL SE RANIME; USURPATION ET EIIL 
DE DON MIGUEL. — L'ABSOLUTISME SE MAINTIENT ; INDÉPENDANCE DU BRÉSIL 
RECONNUE (1825). 

Manvato saavenieiiieMi de ^ean ITI ait Bréall* 

Durant les huit années de son exil, le nouveau roi n'avait 
que trop montré ce qu'il fallait attendre de son gouverne- 
ment. Il avait cependant trouvé une riche matière d'heureu- 
ses réformes et de faciles bienfaits dans ce Brésil où il venait 
de se réfugier. Un immense territoire mal divisé et mal dé- 
fendu, des fortifications ruinées, une marine appauvrie, la 
sécurité nulle, l'agriculture languissante, les mines devenues 
infécondes, le commerce accablé soit par des monopoles tj- 
ranniques soit par la contrebande et l'importation étran- * 
gère, et, pour remédier à tous ces maux, les plus merveil- 
leuses ressources dont la nature puisse doter un pays. Quel 
fut au contraire l'inévitable résultat des mesures auxquelles 
Jean VI eut aussitôt recours ? Non-seulement de retirer au 
royaume de Portugal les bénéfices, quelquefois injustes, il est 
vrai, d'une suprématie séculaire; mais de sacrifier, du même 
coup, les planteurs et le^ négociants brésiliens à la concur- 
rence extérieure, par l'ouverture soudaine de tous les ports 
aux produits étrangers. Il va sans dire que les plus beaux 
fruits de cette liberté commerciale furent réservés à l'An- 
gleterre, en récompense dés grands services qu'elle ne ces- 
sait de rendre en Europe à la maison de Bragance. Tandis 
que toutes les provenances des pays étrangers étaient sou- 
mises à un droit de vingt-quatre pour cent, et celles du 
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Portugal même à un droit de seize, le eabinet de Saint- 
James obtint que la plupart de celles qui viendraient d'AnV 
gleterre ne payeraient que quinze, et cette importante diffé- 
xence ne tarda pas à convertir aussi le Brésil en colonie 
anglaise. Quelques années après cette funeste concession, 
presque toutes les maisons de commerce brésiliennes ne fu- 
rent plus en état de continuer leurs affaires ; la banque même 
tomba en faillite. 

Ainsi en fut-il de presque tous les efforts que le gouver- 
nement tenta alors pour la civilisation du Brésil. S'il eut , 
en effet, raison d'abolir l'odieuse obligation où les familles 
brésiliennes étaient auparavant d'envoyer leurs enfants à 
l'Université de Goïmbre, n'étaifr-il pas insensé d'instituer une 
Académie dont le pays n'offrait aucun élément Ce qu'il fal- 
lait à ces peuples encore à demi sauvages , à ces planteurs 
grossiers, à ces farouches mineurs, c'était, non ces fastueuses 
créations de la science européenne, convenables seulement à 
certains pays et à quelques hommes, mais des écoles mo- 
destes , où leurs enfants auraient appris la valeur de la civi- 
lisation , en recevant des notions de lecture , d'écriture et 
d'arithmétique. Une telle institution , moins flatteuse , il est 
vrai, pour la vanité du fondateur, aurait été utile au lieu de 
n'être qu'une coûteuse parodie. " 

Une conséquence non moins funeste de ce triste gouver- 
nement fut la profonde démoralisation, que la cour des Bra- 
gances apporta sur cette terre encore vierge. Le travail seul 
y avait jusqu'alors été en honneur. Ce fut désormais le luxe, 
et, avec le luxe , le jeu, les fêtes, les galanteries. Et tout cela 
tandis que les Portugais d'Europe reconquéraient trois fois 
sur la France leur patrie envahie ! 

Innurreellon de ftStO en Portugal. 

Le rétablissement de la paix générale, en rendant à 
Jean YI toute l'étendue de sa puissance , n'apporta malheu- 
reusement aucun remède aux vices nombreux de cette admi* 
nistration. Tout au contraire, le Portugal y perdit encore ; et 
c'est même alors seulement qu'il put voir de quelle ingratitude 
son dévouement avait été l'objet. Réduit à l'état de province, 
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de colonie , c'était au profit de Rio- Janeiro et de l'Angleterre 
qu'il payait désormais des impôts, qu'il entretenait des flottes, 
qu'il levait des armées, tandis que son propre commerce ne 
se relèverait pas, que le port de Lisbonne demeurerait dé- 
sert , et que la concurrence étrangère régnerait sans partage 
sur les rivages de l'Amérique. Or, ce n'étaient ni les Açores, 
ni les colonies d'Afrique, ni Goa, ni Madère même, qui pou- 
vaient suppléer pour lui à la perte du Brésil. Il ne lui restait 
donc plus qu'à cultiver ses terres et à échanger les produits 
de son agriculture contre ceux de l'industrie anglaise, sans 
espérance de i*ecouvrer ni prospérité, ni rang dans le 
monde. 

Il se lassa enfin du sort indigne qu'un prince ingrat osait 
lui ftiire ; et, à peine les révoltés de l'île de Léon avaient-ils 
appelé l'Espagne à l'insurrection , que leurs cris de liberté 
trouvèrent titi écho en Portugal. C'est Oporto qui eut l'hon- 
neur de les répéter la première , malgré toutes les mesures 
auxquelles les régents recoururent aussitôt pour étouffer 
l'explosion de la colère publique. Le chef du mouvement était 
le brave colonel du i 8* régiment d'infanterie, Bernardo Correâ 
de Castro e Sepulveda. La première réunion des libéraux 
eut lieu dans la nuit du 23 au 24 août 4820. On y adopta 
pour cri de ralliement : Vivent le roi , les cortès et la conr 
stituêion; et pour excuse : « Le droit qu'ont les hommes de 
hitter contre le malheur. » C'étaient les idées que la France 
avait formulées en i789, qui maintenant éclataient dans la 
Péninsule. 

Dès que parut le manifeste où les constitutionnels portu- 
gais mettaient en regard l'état présent de leur pays et son 
ancienne prospérité , tout ce qu'il exprimait s'accordait si 
précisément avec le sentiment public, que tous les habitants 
d'Oporto, citoyens, soldats, magistrats, répétèrent unanime- 
Inônt le cri d'indépendance dont on leur donnait le signal. 
Encouragés par ce premier succès, les conspirateurs déeré* 
tërent l'établissement d'une junte provisoire, dont les mem« 
bres seraient choisis dans tous les ordres , sans autre con- 
ftidération que celles du courage, des lumières et du patrie^ 
tisme. C'est ainsi qu*on avait naguère repotissé l'étranger; 
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c'est ainsi qu'on se flattait aujourd'hui de conquérir la li- 
berté. 

La cause des libéraux était si bien celle même de la na- 
tion que, renfermée d'abord dans les murailles d'Oporto, 
rinsurrection ne tarda pas à se répandre sur une grande 
partie du royaume. En vain lança-t-on contre elle le général 
Vittoria et le comte d'Amarante. Après avoir si longtemps 
combattu pour l'indépendance, leurs soldats refusèrent de 
combattre cette fois pour le despotisme, et Lisbonne profita 
de leur absence pour se déclarer dana le même sens. La 
junte nouvelle^ qui se réunit dans cette ville, proclama alors 
la déchéance des régents ; et, adoptant pour base des liber** 
tés portugaises la constitution de Cadix, elle s'empressa 
d'annoncer qu'elle réunirait au plus vite les cortès, noi| 
d'après les anciennes formes de la féodalité , mais d'après 
les principes de l'égalité moderne, afin que le pays fût ap- 
pelé à décider lui-même de ses destinées. 

Le Portugal était donc libre et l'administration de la junte 
n'y rencontrait déjà aucune résistance, lorsqu'arriva le ma- 
réchal Beresford, avec le titre de vice-régent et des pou- 
voirs illimités. Bien qu'il les tînt de Jean VI lui-même, et 
que les Portugais n'eussent aucunement l'intention de ren-* 
verser l'adombie maison de Bragance^ il ne put obtenir 
qu'on les reconnût. Il n'osa pas braver, l'effervescence po- 
pulaire, et , après quelques jours d'attente , il prit le parti 
de faire voile vers l'Angleterre. Il y avait assez longtemps 
qu'il régnait à Lisbonne, et l'on savait que la liberté nais^ 
santé n'avait pas de plus redoutable ennemi. 

iBUNirrection du Brésil | Jean YI cède^ pal» révoque «es 
|ii>oiiiesses$ don Pé^lro régent du Brésil. 

La liberté est contagieuse , et à peine sutK)n au Brésil que 
les Portugais venaient de secouer le joug, que le désir de les 
imiter s'y empara de bien des esprits. Les motifs de l'insur- 
rection étaient d'ailleurs à peu près les mêmes en Amérique 
et en Europe. Bahia fut la première à se déclarer eh ce sens ; 
le Para fit de môme; Pernarabucco s'agita ensuite, et l'on 
put craindre que Rio-Janeiro ne se laissât entraîner elle** 
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même, malgré la présence du roi qui y résidait depuis treize 
ans. 

Placé entre ces deux révolutions, le faible Jean VI ne savait 
trop à quoi se résoudre. Devait-il résister? valait-il mieux 
fléchir aux circonstances? S'il en eût cru ses ministres, il 
n'y avait pourtant pas lieu d'hésiter. Il fallait, lui disaient- 
ils , invoquer aussitôt les secours de l'Angleterre , bloquer 
Lisbonne, bloquer Oporto, et, si les Portugais na rentraient 
dans l'obéissance , étouffer sous la violence une insurrection 
criminelle, certain que la révolte du Brésil s'apaiserait ensuite 
d'elle-même. Mais telle n'était pas l'opinion de don Pedro, 
le fils aîné du roi. Plein de pitié pour les maux qu'enduraient 
réellement les sujets de son père, ce jeune prince le sup- 
pliait chaque jour de ne pas dédaigner cette noble gloire de 
réformateur k laquelle ses peuples le conviaient, et Jean VI 
allait de l'un à l'autre avis sans jamais se fixer, tantôt ré- 
solu k satisfaire le vœu public, tantôt prêt k embarquer 
don Pedro pour Gibraltar, afin d'y apprendre l'obéissance 
sous les verrous anglais. 

Il finit par une demi-mesure. Comme don Pedro et le 
comte de Palmella ne cessaient de plaider la cause de la li- 
berté , il consentit , en effet , k la réunion immédiate d'une 
commission chargée de rechercher les réformes les plus né- 
cessaires, et cette commission, dont il désigna lui-même les 
membres , ne renferma guère que des courtisans. C'était ac^ 
corder et refuser en même temps. Personne ne prit au sérieux 
la concession qu'il venait de faire , et l'agitation n'en fut que 
plus redoutable. 

Elle devint telle , que Rio-Janeiro ne tarda pas k se lever 
tout entière , k réclamer les libertés promises , et k solliciter 
les troupes incertaines. Jean VI et ses fiers ministres furent 
alors trop heureux de trouver don Pedro pour médiateur. 
Monté k cheval dès le matin , celui-ci n'avait cessé de par- 
courir la ville, encourageant d'une part le peuple k la modé- 
ration , invitant de l'autre son père k un sacrifice dont des 
conseillers aveuglés pouvaient seuls lui dissimuler l'impé- 
rieuse nécessité. Ce que n'avait pu la raison , la peur le 
enfin : Jean VI conféra ses pouvoirs k don Pedro, et 
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lui ordonna d'aller annoncer au peuple que ses désirs se- 
raient satisfaits. 

A peine don Pedro avait-il achevé la lecture du djécret 
royal où Jean VI s'engageait à ratifier la constitution votée 
par les cortès de Lisbonne , en ajoutant le serment de n'y 
jamais manquer, que l'insurrection fit place à l'enthou- 
siasme. Le roi résidait alors k la campagne. On y courut 
aux cris de Vive le roi constitutionnel! on détela sa voiture ; 
on l'amena k Rio-Janeiro; et là , du haut de son balcon , il 
confirma, en présence de tous les citoyens , toutes les promes- 
ses que son fils venait de leur faire en son nom. On dit 
même qu'ému par les protestations d'amour dont il se voyait 
comblé pour prix de ses serments , Jean VI se tourna vers 
ses ministres en s'écriant : « Que ne m'avez-vôus fait con- 
« naître plus tôt les désirs de mon peuple ? Je n'aurais pas 
« tant attendu pour le rendre heureux. » Malheureusement, 
si Jean VI avait assez de bonhomie pour prononcer ces paroles, 
il n'avait pas assez de fermeté pour y conformer longtemps sa 
conduite. 

• Jean VI allait, en effet, s'embarquer pour le Portugal , où l'ap- 
pelait le vœu du peuple, lorsque les électeurs de Rio-Janeiro, 
réunis dans la grand'salle de la Bourse , pour le choix des 
députés qu'ils enverraient k Lisbonne, prièrent le roi de venir 
renouveler l'engagement solennel d'obéissance k la constitu- 
tion. Peut-être une telle demande était-elle inopportune, 
puisque cette assemblée d'électeurs n'avait pas de caractère 
officiel , et qu'un premier serment devait suffire ; mais enfin 
Jean VI répondit qu'il y consentait , et dès lors , il n'avait 
aucun motif de se montrer irrité. 

Or on apprit presque aussitôt que des troupes venaient de 
se ranger autour de l'assemblée, et, quelque réclamation 
qu'on pût faire , elles ne tardèrent pas k la cerner complète- 
ment. Les électeurs étaient sans armes ; car comment s'at- 
tendre k un pareil guêt-apens? Les soldats n'en firent pas 
moins usage des leurs ; et la terreur fut telle que parmi ceux 
qui ne tombèrent pas sous les balles , les uns périrent étouf- 
fés , les autres dans les flots qui baignaient les murs de la 
Bourse. Cinq jours après ce beau triomphe , Jean VI mit k la 
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voile , sur un vaisseau de ligne qui portait son nom , et avec 
toute sa famille , hormis don Pedro , auquel il confia la diffi* 
cile régence du Brésil. 

Le plan de ses ministres n'était pas moins perfide à Tégard 
des libertés portugaises. Posté aux Açores , Jean VI devait, 
suivant eux , envoyer de là à Lisbonne , l'impétueux Sévé- 
riano ; et, tandis que cet actif soldat du despotisme y prépa* 
rerait la victoire de la réaction , il seconderait lui-«méme ses 
efforts par les menaces de l'Angleterre. Mais les certes natio- 
nales intimèrent aussitôt à Sévériano l'ordre positif de ne 
débarquer sur aucun point du rivage portugais , et Jean YI 
tie déjoua pas moins ses conseillers par le refus de s'arrêter 
aux Açores. Il voulait, au contraire, ne pas suspendre un 
moment son voyage , et arriver à Lisbonne aussi prompte- 
ment qu'il lui serait possible. Ce fut le 3 juillet 1821 qu'il 
aborda au port de cette ville , le visage rayonnant , et parmi 
les témoignages de l'affection la plus sincère. 

jre«n iri Jare la con«tltatlon portagalse ; InterTendon de 

rnurope diuM 1a PénluMiile. 

Malgré les tristes scènes qui venaient d'ensanglanter Rio- 
Janeiro, rien n'autorise à affirmer que le faible Jean VI, en 
se montrant si joyeux, et même en jufant, dès le lende- 
main, l'observation scrupuleuse de la constitution, ne suivît 
pas les sincères mouvements de son cœur inconstant. Ainsi, 
ces libertés pouf lesquelles l'Espagne endurait alors tant de 
souffrances, et qu*aucune nation n'obtient sans lutte, le Por- 
tugal s'en trouvait tout à coup doté , sans qu'il lui en eût 
coûté un seul combat ni un seul homme , grâce à la seule 
boniie volonté d'un prince qui croyait reconnaître la voix de 
Dieu dans celle de ses sujets. Heureux ce pays, si ses libertés 
eussent été plus durables , s'il eût eu un roi plus habile , et 
si , à défaut de la grandeur à laquelle il ne lui était plus per- 
mis de prétendre, il eût goûté les douceurs de la prospérité 
et de la paix ! 

Mais k peine cette grande nouvelle eut-elle franchi les Py- 

^rénées : « Toute la Péninsule s'est levée au nom de la liberté ! >» 

que tous les princes qui avaient frappé en Napoléon la plus 
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glorieuse personnification de la révolution française, redouté** 
rent pour leurs états la terrible explosion des naêmes idées. 
Ils venaient justement de Conclure une nouvelle sainle^al" 
liance qui mettait en commun toutes les forces du despo*- 
tieme contre l'émancipation des peuples. Ils s'en^pressèrent 
de faire part h Ferdinand VII et à Jean VI de tout le dëplair- 
sir , de toutes les alarmes , que leur causait et la conduite 
de leurs sujets et leur coupable indulgence. Us leur mon^ 
traient la révolution renaissante, la religion trahie, tous les 
trônes ébranlés par des concessions qui ne tarderaient pas 
elles-mêmes à paraître insuffisantes ; et , dans le cas où iU 
seraient tentés de reprendre ce qu'ils avaient accordé , ils 
leur offraient et leurs armées et leurs trésors. Tous les roi» 
n'étaient-ils pas solidaires les uns des autres?^ et sur quelque 
point de l'Europe que le libéralisme essayât de renaître, leur 
devoir n'était-il pas de se coaliser aussitôt pour en étoufiet* 
au plus vite le germe détesté ? 

Nous n'avons pas à rappeler ici avec quelle ardeur le roi 
d'Espagne , Ferdinand VII, accueillit ces avertissements et 
ces offres. Profondément imbu des traditions despotiques de 
là royauté espagnole , il haïssait toute liberté ; et, s'il avait 
juré de la respecter, c'est que la peur lui avait seule dicté son 
serment. Il n'en fut pas ainsi de Jean VI. Loin de prêter 
l'oreille aux suggestions de l'Europe absolutiste, loin d'inyo^' 
quer les baïonnettes de la sainte, alliance , il voulut laisser 
aux certes le soin de rédiger la constitution portugaise, et, 
lorsqu'elle fut achevée, il se hâta de la ratifier, en imposant 
le même serment h tous les princes et dignitaires, sous peine 
d'exil et de dégradation (1"' octobre 1832). La reine elle-»- 
même ne fut pas à l'abri de cette obligation rigoureuse* 
Comme elle refusait de souscrire à la constitution , sous pré- 
texte qu'elle s'était interdit tout serment tKm ou mauvais^ aile 
reçut l'ordre de quitter le Portugal , et elle ne dut qu'à sa 
santé , la permission d'habiter seule le château de Ramal- 
hâo, loin de Lisbonne et de la cour. 

Et cependant combien devait-il sembler pénible à un roi 
naguère absolu d'accepter la constitution que venaient dQ 
voter les leortès de Lisbonne! Ni les libertés eonstitfitipnui^llef 
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de la France , ni même celles de TAngleterre , n*avaient suffi 
au libéralisme aventureux des réformateurs portugais. Ils 
n'avaient pas hésité à proclamer le suffrage universel , sans 
autre garantie que Tâge de ving^-cinq ans et une moralité 
notoire; et, afin qu'il n'y eût pas d'interruption dans l'exer- 
cice de la puissance législative, ils avaient ajouté que , pen- 
dant l'intervalle des sessions , une commission de sept 
membres élus serait chargée de veiller au maintien de la 
constitution. De sorte que l'autorité ministérielle n'était plus 
que nominale, et qu'il ne restait à la roy^auté que de vains 
honneurs. Le roi n'avait pas même le veto suspensif. 

Si partisan qu'on puisse être de la liberté , il est incon- 
testable que les certes , en agissant ainsi , n'avaient assez 
tenu compte ni des circonstances, ni des traditions na- 
tionales. Le peuple portugais n'était vraiment pas en état 
de s'administrer lui-ménâe , et par la voie du suffrage uni- 
versel. Or, il n'y a de progrès solides que ceux qui s'accom- 
plissent avec la sanction du temps. Il y a plus : c'est que le 
suffrage universel devait être plutôt défavorable que propice 
à la liberté du Portugal , puisque les masses y étaient encore 
soumises à l'influence de la noblesse et du clergé. C'est dan? 
les classes moyennes que se trouvaient alors toutes les lu- 
mières, tout le libéralisme. C'est à elles qu'il fallait donner 
le gouvernement , en attendant que la nation devînt capable 
de s'y associer tout entière. Tel fut le résultat de l'inexpé- 
rience politique à laquelle un long despotisme avait con- 
damné le Portugal. En ne portant pas une main assez vi- 
goureuse sur les vieux abus du moyen âge, les cortès 
négligèrent d'ailleurs l'occasion d'attacher irrévocablement 
le peuple à la cause de la révolution. 

I<e0 coriè0 Irritent le IiréAll, 411I a^érlge en empire 0oa« 

don Pédre (tl»t9). 

Ces graves erreurs des premiers réformateurs portugais 
avaient déjà rendu quelque espérance aux ennemis de la li- 
berté , lorsque l'assemblée s'engagea étourdiment dans une 
affaire presque insoluble. Il ne s'agissait de rien moins que 
de dépouiller le Brésil de la plupart des droits dont il était 
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investi depuis 1807, et de le ramener tout k coup au rang 
de simple colonie , avec tous les anciens monopoles de navi- 
gation et de commerce que ce titre impliquait. Que fut-ce 
quand les cortès eurent ajouté à ce décret Tordre intimé à 
don Pedro de revenir aussitôt en Europe, et, bien qu'il fût 
marié, de voyager durant plusieurs années sous la con- 
duite d'un gouverneur ! 

Il était pourtant fort aisé de pressentir les funestes consé- 
quences d'une telle résolution. A peine fut-elle connue que 
les Brésiliens jurèrent tous de ne pas souffrir le rétablisse- 
ment de la tyrannie, et de défendre jusqu'à la mort cette li- 
berté dont ils avaient goûté les fruits. Outre la conscience 
de leur propre force , ils connaissaient trop bien la faiblesse 
de la métropole pour que le succès leur parût douteux. Le 
chef de cette puissante insurrection fut Ândrada , dont la 
famille exerçait une influence presque souveraine sur la 
province de Saint-Paul. 

Le régent don Pedro affecta au contraire de ne pas s'élever 
contre la volonté des cortès portugaises. Mais, soit qu'il fût 
secrètement irrité du rappel et de l'exil qu'elles lui impo- 
saient ; soit qu'il craignît de voir le Brésil s'ériger en répu- 
blique , s'il refusait de suivre l'impulsion nationale , il ne 
persévéra pas longtemps dans cette obéissance; et, tandis 
que les députés brésiliens s'empressaient de quitter la ville 
de Lisbonne pour protester contre les mesures oppressives 
dont leur patrie y était l'objet, il consentit k accepter à Rio- 
Janeiro d'abord le titre de protecteur constitutionnel , puis 
celui d'empereur. 

C'est le 12 octobre 1822 que cette déclaration d'indépen- 
dance fut proclamée. Elle compléta l'affranchissement de 
l'Amérique méridionale à l'égard de l'Europe ; et l'on pou- 
vait être d'autant plus assuré du succès que les cortès ne 
disposaient nullement des ressources nécessaires pour ré- 
tablir au Brésil l'autorité de la métropole. Confiantes dans 
leur propre pouvoir et dans la docilité des BrésiUtens , 
elles venaient même de remercier tous les officiers anglais , 
et de désorganiser l'armée portugaise dont ils étaient les 
créateurs. 

21 
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BéAetlon dea alMolatUtes sous la eondulte de 
don Mlsnel (1994). 

Malgré toUB les périls auiquels la révolution portugaise 
semblait prendre plaisir à s'exposer, la première tentatife 
que le comte d* Amarante dirigea contre elle échoua com^ 
plétement (23 février 1823). En vain avait-il eu soin de placer 
en avant le noble désir « de mettre le roi en liberté , et de 
tendre au peuple $on bonheur avec ses anciennes lois; » il 
fut proscrit; et, repoussé du Portugal par les soldats des 
certes, il fut réduit à aller offrir ses services k M. le duc d'Ân- 
gouléme , qui venait d'entrer en Espagne pour y mettre Té- 
pée de là France au service de la sainte-alliance et de la 
eontre^révolution. Encore M. le duc d'Angoulême crut-il de- 
voir refuser l'assistance du comte d'Amarante , en lui fai- 
sant observer que le gouvernement français n'avait pas cessé 
d'entretenir les meilleures relations avec celui du Portu- 
gal. 

Mais l'esprit de réaction, dont le comte d'Amarante s'était 
alors exagéré la puissance , n'en grandissait pas moins con- 
tinuellement. Et , à vrai dire , personne n'avait plus sujet 
d'être content ; ni la noblesse et le clergé qui intriguaient au 
nom de leurs privilèges et de l'intolérance ; ni le peuple qui 
se plaignait de la stagnation du commerce et de la lenteur 
des réformes. Au lieu d'en accuser ou l'insufi&sance des dé- 
putés, ou la malveillance des absolutistes, ou l'inévitable 
malaise que les plus utiles révolutions entraînent pour quel- 
que temps après elles , on en arriva malheureusement à 
accuser la Hberté elle-même ; et telle fut bientôt la force de 
ce funeste sentiment que, parmi ceux4à mêmes qui s'étaient 
le plus ouvertement prononcés pour elle , beaucoup abjuré* 
rent leurs espérances comme une illusion passagère* La 
même p^sée venait d'arrêter la régénération de l'Espagne; 
seulement il avait fallu à Ferdinand VU l'appui de la France 
pour rétablir le despotisme, tandis qu'en Portugal la réaction 
ne tarda pas k se suffire. 

Ce fut par l'armée que cette réaction s'opéra , c'est-à-dire 
par le corps même qui avait donné le signal de l'indépen- 
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dance. Les cortès avaient envoyé un corps de troupes vers 
la frontière espagnole , afin d'y surveiller les actives menées 
du comte d'Amarante : les chefs à la conduite desquels elles 
étaient confiées, intriguèrent si bien, que, secondés d'ail- 
leurs par l'assistance secrète de Ferdinand YII et de la sainte*- 
alliance, ils réussirent à leur persuader l'excellence du des- 
potisme. Égarées par l'habituelle mobilité des masses, par 
l'exemple de l'Espagne , et par la stérilité de la révolution 
qu'elles avaient naguère accomplie elles-mêmes, celles-ci 
crurent faire acte de patriotisme en reniant leur passé et en 
fl'insurgeant au nom de la royauté, comme tout à l'heure au 
nom de la nation. 

Les révoltés ne tardèrent pas k trouver un chef : car parmi 
eeux qui avaient juré la constitution , combien n'y en avait-il 
pas qui fussent disposés à oublier leurs serments ! Â peine 
étaient^ls parvenus à Yilla-Franca que don Miguel vint en 
«ffet les rejoindre et se mettre à leur tête. Frère puiné de don 
Pedro, don Miguel était en tout l'opposé de ce prince. Igno^ 
rant, fanatique et cruel, il n'aimait que la chasse ou les 
combats de taureaux , et n'avait d'autre société que celle de 
quelques sous-officiers, dont il partageait les grossiers plai^ 
sirs. Malgré toute la bassesse de ses habitudes, don Miguel 
était la plus chère espérance du parti absolutiste, les délices 
de la cour et le préféré de la reine-mère. Son véritable désir 
était sans doute de conquérir la couronne de Portugal , et 
de réduire don Pedro à Rio-Janeiro, tandis qu'il régnerait 
lui-même à Lisbonne*. 

On ne peut s'empêcher de rougir pour le Portugal, lorsque 
Ton voit la conduite que tinrent, en cette circonstance, et 
Jean VI et son peuple. Autant naguère ils paraissaient pas<- 
sionnés pour la liberté , autant maintenant ils la rejettent et 
la maudissent. « Vive le roi absolu ! Meurent la nation et la 
constitution! » tels sont les seuls cris que profèrent les sol'» 
dats , le peuple , les grands seigneurs , les moines et le roi. 
Les mêmes scandales avaient quelque temps auparavant 
déshonoré Madrid, en faveur de l'odieux Ferdinand VII. 

Ce fut bien mieux encore le jour où Jean VI rentra comme 
roi absolu dans sa capitale. On ne se contenta pas d'aller jus» 
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qu'à quelques lieues au-devant de lui, malgré la chaleur et 
la poussière du mois de juin. On détela sa voiture , on se dis- 
puta l'honneur de le traîner jusqu'à sa bonne ville de Lis- 
bonne, en renouvelant les relais , afin qu'un plus grand 
nombre de Portugais eussent part à ce bonheur. U semblait 
que l'on voulût célébrer quelque grand triomphe national; 
que Jean VI fût Albuquerque ou Gama ; et pourtant il ne 
s'agissait en effet que de fêter la liberté opprimée ; tandis 
que ceux qui avaient essayé d'en doter leur pays, s'esti- 
maient trop heureux de trouver un asile sur les vaisseaux 
étrangers mouillés dans le port ; tandis que ceux qui con- 
tinuaient à l'aimer cachaient leur douleur comme un crime. 

Vinrent ensuite les récompenses qu'un si beau zèle n'avait 
que trop bien méritées. A défaut de décorations, qu'il fallait 
craindre d'avilir en les prodiguant, ou de dons que les finan- 
ces de rÉtat ne permettaient pas de faire, on imagina de 
frapper une médaille d'or et d'argent, dont l'effigie reprodui- 
rait les traits adorés de Jean VI ; et tel fut l'empressement 
que chacun mit à l'obtenir, qu'au bout de quelques jours, la 
moitié de Lisbonne la portail sur ses habits. Les malinten- 
tionnés l'appelèrent l'ordre de la poussière, en souvenir de 
la chaleur et de la poussière que les partisans de l'absolu- 
tisme avaient si glorieusement affrontées pour s'atteler au 
char de Jean VI. Quant aux chefs de ce grand mouvement, 
Jean VI, qui les avait proscrits la veille, n'eut rien à leur 
refuser après le succès. Don Miguel devint donc généralis- 
sime ; le comte d'Amarante reçut un marquisat et une pen- 
sion de douze mille livres, et la reine même, qui depuis si 
longtemps ne paraissait plus à la cour, fut suppliée d'y reve- 
nir pour y jouir d'une victoire qui était surtout l'œuvre de 
ses soins. 

Il est certain que la victoire était complète. La charte 
fut brûlée, toutes les innovations furent détruites, et la réac- 
tion n'épargna pas même les innocentes pierres du monu- 
ment élevé à la constitution sur la place de Rocio. Il semblait 
que tout j ce qu'avait fait la liberté fût criminel ou absurde, et 
l'on vit aussitôt refleurir sur les débris de cette liberté, l'an- 
cien Portugal, tel qu'il était, en effet, avant ces exécrables 
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années, c'est-à-dire avec ses privilèges nobiliaires, avec ses 
moines innombrables, avec ses rivalités provinciales, avec 
rinquisition, avec fa paresse et l'abrutissement. Ainsi, deux 
fois en un siècle, le Portugal avait eu l'occasion de se régé- 
nérer : sous Pombal, au moyen du despotisme ; sous les cor- 
tès, au moyen de la liberté; et deux fois il n'en avait pas 
profité. Lorsqu'une nation se conduit ainsi, il faut avouer 
qu'elle mérite sa décadence. 

■«'efiprii libéral 0e ranime \ luiiirpatlon et exil de 

den mii^el* 

Toutefois les ministres de Jean VI poussèrent si loin la 
manie de l'imitation rétrospective, qu'en rétablissant aussi 
tous les impôts sur l'ancien pied, ils lassèrent quelque peu 
l'enthousiasme populaire. Tandis que les masses recom- 
mençaient à murmurer, quelques citoyens plus hardis expri- 
mèrent hautement leurs regrets , et le marquis de Loulé, 
grand écuyer, en profita pour révéler au roi les dangers aux- 
quels on exposait le trône sous prétexte de le raffermir. 
Jean VI parut disposé k l'en croire, et l'on put craindre à la 
cour qu'il n'inclinât de nouveau vers la liberté. 

C'était l'instant précis qu'épiait l'ambition de don Miguel 

et la haine de la reine. Il leur semblait que leur puissance 

n'était pas encore assez grande , et la mobilité de Jean VI 

les effrayait pour le despotisme renaissant. Us eurent pour 

auxiliaires tous ceux qui redoutaient aussi la résurrection des 

réformes. Cependant, le marquis de Loulé était l'obstacle le 

plus redoutable que rencontrassent leurs desseins. Il mourut 

tout à coup, et telle était l'impatience de ses assassins qu'ils 

ne craignirent pas^de le frapper dans le palais de Salvaterra, 

presque sous les yeux du roi (S9 février 1824). Dans la 

première émotion de ce spectacle, Jean VI eut beau promettre 

vengeance aux amis de ce vertueux citoyen ; l'enquête qu'il 

ordonna faisait remonter si haut la responsabilité de ce 

meurtre, qu'il n'osa pas le 'poursuivre, et le noble marquis 

de Loulé fut seulement vengé par la haine croissante que don 

Miguel et la reine inspiraient h tout ce qu'il y avait de bons 

Portugais. Jean Vï restait donc seul, et il n'y avait plus qu'à 
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agir. C'est ce que fit don Miguel, dès qu'il put croire que 
ses calomnies, ses flatteries et ses promesses avaient suffi- 
samment disposé les troupes à ex^uter tous les ordrea de 
leur généralissime. 

Il était nuit, et rien, dans Lisbonne, n'annonçait que la 
tranquillité publique fût menacée, lorsque don Miguel sort 
inopinément du palais, parcourt les casernes, fait réunir les 
soldats et leur annonce qu*un complot formidable, tramé par 
les francs-maçons, va éclater contre la vie et le gouverne- 
ment du roi son père. Qu'ils se hâtent donc de prendre leurs 
armes et de le suivre, car le temps presse, et il faut qu'aucun 
des coupables n'échappe au sort qu'il mérite. Il va sans dire 
qu'on crut l'infant, et que les divers régiments vinrent aus* 
sitôt prendre position autour du palais. Don Miguel comptait 
surtout sur un bataillon de chasseurs dont tous les chefs 
étaient ses partisans. C'est de celui*lk qu'il fit choix pour la 
garde des appartements intérieurs, et il ajouta à toutes ces 
précautions l'ordre d'arrêter non-seulement les ministres, 
mais toutes les personnes dont il connaissait la haine ou les 
opinions libérales. Tel fut le succès de ces premières me- 
sures, que de toutes les arrestations qu'il avait indiquées, 
une seule manqua. Ce fut celle du comte de Subserra, na- 
guère aide de camp et maintenant ennemi irréconciliable de 
l'infant, qui se trouvait au bal de l'ambassade anglaise. On 
le prévint et il chercha un asile dans l'hôtel de l'ambas- 
sadeur français, M. Hyde de Neuville. 

Maître du palais et des troupes, don Miguel ne tarda pas 
à l'être aussi de Lisbonne, dès que le bruit d'une grande 
conspiration déjouée pendant la nuit s'y fut accrédité. La 
reine et son fils ne doutaient plus du prompt accomplisse* 
ment de leurs coupables désirs. Pour les manifester en en- 
tier , ils n'attendaient que l'heureuse impression de leurs 
proclamations au peuple et k l'armée, tandis que la stupeur 
où tant d'arrestations inattendues plongeaient toute la ville, 
réduirait leurs ennemis à l'impuissance. 

Mais leurs espérances furent rapidement déçues. A peine 
M. de Neuville a-t-il appris ce qui se passe, qu'il pénètre le 
sens de tous ces préparatifs ; et que, suivi de tout le corps 
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diplomatique, il court au palais de Bemposta pour y sauver 
le roi. Gomme on essaye de lui en interdire l'accès au nom 
de l'infant : «< Sachez, dit-il, que c'est le roi de France 
qui demande k parler au roi de Portugal , et que, si l'on 
pardonne à un fils de roi qui s'égare, on pend ses com- 
plices. » Et en même temps , il s'élance , l'épée h la main, 
h. travers les soldats interdits, jusqu'à la chambre du dais 
que lui indique le chevalier de Mascarenhas. Jean YI s'y 
trouvait presque seul et pleurant, lorsque M. de Neuville y 
entra. Quand il lui demanda de quel complot il était me* 
nacë : « Je n'ai rien vu, rien entendu, répondit-il, je ne sais 
rien de ce qui se passe ; je suis prisonnier, et personne n'a 
voulu m'assassiner. » 

Cependant tous les ambassadeurs avaient rejointM, do Neu- 
ville. On proposa au roi de garantir sa liberté ; et, comme le sé- 
jour de Lisbonne ne lui présentait pas assez de sécurité, sir 
Ed.Thomtony ajouta l'offre de le conduire à bord du Windsor-^ 
Castle, sous la protection du canon anglais. Jean VI reprit 
alors courage et accepta ; mais il voulait h tout prix dissimu- 
ler sa fuite, et lorsque quelques jours après, il quitta le pa- 
lais de Bemposta, ce fut sous le prétexte d'aller habiter celui 
de Coxias, au bord de la mer. Au lieu de s'y rendre en effet, 
avec le corps diplomatique, il s'embarqua (7 mai) sur le 
Windsor^Castle , tandis que don Miguel continuait de régner 
à Lisbonne. 

C'est de là seulement que Jean VI osa ordonner à son fils 
de renoncer au titre de généralissime, de remettre en liberté 
tous les captifs, et de comparaître aussitôt devant lui. Don 
Miguel, à qui lord Beresford se chargea de remettre ce dé*» 
cret, n'essaya pas de résister et vint môme trouver son père. 
Dès qu'il eut mis le pied sur le vaisseau anglais, on lui dé- 
clara qu'il y était prisonnier (9 mai 1824). Là s'arrêta la ven* 
geance du faible Jean VI. Trompé par la franchise de ses 
aveux et par l'apparente humilité de son repentir, il se con- 
tenta de lui adresser des reproches, et poussa même l'indul- 
gence jusqu'à instituer une commission, pour rechercher, 
disait-il, les véritables auteurs de la conspiration dont il 
avait failli devenir la victime. Quelques jours après, don 
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Miguel mit à la voile pour la France (13 mai). Il se rendit 
ensuite à Vienne. 

I«'«lMH»la(l»iiie se Bialiitleiit ; Indépendance dm MrémVk 

reconnue (19tft). 

Il semblait présumable que la chute de l'infant don Mi- 
guel entraînerait celle du parti qu'il représentait et que la 
liberté allait renaître. Il n'en fut rien ; car aucun des com- 
plices du prince ne fut puni, et le gouvernement français, 
dont l'ambassadeur venait de jouer un rôle si important, 
était mal disposé à favoriser en Portugal une cause qu'il 
avait proscrite à Madrid. On parla donc beaucoup de consti- 
tution, de liberté, mais sans aller plus loin que les vagues 
promesses, et ce fut encore aux cris de vive le roi absolu que 
Jean VI rentra dans sa capitale. Ainsi, quoi qu'il arrivât et 
quelle que fût la faction qui avait l'avantage, le Portugal 
n'avait rien à espérer pour lui-même. Toutes les querelles 
qui l'agitaient, n'étaient que des questions de noms propres, 
non de principes et de réformes. 

Les deux dernières années que Jean VI passa sur le trône, 
furent encore signalées par l'accomplissement d'un grand et 
malheureux fait : l'indépendance brésilienne. Depuis le jour 
où le Brésil, justement irrité des atteintes que les cortès por- 
tugaises osaient porter à sa prospérité, avait résolu de rom- 
pre les derniers liens qui l'unissaient à la métropole. Jean VI 
n'avait jamais consenti à cette séparation, et il avait même 
tenté de l'empêcher en s'appuyant sur les provinces fidèles 
de Para, de Bahia et de Pernambucco. Mais, outre qu'il dis- 
posait de ressources bien médiocres pour une si vaste en- 
treprise, et que les dissensions intestines en paralysaient 
encore une partie, il craignait de brouiller le Brésil avec la 
maison de Bragance. Loin d'exécuter avec zèle toutes les 
mesures que les cortès avaient décrétées contre ce pays, il 
approuvait secrètement la conduite de don Pedro. Les inté- 
rêts de sa famille le rendaient indifférent à ceux de son 
peuple. 

Au moment de s'embarquer pour l'Europe, Jean VI avait 
.^ dit à son fils : « Don Pedro, je prévois que le Brésil ne tar- 
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dérapas à se détacher du Portugal. En ce cas, j'aimerais 
mieux te voir à la tête du mouvement et prenant cette cou- 
ronne, que de souffrir qu'un si beau fleuron de la couronne 
de Bragance tombât aux mains d'un aventurier. >» 

Après deux années seulement d'une guerre languissante, 
Jean VI, qui ne songeait qu'à se débarrasser d'une affaire 
épineuse, s'empressa d'accepter la médiation de l'Angleterre 
et de l'Autriche, et le 29 août 4825, l'indépendance du 
Brésil fut solennellement proclamée*. Le roi de Portugal, en 

1. Telle e»t l'importanee de ce document que noue le reproduisons ici textuelle- 
ment : 

Traité co^iclu, le 29 août 1825, entre S. M. I. et S. M. T. F., relatif à la reconnais- 
sance de l'empereur du Brésil. 

Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité , 

Sa Majesté très-Adèle, ayant toujours présent à sa pensée royale le plus vif désir 
de rétablir la paix, Tamiiié et la bonne intelligence entre deux nations que les 
liens les plus sacrés devraient upir dans une alliance perpétuelle, afin d'accomplir 
ce but important, d'auementer la prospérité générale, et d'assurer l'existence poli- 
tique e^ les destinées futures du Portugal, aussi bien que celles du Brésil, et oési- 
rant écarter tout obstacle qui pourrait empêcher ladite alliance entre les deux 
États, reconnaît, par son diplôme du 13 mai 1825, au Brésil, le titre d'empire indé- 
pendant et sépare du royaume de Portugal eld'Algarve, et son bien -aime et estimé 
llls, don Pedro, comme empereur, cédant et transférant de sa pleine et libre vo- 
lonté la souveraineté du susdit empire à son tils et à ses successeurs légitimes, se 
réservant seulement le même titre ; et les deux augustes souverains, agréant la 
médiation de Sa Majesté Britannique pour décider toutes questions préliminaires, 
relativement à la séparation des deux Etats, ont nommé pour leurs plénipotentiaires, 
savoir : 

Sa Majesté impériale, le très-illustre et excellent Luiz José de Carvalho e Mello, 
conseiller d'État, dignitaire de l'ordre impérial de la croix du Sud , commandeur 
des ordres du Christ et de la Conception, et ministre secrétaire d'État pour les af- 
fiiires étrangères ; le très-illustre et très-excellent baron do Santo-Amaro, grand 
de l'empire, dignitaire de l'ordre impérial de la croix du Sq4f etc. : et aussi le très- 
illustre et très-excellent Francisco Villcla Barbosa. conseiller d'État, ministre de 
la marine, grand'croix de l'ordre impérial de la croix du Sud, etc.; 

Sa Majesté très-fidèle , le très- honorable et très-excellent sir Charles Stuart, 
conseiller privé de Sa Majesté Britannique, grand'croix des ordres de la Tour et 
de l'Épée et du Bain ; 

Lesquels plénipotentiaires , ayant présenté et échangé leurs pleins pouvoirs, 
sont c<mvenus, conformément aux principes posés dans le préambule, de faire le 
traité suivant : 

Article premier. Sa Majesté très-fidèle reconnaît que le Brésil tient le rang 
d'empire indépendant et séparé du royaume de Portugal et d'Algarve ; elle recon- 
naît son bien-aimé et estimé fils, don Pedro, comme empereur, cédant et transfé- 
rant de sa libre volonté la souveraineté du susdit empire à son fils et à ses succes- 
seurs légitimes. Sa Majesté très-fidèle ne s'en réservant que le titre et pour sa 
propre personne. 

Art. 2. Sa Majesté impériale, comme témoignage de respect et d'affection pour 
son auguste père et seigneur , don Jean VI, consent que Sa Majesté très-fidèle 
prenne dans sa propre personne le titre d'empereur. 

Art. 3. Sa Majesté impériale promet de ne pas agréer les offres que poutraient 
faire d'autres colonies portugaises de se réunir au Brésil. 

Art. 4. Dorénavant, il y aura paix et alliance et parfaite amitié entre l'empire 
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reconnaissant son fils don Pedro pour souverain de ce pays, 
ne se réserva que le vain titre d'empereur, afin sans doute 
de perpétuer au moins la trace de l'ancienne domination du 
Portugal sur le Brésil. Quant à la question de succession, 
elle fut écartée avec soin , don Pedro espérant bien de réunir 
un jour les deux couronnes sur sa tête. Ainsi se consomma 
l'émancipation coloniale dont l'invasion du duc d'Abrantès 
avait donné le signal en 1807, de même que l'avènement 
de Joseph Bonaparte en Espagne donna le branle à l'affran- 
chissement des colonies espagnoles. Ces deux conquêtes si 
passagères de la France ont donc laissé des résultats bien 
durables : pour le Portugal et pour l'Espagne une perte im- 



du Brésil et les royaumes de Portugal et d'Algarve, et oubli total de toutes les dis- 
sensions qui ont existé entre les deux nations. 

Art. 5. Les sujets des deux nations, Brésiliens et Purtugaië, seront traités dans 
les États respectifs comme ceux des nations les plus amies et les plus favorisées, 
et leurs droits et biens seront protégés religieusement : il est toujours bien en- 
tendu que les propriétaires de biens-fonds seront maintenus dans la possession 
paisible de leurs biens. 

Art. 6. Tons biens, soit meubles, soit immeubles, confisqués ou séquestrés, et 
appartenant aux sujeis des deux souverains du Brésil ou du Fortuit, seront res- 
titués aux propriétaires avec leurs arrérages, déduction faite des dépenses de l'ad- 
ministration, ou les propriétaires seront autrement indemnisés, conformément an 
mode établi dans l'art. 8. 

Art. 7. Tous les navires et cargaisons capturés seront restitués, ou les proprié- 
taires seront indemnisés de la même manière. 

Art. 8. Une commission nommée par les deux gouvernements et composée d'an 
nombre égal de Brésiliens et de Portugais, sera chargée d'ei ami ner les affaires 
dont traitent les art. 6 et 7 ; mais il est toujours entendu que les réclamations doi- 
vent être faites dans l'espace d'un an après la formation de la commission, et qoe, 
dans le cas d'une diversité d'opinion et d'une égalité de voix, le représentant du 
souverain médiateur en décidera : les gouyernements statueront sur les fonds qui 
serviront à payer les indemnités réclamées. 

Art. 9, Toutes créances publiques entre les deux gouvernements seront réci- 
proquement reçues et décidées^ suit par la voie de restitution de l'objet réclamé, 
soit moyennant une indemnité pour la valeur entière, et puur foire justice à ces 
réclamations, les deux hautes parties contractantes conviendront défaire une cod« 
▼ention directe et spéciale. 

Art. 10. Dorénavant, les relations civiles des nations brésilienne et portugaise 
seront rétablies eu payant réciproquement un droit de 15 pour lOO, comme droit 
provisoire de consommation ; les droits de réexportation et ceux sur le transport 
de la cargaison d'un navire resteront toujours comme ils étaient avant la sépara- 
tion. 

Art. 11. L'échange réciproque de la ratification du traité sera fait dans la ville 
de Lisbonne, dans respace de cinq mois, ou moins, si cela est possible, à compter, 
de la date de la signature du traite actuel. 

En témoignage de quoi, nous^ les soussignés plénipotentiaires de Sa Majesté im- 
périale et de Sa Majesté très-fldèle, en vertu de nos pleins pouvoirs respectifs, si- 
gnons le présent traité et y apposons le sceau de nos armes. 

Signé : Charlbs Stdart; Luii Josd db Garvalho i Mbllo, baron de 
Saoto^Amaro, Francisco Yillila Barbosa. 



MORT DE JEAN VI (i826). 371 

mense, irréparable; pour TAmérique méridionale, la liberté 
et un avenir nouveau. 

Ce fut au commencement de Tannée suivante que Jean VI 
mourut, à l'âge de cinquante-sept ans, après vingt-quatre 
années de régence et dix années de règne. Sa mort fut si 
rapide, et accompagnée de tant de vomissements, de défail- 
lances, de convulsions, que l'on ne voulut pas croire qu'elle 
fût naturelle. On l'imputa à l'ambition de don Miguel, à 
l'aversion de la reine, à la crainte qu'inspirait aux absolu- 
tistes la faveur naissante du comte de Saldanha; et l'on 
répéta partout que le poison lui avait été administré dans une 
orange. Triste prince d'ailleurs, qui, loin de ramener son 
pays vers les grandes réformes de Pombal , livra d'abord sa 
jeunesse aux moines, et qui ne cessa ensuite de flotter entre 
les libéraux et les absolutistes, quoiqu'avec un penchant incon- 
testable vers ce dernier parti. Qu'importe, après cela, que le 
même roi qui jura et viola tour k tour deux constitutions, qui 
abandonna son pays au moment du danger, qui enleva au 
Portugal la domination du Brésil , sans avoir jamais d'autre 
règle que l'intérêt de sa famille ou de sa propre sécurité, ait 
été en effet bienveillant et affable , puisque sa bienveillance 
n'épargna au Portugal aucun des maux qui le menaçaient, 
puisque son affabilité n'était que le signe d'une bonhomiç 
stérile ? Quelle réforme opérée , quel impôt détruit ou dimi- 
nué, quel privilège aboli parle donc en sa faveur? Et ce- 
pendant, livrée durant huit ans à elle-même , la nation por- 
tugaise lui avait assez montra qu'elle était digne d'un meil- 
leur sort. Au moins méritait-^lle quelque reconnaissance de 
la part d'un prince auquel elle s'était si généreusement dé* 
▼ouée et qui ne l'en récompensa que par un libéralisme d'ap- 
parat, ou par un despotisme inintelligent. 



CHAPITRE XXVI. 

DE LA MORT DE JEAN VI (1826) A L'USURPATION 

DE DON MIGUEL (1828). 

DON PEDRO RECONNU POUR ROI ; CHARTE QU'iL OCTROIE ; IL DONNE LE PORTU- 
GAL A DONA MARIA , SA FILLE. — TROUBLES EN PORTUGAL A L'OCCASION DE 
LA CHARTE ; LES ABSOLUTISTES s'iNSURGENT. — REVERS DES ABSOLUTISTES; 
ILS NE SE SOUMETTENT PAS. — DON PEDRO TRANSFÈRE LA RÉGENCE À DON 
MIGUEL; SES SERMENTS; ON EXCITE SON AMBITION. — IL NE SE SERT DE 
LA RÉGENCE QUE POUR PRÉPARER L'USURPATION ; IL DEVIENT ROI (25 AVRIL 
1828). — LES CORTÈS LE RECONNAISSENT; MAIS L*EUROPE LE REJETTE. 

Don Pedro roeonnu pour rot; eharte qaUl (»ctrole; Il donne 
le Portncal h dona Maria, sa fille. 

A peine Jean VF avait-il expiré , que, d'après l'antique 
usage de la nation , les magistrats de chaque ville portu- 
gaise se rendirent solennellement sur la place principale de 
leur résidence, et que le héraut s'écria du haut d'une estrade 
improvisée : « Pleurez! peuples, pleurez ! Jean VI, votre roi 
est mort ! Vive don Pedro votre nouveau roi ! » Et tous ceux 
qui assistaient répondirent : « Vive notre roi, don Pedro IV ! 
puisse-t-il régner longtemps sur nous. » 

Il n'y avait pas lieu, en effet, de contester à don Pedro la 
légitimité de son droit. Outre qu'il était le fils aîné de Jean VI, 
le titre d'empereur du Brésil qu'il portait depuis trois ans, 
loin d'être un motif d'exclusion , ne pouvait au contraire 
qu'être utile en restituant au Portugal la belle colonie dont il 
déplorait la perte. L'infante Isabelle-Marie, sa sœur, à qui 
le testament de Jean VI attribuait la régence, n'eut donc qu'à 
réclamer le serment de tous les ordres pour l'obtenir aus- 
sitôt. C'est au nom de don Pedro que tous les juges ren- 
daient la justice , que tous les gouverneurs administraient, 
que tous les généraux commandaient; c'est à son effigie 
que la monnaie était frappée ; c'est lui enfin que toutes les 
nations de l'Europe, à l'exception de l'Espagne, saluaient 
comme le seul et véritable roi du Portugal. Rien ne manqua 
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à cette reconnaissance lorsque l'infant don Miguel eut écrit 
trois • fois de Vienne à la régente qu'il désavouait d'avance 
tout ce qu'on pourrait faire pour abuser de sa naissance 
contre l'héritier légitime du royaume, son bien-aimé frère et 
seigneur V empereur du Brésil (6 avril 1826). 

Cependant le duc de Lafoès s'embarquait pour le Brésil 
avec une suite nombreuse afin de porter à don Pedro les 
hommages de ses sujets européens. Arrivé à Rio-Janeiro, 
il adressa au jeune empereur un discours emphatique qui 
lui déplut singulièrement. Ce qui l'irrita encore plus, c'est 
que le duc le suppliait , au nom de la nation portugaise , ou 
de venir lui-même résider à Lisbonne , ou de donner cette 
seconde couronne à sa fille aînée, dona Maria da Gloria. Aussi 
fit-il aux ambassadeurs une réponse assez peu mesurée, par 
conséquent très-maladroite , et comme on le pressait de dé- 
clarer ses intentions , il refusa brusquement de se décider 
si vite. 

Les réflexions auxquelles il se livra, durant les semaines 
suivantes, le ramenèrent heureusement à des résolutions 
plus sages, et le mois d'avril n'était pas encore terminé, 
qu'il chargea l'ambassadeur anglais, lord Stwart, de porter 
de sa part aux Portugais une charte fondée sur celles qui 
régissaient la France et l'Angleterre. Moins libérale, mais 
plus raisonnable que celle de 1822, cette constitution s'ac- 
cordait assez bien avec l'état politique et les besoinà ac- 
tuels du Portugal (29 avril). Trois jours après , il compléta 
le sacrifice, en renonçant à la pensée de gouverner à la fois 
le Portugal et le Brésil. Il ne se réserva que ses États 
d'Amérique et donna ceux d'Europe à dona Maria, sa fille, 
à la seule condition d'être aussitôt fiancée à son oncle 
don Miguel. Ainsi se flattait-il à la fois de réconcilier les 
partis et d'empêcher qu'un mariage étranger n'enlevât à la 
maison de Bragance la plus belle moitié de ses États. Dona 
Isabelle dut conserver la régence jusqu'à la conclusion de 
ce mariage, avec le duc de Cadaval, le patriarche de Lis- 
bonne , le marquis de Vallada et le comte dos Arcos pour 
conseillers. 

Quand l'ambitieux don Miguel apprit, à Vienne, les ré- 
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solutions de son frère, il ne perdit pas un instant pour jurer 
fidélité k la constitution nouvelle et pour solliciter les dis- 
penses nécessaires k son mariage. Dès qu'elles furent arri- 
vées , il voulut de plus célébrer ses fiançailles avec sa jeune 
nièce , et la cérémonie en eut lieu dans le palais même de 
l'empereur autrichien , en présence de la famille impériale. 
Le baron de Villa-Secca représentait la reine. Deux archi- 
ducs et M. de Metternich signèrent au contrat, et il reçut, 
bientôt après , de la chambre des pairs portugais , une 
adresse da félicitations où on l'engageait à se montrer digne 
des grandes espérances qu'il avait donnée^. 

f rowlileii en P«rt««S«l <^ |'oeeii«loii de 1» e|iiii<|e| Ift miÊmmÊm 

tisles slnsurgent. 

Cependant le Portugal était en proie k de nouvelles dis- 
sensions pour la promulgation de la charte. Car, si quelques 
seigneurs, la bourgeoisie et une partie du peuple applaudis- 
saient k ce retour inespéré de la liberté, tous les absolutistes, 
c'est-k-dire presque toute la noblesse , tout le clergé et une 
bonne moitié des provinces ne cachaient point leurs inten^ 
tiens rétrogrades. La régente Isabelle ne savait enfin trop 
que faire, lorsque le petit-fils du marquis de Pombal, le gé- 
néral Saldanha, vint la tirer d'embarras. Gouverneur du 
Minho, il annonça qu'il allait, de lui-même, promulguer la 
charte dans son gouvernement; et, pour éviter ce scandale, 
on lui envoya l'ordre, ainsi qu'k tous les autres gouverneurs, 
de n'en pas retarder davantage la promulgation. Tel fut 
alors l'empressement de cette nation enthousiaste k ratifier 
les concessions de don Pedro , qu'il eût semblé impossible 
de la ramener désormais au despotisme des anciens temps 
(31 juillet 18â6). 

Mais les deux chambres que cette constitution venait d'éta-^ 
blir, d'après l'exemple de l'Angleterre et de4a France, avaient 
k peine ouvert leurs séances , qu'en dépit de cette apparente 
unanimité, on y vit éclater l'antagonisme des deux partis. 
D'une part la chambre basse sincèrement libérale , amie du 
progrès et des réformes ; de l'autre la chambre des pairs, 
imprudemment composée de grands seigneurs et de prélats, 
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et qui ne songeait qu'à maintenir les privilèges menacés. 
Bon Pedro avait espëré de les attacher par ce beau titre de 
pairs à la cause de la liberté ; ils ne profitèrent de leur 
réunion que pour lutter plus énergiquement contre elle. 
Pour donner une idée de leur opiniâtreté h cet égard, il 
suffira de rappeler qu'ils rejetèrent successivement toutes les 
lois votées par les députés , à l'exception de deux , en deux 
ans: l'une, qui établissait un nouvel impôt du timbre; 
l'autre, qui instituait, k Coimbre, une maison d'éducation 
pour les jeunes nègres. De sorte que la charte n'existait que 
de nom , et que la liberté continua d'être un droit stérile. 
Pourquoi seulement ne pas déjouer ces résistances systé- 
matiques par une nouvelle nomination de pairs libéraux, 
ainsi que le pratiquèrent bien souvent la France et l'Angle- 
terre , lorsqu'une loi importante rencontrait trop d'opposi- 
tion? Est-ce donc que le gouvernement lui-même n'était pas 
sincère, et qu'en donnant la liberté, il ne lui déplaisait pas 
de la discréditer? 

- Un semblable conflit devait d'autant plus encourager les 
absolutistes que la chambre des pairs n'était pas leur seule 
espérance. Ils comptaient également sur l'assistance de la 
reine-mère , sur la faiblesse de la régente , sur l'ignorance 
des campagnes , sur les prédications des moines , et , pour le 
jour où ils voudraient agir, sur la perfide connivence d'un 
bon nombre de généraux et de régiments. Suivant l'usage 
des absolutistes, ils s'appuyaient aussi sur l'étranger, sur 
la sainte-alliance, surtout sur Ferdinand VII, roi d'Espagne, 
qui , après avoir si indignement étouffé toutes les libertés de 
son peuple , ne pouvait que haïr le voisinage d'une nation 
libre. 

Rien de- plus bizarre que les raisonnements dont ce parti 
faisait usage pour renverser la liberté. Don Pedro , disait-il , 
n'avait pas le droit de promulguer une charte; et, en la 
donnant, il a violé toutes les vieilles lois sur lesquelles re- 
pose , depuis sept siècles , la monarchie portugaise. Mais , 
outre que les innovations de don Pedro ne portaient nulle 
atteinte au peu de questions que résolvaient les lois de La- 
mego , et que les constitutions des peuples ne sont pas après 
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tout un moule immuable qu'on ne puisse modifier suivant 
les circonstances et les intérêts , s'il plaît à un prince de re- 
noncer lui-même à une partie de sa puissance en faveur de 
ses concitoyens , en quoi cette générosité est^elle répréhen- 
sible? C'est là une fantaisie sans doute bien rare et qu'il ne 
faut pas interdire lorsqu'elle se présente. Plût au ciel que 
les princes Portugais n'eussent jamais usé d'arbitraire qu'en 
faveur de la liberté ! 

Il y a plus. Loin d'innover audacieusement , don Pedro ne 
faisait que ranimer, en les améliorant , les franchises pri- 
mitives de sa nation. Ce qu'il y avait de nouveau en Portugal, 
c'était en effet l'absolutisme des rois ; c'étaient les privilèges 
des nobles et du clergé; c'étaient les diversités infinies, nées 
de l'ignorance , de la guerre civile et de l'usurpation , acci- 
dent funeste et qui ne s'était que trop prolongé. Ce qu'il 
y avait, au éontraire, d'ancien, de national et de vrai- 
ment légitime pour le Portugal , comme au reste pour toute 
l'Europe, c'était la royauté limitée et élective, un cfergé 
modeste et vertueux, les cortès et la liberté. A quelque 
point de vue qu'on se plaçât , les absolutistes avaient 
donc tort, et les faits étaient contre eux aussi bien que le 
droit. 

A défaut d'arguments plus solides , les absolutistes avaient 
leur or et celui de l'Espagne. En l'employant bien ils eurent 
aussi la force. Il y avait un mois à peu près que la nation 
avait ratifié la charte par des acclamations enthousiastes, 
lorsque quelques-uns des régiments cantonnés au nord et 
au sud se révoltèrent en même temps aux cris de : Mort à 
don Pedro l Mort à la constitution! Vive le roi absolu! Ils 
eurent bientôt un chef : ce fut ce même comte d'Amarante, 
que Jean YI avait fait marquis de Chaves en récompense 
de ses bons offices contre la liberté. 

Ite¥er« de» »b»olntl«tea ^ \lm ne «e «onmettoflii p««. 

Les premières tentatives de cette insurrection militaire 
échouèrent, il est vrai, complètement, et deux fois le marquis 
de Chaves fut réduit k chercher un asile dans les États 
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de Ferdinand VII. Mais , outre qu'il y trouvait de nom- 
breux appuis et jusqu'à des régiments portugais, fugitifs 
comme lui , il ne tarda pas à recevoir les nouvelles les plus 
encourageantes. Telles Jordâo et MoUelos, dans l'ouest, Ma- 
gesse et Canellos , dans le sud , avaient réussi à réunir une 
armée presque entière, et ils y proclamaient tour à tour pour 
souverains don Miguel, don Sébastien,le marquis de Chaves 
lui-même, enfin Ferdinand VII, sous le nom d'empereur des 
Espagnes, malgré la vieille haine du Portugal et de la Cas- 
tille. Que leur importait la pairie lorsqu'il s'agissait de réta- 
blir le despotisme ? 

En vain ces factieux sont-ils vaincus à leur tour par le 
comte de Villaflor et repoussés jusqu'aux frontières de la 
Castille : Ferdinand VII leur prodigue ouvertement ses se- 
cours, et leurs entreprises redeviennent bientôt assez redou- 
tables au gouvernement portugais, pour que, désespérant de 
se sauver lui-même , il s'adresse à l'habituelle protectrice 
du Portugal , à l'Angleterre. Soit volonté de maintenir la 
charte constitutionnelle, soit crainte de voir le Portugal tom- 
ber quelque jour aux mains de Ferdinand VII, le ministre 
Canning ne rejeta pas les prières d'Isabelle. Il s'empressa 
même de lui envoyer six mille hommes, une petite escadre ; 
et si peu que ce fût, le nom de l'Angleterre donnait une 
telle valeur à cette assistance, que les agitations intestines 
s'apaisèrent tout k coup; que Ferdinand VII n'osa plus sou- 
tenir aussi publiquement les soldats de l'absolutisme , et 
qu'on pouvait espérer le salut de la liberté , quand la mort 
inopinée de Canning remit tout en question. Le duc de 
Wellington , son successeur, avait été le plus glorieux cham- 
pion de la sainte-alliance. Il ne pouvait se poser aujourd'hui 
en défenseur zélé des idées libérales. Il ordonna au général 
Clington de ne songer qu'aux intérêts anglais, de surveiller 
l'Espagne , et de n'épouser en Portugal ni l'une ni l'autre 
cause. 

Aussitôt les intrigues recommencèrent , l'insurrection re- 
leva la tête, les deux chambres rentrèrent en lutte, et, la 
régente ne sachant plus que faire , le royaume redevint la 
proie de l'anarchie et de la misère. 
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tÈ^n Fédro Imnâfère 1» ré^enee à don misiiel ) mem «ermento; 

on exetie son ambition. 

Ëmu de ces nouvelleB, don Pedro n'hésita pas à déclarer 
que la source principale de tous ces désordres était dans la 
faiblesse du gouvernement. Il résolut d'y mettre ordre en 
envoyant dona Maria à Lisbonne , et en transférant la ré- 
gence à don Miguel , son frère , fiancé de sa fille (3 juil- 
let i 817). Bien que sa sœur, dona Isabelle, dont il avait d'a- 
bord fait choix , n'eût pas cessé de justifier sa confiance par 
un zèle et par un dévouement infatigable, les circonstances 
étaient en effet trop difficiles pour qu'une femme pût préten- 
dre à les dominer. Elles exigeaient un homme dont l'énergie 
fût connue, et dont le courage pût se montrer sur les champs 
de bataille. Don Miguel se hâta d'accepter la dignité que don 
Pedro venait de lui conférer si généreusement, en lui fai- 
sant la promesse formelle de maintenir les institutions ac* 
tuelles du Portugal , et de ne souffrir qu'aucune faction osftt 
s'élever désormais contre elles, soit pour y ajouter, soit pour 
les détruire. 

Mais ces engagements solennels furent vite oubliés. Fût^ 
il lui-même sincère en les prenant , don Miguel n'avait 
guère autour de lui que des personnes disposées à lui en 
conseiller la violation. Et ce n'était plus seulement sa mère 
et ses anciens amis les absolutistes qui l'y poussaient; il 
s'y voyait bien plus puissamment excité par MM. de Metter* 
nich et de Wellington , de qui l'empereur du Brésil venait 
de solliciter l'appui pour son frère , et qui , trahissant cette 
confiance , ne s'appliquaient qu'à irriter l'ambition de l'in- 
fant , afin qu'il devînt ensuite l'instrument de la cause qu'ils 
soutenaient partout en Europe. Pour première marque de son 
obéissance, lord Wellington exigea qu'au lieu de se rendre 
aussitôt à Lisbonne , sur un vaisseau portugais , il vînt pas- 
ser quelque temps à Londres, et il y fut l'objet de tant d'hom- 
mages que l'on ne pouvait douter de sa prochaine royauté. 
Aussi bien, le cabinet de Saint-James,' en agissant ainsi, 
ne suivait pas seulement les impulsions de sa politique 
réactionnaire : il consultait surtout les intérêts du commerce 
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anglais. Or, don Pedro refusait en ce moment même de re- 
nouveler rindigne traité que Jean VI avait signé en 48iO, 
dans la première expansion de sa reconnaissance en- 
vers sa magnanime alliée; et un tel crime méritait bien 
la déchéance. Au contraire , on obtint tout de don Mi- 
guel, en lui permettant un emprunt de deux cent mille li- 
vres sterling, et en lui déclarant que cette couronne, dont on 
repaissait ses désirs , ne serait que le prix de ses complai- 
sances. 

VI ae «e neri de la végenee ^ue pour préparer roMnrpatten 9 

Il deTlent roi (f ft «Yrll 499S). 

Don Miguel débarqua donc à Lisbonne (22 février i828) , 
bien moins régent qu'usurpateur. En vain y trouva-t-il la 
charte victorieuse et la réaction réprimée ; en vain y jura-t-il 
lui-même de gouverner suivant les lois établies ; il n'avait 
déjà d'oreilles que pour les exhortations de sa mère, pour les 
prières des absolutistes qui lui murmuraient tout bas le nom 
de roi , pour les reproches des ambassadeurs qui ne l'accu- 
saient que de timidité ; et , dès qu'il put espérer le succès , il 
marcha droit au but que s'était marqué son ambition. Il 
poursuivit si ardemment cette réalisation de ses vœux , que 
deux mois lui suffirent pour y arriver. Il est vrai qu'il ne re- 
cula devant aucune persécution, et qu'il eut pour auxiliaires, 
non-seulement l'Aiitriche, l'Angleterre et l'Espagne, mais 
la chambre des pairs, mais le clergé, mais la presse et l'ar- 
mée, dont tous les chefs furent choisis de manière à n'être 
que des instruments de contre-révolution. Ceux qui, en 
Portugal , aimaient la liberté n'étaient pas assez puissants 
pour lutter contre une semblable coalition. Ils furent réduits 
au silence ou à l'exil. 

Le premier coup d'essai de don Miguel fut la soudaine dis- 
solution de la chambre des députés, seul asile qui restât dé- 
sormais à la liberté ; et les murmures auxquels cette grande 
entreprise donna lieu n'eurent d'autre effet que l'institution 
d'une junte chargée d'imaginer un nouveau mode d'élection 
qui conciliât mieux, disait-on, la charte constitutionnelle 
avec les anciennes lois. Concession hypocrite qui ne trompa 
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que ceux qui voulaient bien être trompés, et qui, loin de 
gêner les projets du régent , ne servit qu*à affaiblir l'opposi- 
tion. 

Il était temps d'agir, et le 25 avril 1838 , le conseil muni- 
cipal de Lisbonne se chargea de donner lui-même le signal 
à la populace. Aussitôt des bandes armées parcoururent les 
rues , criant : Vive don Miguel II et menaçant ceux qui refu- 
seraient de le reconnaître. En même temps ^es registres 
s'ouvrirent de tous côtés pour recevoir les noms des adhé- 
rents. Il va sans dire que bien peu refusèrent leur signa- 
ture. Ces listes d'adhésion pouvaient aussi devenir des listes 
de proscription. La peur produisit sur beaucoup l'effet du 
zèle. Tel fut l'empressement, que, dès le soir, les regis- 
tres étaient couverts de noms. Jamais acclamation n'avait 
été plus unanime. Il est vrai que les femmes avaient été 
admises à signer, et que bien des personnes zélées s'é- 
taient inscrites plusieurs fois, sous des noms divers ou sup- 
posés. 

Comment résister aux vœux si spontanés de la nation? Don 
Miguel se garda bien d'une désobéissance si coupable; et, 
dès que le sénat vint le prier de ne pas tronaper les espé- 
rances des Portugais, il prouva qu'il en était digne, en ac- 
ceptant la couronne^ Quant aux provinces, qui suivirent d'ail- 
leurs docilement l'exemple de la capitale, il n'attendit pas 
qu'elles se fussent prononcées. Il doutait si peu de leurs dé- 
sirs qu'il les devança. 

Malheur alors à quiconque se montrait , je ne dis pas mal 
disposé, mais tiède pour le nouveau gouvernement! Les 
mauvais traitements, la destitution, la prison, l'exil , étaient 
l'infaillible salaire de cette froideur. Ne pas chérir don Mi- 
guel et l'absolutisme, n'était-ce pas aimer l'anarchie et l'im- 
piété, ainsi que bien des ministres mêmes de la religion 
l'affirmaient dans leurs chaires? Mais ce n'était pas assez 
que de frapper des individus. Comme les idées libérales qui 
venaient de succomber avaient surtout les sympathies de la 
bourgeoisie, la garde nationale, dont celle-ci remplissait les 
cadres , fut dissoute , pour faire place aux volontaires roya^ 
listes et aux gardes urbaines. 
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I^em eoriès le reconnaissent ; mais TKarope le rejette* 

En apprenant et de quelle manière Tinfant don Miguel 
remplissait ses devoirs de régent et les perfides conseils qu'il 
avait si docilement accueillis, l'empereur don Pedro se re- 
pentit de sa généreuse confiance ; et afin d'en arrêter, s'il 
était possible , les effets , il se hâta de renouveler son abdi- 
cation en faveur de dona Maria (3 mars 1828). Quelques 
jours après, cette jeune princesse mit à la voile pour l'Eu- 
rope. Elle avait ordre de se rendre à Vienne, auprès de 
l'empereur son grand-père , pour y attendre que l'époque de 
son mariage fût arrivée. 

Don Miguel était trop ambitieux pour reculer devant l'hor- 
reur d'une guerre civile; et, si elle éclatait , il se voyait tant 
d'appuis , soit au dedans, soit au dehors, qu'il n'en redoutait 
nullement l'issue. Telle est pourtant la force du droit , lors 
même que la légalité n'est qu'une apparence , qu'il voulut le 
mettre de son côté, et c'est dans cette pensée qu'il rassembla 
bientôt les cortès. En évoquant aux yeux de la nation por- 
tugaise cette ombre détestée de liberté, il sut d'ailleurs pré- 
venir tous les dangers que cette évocation pouvait présen- 
ter. Placées sous l'influence de l'inquisition et de la peur, 
les élections n'envoyèrent à l'assemblée que des hommes 
notoirement favorables aux, idées que représentait le régent. 
Aussi les cortès de 4828 n'eurent-elles pour résultat, comme 
pour but, que la confirmation de son usurpation. Elles firent 
même plus : elles déclarèrent que l'avènement de don Miguel 
datait réellement de la mort de Jean VI, et ce fut don Pedro 
qu'elles osèrent flétrir comme usurpateur. Sur quelle loi , 
ancienne ou nouvelle, reposait ce singulier jugement? Don 
Pedro n'était-il pas le fils aîné de Jean VI? Lui suffisait-il 
d'être absent ou de porter une autre couronne pour qu'il fût 
déchu de la royauté portugaise ? Et , s'il en était ainsi , pour- 
quoi tous ces hommages empressés que la régente Isabelle 
avait reçus en son nom et que don Miguel lui-même lui avait 
offerts? Il n'avait manqué k cette reconnaissance que la 
consécration des cortès, qu'on avait négligé de convoquer; 
et cela seul ne pouvait rendre injuste une autorité légitime. 
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Enfin , à défaut même de don Pedro , ne restait -il pas dona 
Maria, sa fille, contre laquelle ne s'élevait aucun argument? 
Diàons donc, et sans hésiter, que Tavënement de don Miguel 
ne fut pas Tœuvre de la nation , mais celle d'une faction har- 
die , qui spécula sur la terreur et sur la servilité de quelques 
représentants illégalement élus. Et, si l'on est tenté de le 
contester, ajoutons que cette vérité parut alors assez évidente 
pour qu'aucun des ambassadeurs , pas même ceux des cours 
qui avaient le plus flatté l'ambition de don Miguel, tie con- 
sentit à continuer ses fonctions. Si l'on voulait bien profiter 
du crime, on ne voulait pas l'avouer, 

Il en fut de même de la plupart des agents diplomatiques 
que le Portugal entretenait chez les autres |)ui8sances, et 
qui , après avoir représenté don Pedro , ne voulaient pas ré- 
présenter l'usurpation. Le duc dé Palmella, qui occupait 
l'ambassade de Londres, leur en donna l'exemple* A peine 
eut-il appris la déchéance de son souverain qu'il refusa de 
conserver un seul moment son titre; et telle était l'estime 
que le duc s'était acquise non-seulement parmi tous ses con- 
citoyens, mais en Europe , que sa seule démission fut géné^ 
ralement regardée comme une condamnation décisive. 
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TirilANJVIï: ET CHUTE DE DON mGUEL (I8!i0-1834) ^ 

MCmT DE DON PEDRO. 

t>ON nCUEL ACCAJBLE LE PÔlttUGAL. — DONA HARIA EN A!<GLEtEltIt£ *, l'iLE 
TiMCfeltlÂ PKBBIdTE BBCLE A LA RECONNAITRE. — CONDUITE DE L'aNGLS- 
TCRRB; DONAUARIA RETOURNE AU BRjSsiL (1829]« — SUCCÈS DBS PATRIQTBS 
DE TERCEIRA | RÉVOLUTION DE JUILLET; LA TYRANNIE REDOUBLE. — RETOUR 
SUR LE BRÉSIL DEPUIS L' AVÈNEMENT DE DON PEDRO ; CHUTE DE CE PRINCE. 

— IL PASSE EN ANGLETERRE ; PUIS EN FRANCE ; SECOURS { DÉPART (10 FÉ- 
VRIER (1832). **- DON PEDRO RÉGENT; IL SE REND DES AÇORES EN PORYO- 
6AL. -*• LIS ESPÉRANCES DE DON PEDRO DÉÇUES. ^ DON PEDRO SB RIN- 
FBRIIE DANS OPORTO. -^ SUCCÈS DES LIBÉRAUX ; LISBONNE PRISE. — DON 
PEDRO A LISBONNE ; COURONNEMENT DE DONA MARIA II ; DON PEDRO RÉGENT. 

— FIN DE LA GUERRE CIVILE ; CONVENTION D*ÉVORA (26 MAI 1834). MORT DE 
DOM PEDRO. 

Don nUsnel acMnliIe le i»orliis«l. 

Qu'importaient à don Miguel ces protestations impuis- 
santes, lorsque les armes ne pouvaient rien? En vain une 
junte insurrectionnelle s'est-elle établie à Oporto ; en vain huit 
régiments se révoltent-ils pour la défense de dona Maria et de 
la liberté; en vain Palmella, Saldanha, Stubbs, Villaflor, les 
plus illustres chefs du parti légitimiste, viennent-ils se mettre 
au service de la même cause ; les rivalités, les lenteurs, Tin- 
capacité, peut-être même la trahison des généraux consti- 
tutionnels permettent à don Miguel de rassembler ses troupes, 
de préserver Lisbonne, de réparer ses défaites, et leurs opé- 
rations prennent bientôt une si mauvaise tournure qu'ils ne 
songent plus qu'à chercher un asile en Espagne, malgré les 
mauvaises dispositions dont ils savent Ferdinand VII animé. 
C'est ce que firent tous ceux qui s*étaient trop compromis 
pour demeurer en Portugal; seulement, au lieu d'y rester 
inactifs , ils ne tardèrent pas à s'embarquer pour l'Angle- 
terre, afin d'y organiser plus mûrement un nouveau plan de 
délivi'ance. 

Cependant don Miguel profitait des mouvements mêmes 
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auxquels son usurpation avait donné lieu, soit en Portugal, 
soit dans les colonies, pour en finir avec cet esprit de liberté 
dont bien des cœurs portugais étaient encore infectés. De là 
tous les supplices qui ensanglantèrent les grandes villes du 
royaume; de là toutes les cours prévôtales auxquelles il con- 
fia ses vengeances ; de là les horribles tragédies dont le gé- 
néral Moreira, Tun des plus braves soldats de l'indépendance 
nationale à Tépoque où les Français paraissaient invincibles, 
fut l'héroïque victime, avec le lieutenant Perestrello et quel- 
ques complices pris au hasard , dans la seule pensée de 
frapper fortement l'imagination des peuples. Combien de fois 
se renouvelèrent des scènes semblables ! C'est que don Miguel 
et Barros , son principal ministre , avaient érigé la terreur 
en système, et ils le pratiquèrent si fidèlement, que, malgré 
le nombre toujours croissant des exécutions capitales, les 
prisons ne pouvaient suffire à l'amoncellement des captifs. 
On entassa le surplus sur des pontons, sans prendre aucun 
souci de leur santé ni de leur nourriture. On s'en remettait 
pour cela à la charité privée. Il va sans dire que, suivant la 
coutume de ces pays à demi barbares, les prisonniers poli- 
tiques étaient plus maltraités que les criminels. Les au- 
tres n'attaquaient que la morale; ceux-là s'élevaient contre 
don Miguel. 

Dona maria en Angleterre % Hle de Vereelra persiste senle à 

la reconnaître. 

Tandis que le Portugal courbait la tête sous ce joug de fer, 
dona Maria traversait l'Océan , non-seulement pour prendre 
possession de la couronne que son père lui avait transmise 
et pour conserver aux Portugais les bienfaits de la liberté, 
mais encore pour réaliser l'alliance convenue entre elle et 
son oncle. Tout à coup elle apprend qu'il y aurait danger 
pour elle à continuer sa route, que don Miguel a usurpé le 
pouvoir, que des cortès serviles ont consacré son usurpation, 
et que, de tous les États sur lesquels elle pr^Jtendait régner, 
un seul lui a gardé fidélité : c'était l'île Terceira , la princi- 
pale des Açores, déjà célèbre par la belle résistance qu'elle 
avait jadis opposée à Philippe II, et dont le 5" régiment avait 
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juré de garantir Tindépendance, malgré toutes les forces dont 
l'usurpateur pourrait disposer. 

Que faire alors ? La première pensée de dona Maria fut, 
dit-on , de chercher un asile parmi les seuls sujets qui lui 
fussent demeurés fidèles, de s'associer à leurs périls, d'exciter 
leur courage. Ses conseillers l'en dissuadèrent. Ils crurent 
qu'elle avancerait bien plus ses affaires en se rendant aus- 
sitôt à la cour de Georges IV , en y plaidant elle-même sa 
cause. Car, si l'Angleterre se déclarait pour elle , comment 
don Miguel pourrait-il se soutenir un moment de plus sur le 
trône ? Ils oubliaient qu'une telle démarche , outre qu'elle 
n'offrait que des résultats fort incertains, avait le grave in- 
convénient de blesser profondément l'orgueil national. Du 
jour où donà Maria tiendrait sa couronne, non plus de sa 
naissance et de ses amis , mais de l'Angleterre , combien de 
Portugais seraient peut-être tentés de n'en plus respecter 
l'incontestable légitimité ? 

Conduite de l'Angleterre; dona Marin retourne an Brésil 

(t899). 

L'espérance des conseillers de dona Maria fut bientôt 
déçue. Pendant que le roi Georges IV ne cesse de prodiguer 
^la jeune reine les fêtes, les honneurs et les protestation? 
ses ministres, bien loin de prendre parti pour elle, font cau^e 
commune avec l'usurpateur; et, sous prétexte d'observer la 
plus stricte neutralité, ils ordonnent même de canonner 
quatre vaisseaux qui portaient à Terceira un secours de six 
cents proscrits commandés par Saldanha (16 janvier 1829). 
L'Angleterre n'avait, en effet, aucun sujet de plainte contre 
don Miguel, sa créature et son client. Aussi peu lui impor- 
taient les pressantes réclamations des amis de dona Maria. 
Elles n'étaient, au contraire, qu'un nouveau titre à la pro- 
"digue reconnaissance de l'usurpateur. 

Enfin dona Maria, honteuse du rôle qu'on lui faisait jouer; 
et désolée d'avoir si mal employé un temps précieux, résolut 
de quitter l'Angleterre et de ne plus compter que sur l'insur- 
rection. Elle nomma donc un conseil de régence dont les 
«iembres les plus importants étaient les chefs mêmes du 

22 
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parti libéral, Palmella, Villaflor; et, comme elle ne pouvait 
prendre elle-même la direction de la lutte , elle retourna au 
Brésil, pour y attendre que l'heure de la délivrance eût sonné 
(27 août 1829). 

Saeeèfl de» patriotetf do Tereelra; révolution de Jntllet) la 

tymnale redottMe^ 

Aussi bien les personnes & qui dona Maria commettait 
le soin de ses intérêts n'avaient pas attendu son choix pour 
lui témoigner qu'elles en étaient dignes ; et, au moment de 
s'embarquer, elle reçut du comté de Villaflor les nouvelles 
les plus favorables. Villaflor avait réussi à forcer le blocus 
auquel Terceira était soumise , y avait jeté des renforts , et 
avait ensuite obtenu sur les Miguélistes un avantage signalé. 
A peine était-elle repartie que le duc de Palmella alla re- 
joindre Villaflor, avec deux bricks et de l'argent; et là, 
n'ayant tous deux qu'une seule pensée , l'indépendance de 
leur pays, ils montrèrent tout ce que peuvent le dévouement 
et l'activité même avec les ressources les plus médiocres. 
Telle était l'admiration dont leur conduite pénétrait tous ceux 
qui, ainsi qu'eux, aimaient alors la liberté, que M« Husckis- 
son n'obtint que des applaudissements lorsqu'il s'écria, au 
milieu du parlement anglais et en la présence même des 
ministres : <« Pour moi, j'aimerais mieux mille fois comman- 
der h Terceira, qu'être premier ministre des trois royaumes, 
si, pour obtenir ce titre , il me fallait désirer de voir tomber 
aux mains de l'usurpateur ce dernier Tempart de la liberté 
portugaise. » 

Malgré tous ces succès de Villaflor et de Palmella , malgré 
môme les vives sympathies de l'Eurppe libérale, il n'était que 
trop aisé de prévoir l'issue prochaine d'une lutte si inégale, 
lorsque la France, en expulsant les Bourbons, imprima, 
pour la seconde fois, une puissante impulsion au monde. A 
peine la révolution de juillet a-t-elle renversé les plus illus- 
tres créatures de la sainte-alliance, qUe le contre-coUp s*en 
fait sentir dans les Pays-Bas , en Allemjagne , en Pologne , eu 
Italie, en Espagne môme, et jUsqu^en Angleterre, où l'admi- 
nistration rétrograde de Wellington fait place au gouverne- 
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ment libéral des wîghs. Le Portugal ne pouvait seul demeu- 
rer immobile. 

Il faut rendre cette justice k don Miguel qu'il ne négligea 
rien pour qu'il en fût ainsi. Ce n'était pas assez que tant de 
bons citoyens fussent exilés, dépouillés ou captifs , sans autre 
criTne que de n'avoir pas autant d'amour qu'il convenait 
pour le gouvernement actuel du Portugal ; il ne recula plus 
devant aucune inquisition , devant aucune cruauté, pour fer- 
mer ses États k l'odieuse contagion des idées libérales. 
Gomme il n'ignorait pas que les classes élevées y étaient 
plus particulièrement accessibles , il songea moins à se les 
concilier qu'à les écraser. Il lui suffisait bien d'avoir l'appui 
de l'armée , de la marine et de la populace qu'il séduisait par 
des largesses et des combats de taureaux. 

Mais , si le Portugal n'osa s'élever dès lors contre son 
tyran , les heureux germes de révolution que contenait l'île 
de Terceira ne cessaient cependant de se développer. Bien- 
tôt même le comte de Villaflor s'y crut assez puissant pour 
ne se plus contenter de la défensive, et, bien qu'il n'eût pas 
quinze cents hommes, avec quelques mauvais navires armés 
en guerre, il ne tarda pas à être maître de toutes les Açores. 
C'est que l'amour de la liberté animait tous ses soldats, que 
ceux de don Miguel combattaient sans ardeur, et surtout 
qu'il avait pour auxiliaires les secrètes sympathies des po- 
pulations qu'il allait conquérir. 

On raconte que , pendant le temps où Villaflor assiégeait 
Saint-Miguel , la plus considérable de ces îles , un pêcheur 
aperçut tout à coup, à quelque distance du rivage , une fré- 
gate sous pavillon anglais. Comme il lui semblait qu'elle vou- 
lait aborder , il se hâta de lui offrir ses services , afin de la 
guider parmi les bas-fonds qui entourent Saint-Miguel. Mais 
la personne à laquelle il s'adressa, se contenta de lui deman- 
der en excellent portugais dans quel état se trouvaient les 
assiégeants , quelles étaient les dispositions des habitants , 
et puis donna l'ordre du départ, en remettant au pêcheur un 
billet et une lettre , avec quatre pièces d'or. La lettre était en 
apparence , pour le consul anglais , et en réalité , pour Villa- 
flor. Quant au billet, il était, avec l'or, pour le pêcheur qui 
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fut fort étonné d'y lire ces mots : « Celui qui t'a parlé et qui 
« t'a donné cet or est le père de ta reine. Aux armes , bra- 
n ves insulaires ! Aux armes contre l'usurpateur 1 » 

Reiour sarle Brésil depulu ravénenteiit de don Pedro; diate 

de ee prlnee* 

Depuis le jour où quittant Rio-Janeiro pour Lisbonne 
Jean VI avait confié à don Pedro le gouvernement du Brésil, 
ce jeune prince avait si parfaitement justifié les espérances 
qu'il avait d'abord inspirées , que, malgré les tendances ré- 
publicaines de l'Assemblée nationale, il n'avait jamais ab- 
juré les généreuses idées dont il s'était fait le champion au- 
près de son père. Telles étaient, au contraire, la profondeur 
et la sincérité de ses convictions, que, même après avoir dis- 
sous cette chambre et exilé quelques-uns des principaux me- 
neurs , il ne profita pas de sa victoire pour rétablir le des- 
potisme. Au bout de quelques semaines, il promulgua de 
lui-même une constitution assez libérale pour que les Brési- 
liens le suppliassent de la donner , sans discussion , pour 
base à l'empire constitutionnel dont il était le premier chef 
(1824). 

Mais au rare mérite de ne pas renier, sur le trône, les sen- 
timents du Prince Royal, il faut bien convenir que don Pedro 
ne joignit pas le talent de l'administration , avec le malheur 
de ne trouver dans son entourage personne qui fût capable 
de suppléer à sa propre inexpérience. De là ce caractère 
d'incertitude perpétuelle que présenta le gouvernement de 
don Pedro, et qui le fit si souvent accuser de mauvaise foi; 
de là ses faveurs passagères pour des gens qui ne les méri- 
taient pas ; de là des alternatives déplorables de faiblesse et 
de violence, et, par suite , le réveil de l'opposition qu'il avait 
vaincue. Ce qui mit le comble à ce mécontentement, ce fut la 
scandaleuse fortune du Portugais Filisberto Galdeira, que 
don Pedro nomma successivement marquis de Barbacena, 
généralissime , et ministre des finances , avec la présidence 
du conseil. Barbacena ne mit en effet toute cette puissance 
qu'au service de ses jalousies et de son avidité. Lorsque don 
Pedro découvrit sur quel homme s'était égarée son amitié ^ il 
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était trop tard pour le disgracier. Les Brésiliens le haïssaient 
maintenant , et Barbacena était trop puissant pour tomber 
impunément. 

Or, malgré tous les efforts que don Pedro n'avait cessé de 
faire pour ramener le calme dans les esprits , les idées de ré- 
publicanisme fédéral contre lesquelles il avait eu à lutter 
au moment de son avènement, n'avaient pas disparu. C'est 
à elles que Barbacena s'adressa pour se venger, et grâce à 
cette tactique , il se trouva converti tout à coup en chef de 
parti. Ses nombreuses relations , ses richesses,. ses intrigues 
lui permettaient de soutenir ce rôle, et il le joua si bien, que 
Ton oublia tout ce qu'il avait été jusque-là, pour ne plus voir 
en lui que le plus habile défenseur des libertés brésiliennes. 
Tout ce que don Pedro entreprit , soit pour l'adoucir , soit 
pour lui résister, fut inutile. Ses concessions ne servaient 
qu'à encourager les rebelles , ses résistances qu'à les. irriter. 
Lorsqu^il vit que l'armée elle-même lui faisait défaut, il prit 
promptement son parti ; et, pour ne pas être le dernier prince 
de la maison de Bragance qui régnât sur le Brésil, il se hâta 
de transférer la couronne à son jeune fils , don Pedro II. Il 
eut au moins le bonheur d'y réussir , et l'avènement de don 
Pedro II n'éprouva aucune opposition sérieuse. Comprenant 
qu'il ne pouvait habiter , comme particulier , le pays dont il 
avait été l'empereur, il s'embarqua ensuite pour l'Europe. 
C'est durant cette traversée qu'il toucha à l'île Sainte-Miguel, 
et qu'il écrivit à Villaflor pour exciter encore son courage. 

Il pamie en Angleterre) puis en France; seconm) départ 

(«• février 48S9). 

Pour lui, il poursuivit sa route vers l'Angleterre.; et, à 
peine y était-il arrivé , que , tournant ses regards vers Lis- 
bonne, il se voua tout entier au rétablissement de sa fille. 
Le duc de Palmella, qui se trouvait alors à Londres, le se- 
conda puissamment. Aidés tous deux , sinon par la conni- 
vence, du moins par la neutralité du cabinet anglais, ils 
prirent si heureusement leurs mesures, qu'un emprunt assez 
modique leur suffit pour acheter un vaisseau , deux frégates 
et trois bricks, avec toutes les munitions que comporte un tel 
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armement, et même pour équiper un beau bataillon de vo- 
lontaires , 80U8 la conduite du colonel Hodges. 

Cependant dona Maria résidait au château de Meudon, 
que Louis-Philippe lui avait offert. Don Pedro vint bientôt 
l'y rejoindre , et ce fut pour recevoir les plus encourageantOB 
promesses du gouvernement français. Né de la révolution de 
juillet, ce gouvernement n'avait pas encore répudié son ori- 
gine , et la cause du libéralisme était partout la sienne. 11 
avait, d'ailleurs , contre don Miguel des griefs récents et per- 
sonnels. C'étaient les indignes traitements que deux négo- 
ciants français venaient d'essuyer de la populace de Lis* 
bonne, et dont il ne croyait pas avoir obtenu une satisfaction 
suffisante , puisqu'il avait fallu , pour l'arracher , que Tami-* 
rai Roussin se présentât devant l'embouchure du Tage, qu'il 
en forçât l'entrée , qu'il en canonnât les forts , et qu'il em- 
menât, comme gage de soumission, la moitié de l'escadre 
miguéliste(il juillet 4831). 

En humiliant ainsi l'usurpateur, la France n'avait pas 
moins travaillé pour dona Maria que pour elle-même; en 
s'unissant à don Pedro, elle va compléter sa vengeance, con- 
quérir une alliance , et abaisser le despotisme. 

La France fit plus ; elle autorisa don Pedro à lever au- 
tant de volontaires qu'il en pourrait solder, et le nombre 
en fut assez grand. En même temps, la plupart des Por- 
tugais qui résidaient parmi nous , offrirent de s'associer à la 
fortune de leur reine. Il suffira de citer parmi eux les frères 
Mallo, de Dunkerque , qui équipèrent deux navires à leurs 
frais, et le brave général Saldanha, l'ami intime de La- 
fayette. Il est vrai que don Pedro ne put accepter les offres de 
ce dernier, parce que ses opinions trop libérales alarmaient 
les cours étrangères. Saldanha ne renonça pas, pour cela, à 
soutenir la cause de la liberté ; et , comme il ne pouvait le 
faire en suivant don Pedro , il y parvint en excitant le zèle 
de tous ses amis. 

C'est à Belle-Isle qu'étaient réunies à mesuré toutes les 
ressources dont disposait dona Maria : deux à trois cents 
Anglais, six cents Français environ, et un assez grand nom- 
bre de Portugais , avec quelques vaisseaux que commandait 
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ie capitaine anglais Sartorius. On comptait sur la haine 
qu'inspirait don Miguel. Le départ eut lieu le 10 février 1892, 
et ce fut vers les Açores que don Pedro se dirigea , afin d'y 
rallier les forces dont Villaflor s'était si glorieusemnt servi , 
et de revenir ensuite vers le Portugal. Après une courte re*- 
lâcbe à Saint Miguel, où les vents le portèrent, il alla dé-* 
barquer à Terceira. 

J^on Pedro régent ; 11 se rend des Afore* en Portugal. 

Maître des Açores, le premier soin de don Pedro fut de se 
nommer régent, de proclamer sa fille et de composer un mi«> 
nistère complet, sous la présidence de M. de Palmella. Hais 
le point capital était toujours de se concilier l'affection des 
peuples que tyrannisait don Miguel , et c'est ce que le ré- 
gent ni ses conseillers ne surent faire , malgré leg excellentes 
intentions dont ils étaient animés. Trop puissamment domi-n 
nés par le désir d'imiter les procédés politiques qu'ils vei- 
naient d'admirer en Angleterre et en France , ils ne tinrent 
pas assee compte des çirconataQC<i& et de$ boQimes auxquels 
ils avaient affaire , et là réside le premier art des gouverne^ 
ments* Qu'importait, en effet, au peuple portugais ou l'abo-' 
lition immédiate des monastères et des couvents , dont le pro-e 
fit ne serait pas pour lui ? ou la suppression de la dîme, que 
sa piété profonde lui rendait légère f C'était irriter le clergé, 
sans gagner le peuple. Une fautô non moin^ grave , fut de ne 
plus admettre que les contributions en argent, au lieu des 
redevances en nature, Il en résulta que les cultivateiirs ne 
voulurent ou ne purent plus s'acquitter, et que l'État, pour 
n'avoir pas compris que le bien même ne doit pas s'improvi- 
ser, manqua à la fois d'argent et de produits. Quelle impru^ 
dence, au début même d'une guerre civile, dont le succès ne 
reposait que sur la bonne volonté des citoyens ! Ou, s'il fallait 
s'occuper aussitôt de réformes, pourquoi ne p^s commencer 
plutôt par la suppression des abus féodaux, que la plupart 
des nobles étaient disposés à sacrifier , et qui n'avaient pas 
aux yeux des masse§ la dangereuse consécration de la re^ 
ligion. 

Cependant don Pedro avait rassemblé une armée libéra- 
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trice de sept mille cinq cents soldats, dont six mille Portu- 
gais, et un assez grand nombre de vaisseaux. Encouragé 
par les nouvelles de plus en plus favorables qui lui arri- 
vaient incessamment de Lisbonne et des principales villes, 
il en vint à ne pas douter que ces forces ne fussent plus que 
suffisantes pour ranimer les patriotes et renverser l'usurpa- 
teur. Aussi était-il plein d'espérance et de gaieté, lorsque, 
le 22 juin, il s'éloigna des Açores. Quinze jours après, il se 
trouva en vue du Portugal, sans avoir rencontré aucun 
obstacle sérieux , et il en fut de même lorsque, dans la soirée 
du 7 juillet, il jeta l'ancre au port de Villa do Conde, à vingt 
kilomètres nord d'Oporto. 

I<e0 empértuneem de don Pedro déçues* 

Mais ces belles espérances furent alors trompées. Au lieu 
de l'enthousiasme dont il pensait que son arrivée allait don- 
ner l'irrésistible signal , au lieu du soulèvement général sur 
lequel il comptait pour compenser l'extrême infériorité de 
ses forces, il trouva le peuple mal disposé, les troupes fidè- 
les, et les cris de : « Vive don Miguel ! vive le roi absolu ! » 
furent les seuls que son parlementaire , le colonel Sa da 
Bandeira, recueillit sur son passage, lorsqu'il vint annoncer 
les desseins de don Pedro. Don José Cardoza y ajouta la me- 
nace de l'arrêter et de le fusiller sur-le-champ, s'il osait se 
représenter devant lui. Voilà donc à quel degré d'abaisse- 
ment cette nation généreuse était descendue, grâce à l'inqui- 
sition , à la sainte-alliance et à la terreur que don Miguel 
faisait peser sur elle. 

Que serait-il arrivé si le général Cardoza avait su profiter 
de ce premier moment pour jeter à la mer les Pédristes dé- 
concertés ? Il n'en fit rien , et ceux-ci , conservant du moins 
leur courage, purent s'avancer impunément de Villa do 
Conde jusqu'à Mindella, puis de Mindella jusque sous les 
murs d'Oporto, où ils entrèrent sans que Santa Martha osât 
même essayer de la défendre. Oporto avait toujours été l'asile 
de la liberté ; don Pedro y fut donc reçu comme un libéra- 
teur et au milieu de l'enthousiasme universel. Il n'y marcha 



TYRANNIE ET CHUTE DE DON MIGUEL. 393 

que sur des fleurs, toutes les maisons pavoisées de dra- 
peaux bleus et blancs, symboles de l'indépendance. 

Mais tout honorables qu'ils fussent, ces succès inespérés 
xi*étaient qu'une surprise, et ils ne préjugeaient rien de 
l'avenir. Don Pedro n'en demeurait pas moins exposé, avec 
une faible armée de volontaires , au choc des nombreux régi- 
ments que don Miguel avait déjà rassemblés ou qu'il armait 
en ce moment même contre lui. Deux combats assez vifs 
qu'il livra aux portes d'Oporto, et dont l'un fut incertain, 
Tautre malheureux, loin de relever ses affaires, ne servirent 
qu'à mieux montrer son impuissance. Emprisonné dès lors 
dans l'enceinte d'Oporto, il dut se borner à en fortifier toutes 
les positions importantes , et à réprimer toutes les attaques 
dont elle fut l'objet. Après avoir tant espéré, il se voyait 
réduit à ne plus compter que sur le t^mps et sur les dissen- 
sions que sa présence pourrait faire naître parmi ses en- 
nemis. 

son Pedro se renferme dans Oporto. 

En agissant ainsi , au lieu de diriger aussitôt sur Lisbonne 
des tentatives inutiles, don Pedro prouva d'ailleurs qu'il 
était digne du succès. A peine avait-il résidé un mois en Por- 
tugal, que les généraux miguélistes devinrent en effet enne- 
mis , et que don Miguel lui-même, ne sachant plus auquel 
se fier, livrait chaque jour à des mains nouvelles le comman- 
dement de son armée. Le siège d'Oporto se ressentit telle- 
ment de ces méfiances , que, malgré quelques combats peu 
heureux, malgré la famine, malgré le manque d'argent, mal- 
gré même le choléra, qui vint ajouter ses désastres à ceux de 
la guerre, don Pedro put bientôt entrevoir l'heure de la déli- 
vrance. Mais ce qui contribua le plus à relever ses espérances, 
ce fut, au moment même où quelques-uns des siens ne son- 
geaient qu'à la retraite , l'arrivée de secours considérables 
en munitions , en vivres et en hommes qu'on lui avait expé- 
diés de Londres et de Paris (1" janvier 1833). Que fût-ce 
lorsque don Pedro vit débarquer le général Saldanha et le 
baron de Solignac, tous deux célèbres par le rôle qu'ils 
avaient joué durant les grandes luttes de l'empire. Dépourvu 
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jusqu'alors de chefs renommés, il se hâta de leur livrer U 
conduite de la guerre, et don Miguel n'eut plus désormais 
sur lui que la supériorité du nombre. Ajoutons que l'amiral 
Sartorius ne tarda pas à donner sa démission , à cause des 
privations auxquelles les soldats anglais se plaignaient d'être 
soumis , et qu'il reçut pour successeur l'un des hommes les 
plus hardis qui aient jamais commandé une escadre, le capi- 
taine Napier. 

Avec de pareils lieutenants, il était bien permit de se 
montrer plus hardi. Au 'lieu donc de se tenir sur une 
stricte défensive et de révéler lui-même sa faiblesse en ne 
dépassant jamais l'étroite limite d'Oporto, don Pedro résolut 
d'affaiblir un peu la garnison de cette ville , et de former un 
petit corps de troupes qu'il jeterait à l'improviste sur 
quelque point éloigné du royaume , afin d'inquiéter don Mi- 
guel par une diversion , de dégager Oporto et de pousser les 
peuples à l'insurrection. Sur quel point seulement fallait-il 
diriger cette expédition ? Solignac fut d'avis qu'elle ne devait 
avoir d'autre but que Lisbonne elle-même , en traversant 
toutes les lignes qui entouraient Oporto. Saldanha pensa, au 
contraire, qu'il valait mieux débarquer à l'extrémité des Al- 
garves, et remonter de là vers Lisbonne, à travers les popu- 
lations soulevées; car don Miguel avait dégarni toutes les 
provinces du sud, pour concentrer ses forces autour d'Oporto, 
et les faciles succès des Pédristes encourageraient les libé- 
raux à se déclarer. Ce fut son opinion qui l'emporta, et il est 
certain qu'en utilisant la flotte elle présentait de grands 
avantages. En vain Solignac se démit-il alors de son com- 
mandement ; les préparatifs du départ n'en continuèrent pas 
moins , et bientôt deux mille six cent soixante-douze fantas- 
sins et vingt lanciers s'embarquèrent sur la flotte de Napier. 
Ils étaient dirigés par le comte de Villaflor, maintenant duc 
de Terceira , et le duc de Palmella accompagnait Villaflor, 
afin d'organiser sur ses pas toutes les conquêtes qu'il réali- 
serait (19 juin 4833). 

Cette audacieuse expédition réussit pleinement. Tandis 
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que le capitaine Napier conquiert le titre de vicomte du cap 
Saint-Vincent et d'amiral, en détruisant, dans les eaux 
de Lagos, toutes les forces maritimes de don Miguel, le 
duc de Terceira, qu'il vient de débarquer sur le rivage des 
Algarves, n'y rencotitre aucun obstacle, trompe Mollelos, qui 
devait lui fermer l'Alemtéjo avec six mille miliciens , bat le 
brigadier Freitas sous les murs de Sétubal, et, maître dé 
cette ville, arrive tout à coup à Cacilhas, en face de Lisbonne, 
dont le Tage seul le itépare. 

Pressé entre les troupes de Mollelos et la garnison de Lis^ 
bonne , le duc de Terceira pouvait craindre d'expier à ce 
moment même ses trop faciles succès. Il ne perd donc pas 
une minute et se jette en av6ugle sur les régiments de 
Telles Jordâo postés en avant de Cacilhas. Telle fut l'impé* 
tuosîté de cette attaque, qu'après moins de deux heures de 
combat , Telles était tué et ses soldats jetés dans le Tage» 
Ceux d'entre eux qui parvinrent à regagner Lisbonne ne ser<- 
virent qu'à y semer l'épouvante; si bien que le duc de Gada- 
val, qui y commandait cependant une garnison nombreuse, 
n'eut rien de plus pressé que de l'évacuer, pour se replier 
sur Coimbre, et, de là, sur Oporto, dont l'usurpateur lui» 
même dirigeait le siège. 

Si éclatante et si glorieuse que fût la victoire de Cacilhas, 
le duc de Terceira n'était pas encore sans inquiétude, placé, 
comme il l'était, entre Mollelos, Lisbonne et le Tage, quand 
il vit tout à coup le drapeau de l'indépendance flottant sur le 
château de Saint^Georges. Mais était-ce là une réalité ines- 
pérée, ou n'était<H^e qu'une ruse ? Il fut bientôt tiré d'incerti- 
tude par l'arrivée d'une députation nombreuse qui saluait 
en lui le libérateur des Portugais. Dès le lendemain, il prit 
possession de la ville et de l'arsenal. Et cependant il n'avait 
guère que quinze cents hommes , tandis que le duc de Cada^ 
val, qui n'avait pas osé l'attendre, n'en comptait pas moins 
de sept mille» Ëst-il besoin d'ajouter que le conquérant de 
Lisbonne n'y signala sa présence que par des bienfaits? 
Toutes les prisons regorgeaient de victimes ; il s'empressa 
de les ouvrir. Les impôts étaient accablants ; il les diminua, 
et il réussit ainsi à se faire admiter de toutes les classes, 
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quoique l'enthousiasme dont il était l'objet fût surtout vif 
dans les rangs de la bourgeoisie, seule capable alors d'ap- 
précier les biens que Villaflor apportait à sa patrie. 

99n Pedro à MAmhonne^ conronnemeiit de dona liK«rl«; d«B 

Pedro résenl. 

Pendant que le beau triomphe de l'amiral Napier et sur- 
tout cette conquête instantanée de toutes les provinces méri- 
dionales et de la capitale même ébranlaient si fortement le 
trône de l'usurpateur, les généraux miguélistes n'avaient pas 
manqué de mettre à profit le départ de Villaflor avec la moi- 
tié de la garnison d'Oporto. Ils savaient bien que, si cette 
ville succombait, c'en était fait de don Pedro et de dona Ma- 
ria, quoi qu'il pût d'ailleurs arriver dans le sud. Mais c'était 
Saldanha qui commandait à Oporto; et, plein d'une juste con- 
fiance dans les volontaires portugais, français et anglais 
auxquels il avait l'honneur de commander, ce général n'était 
pas homme k se laisser intimider par l'immense avantage 
que don Miguel pouvait tirer du nombre de ses soldats. 
Aussi tous les assauts dirigés contre les murailles qu'il avait 
mission de défendre furent-ils honteusement repoussés, et le 
découragement auquel les habitants d'Oporto avaient d'abord 
failli s'abandonner avait déjà passé dans le camp des assail- 
lants, lorsque la triste nouvelle de ce que Villaflor venait 
d'accomplir révéla enfin à don Miguel toute l'étendue des 
dangers qui menaçaient sa tyrannie. 

En vain reprit-il un moment courage, lorsqu'il se vit en- 
touré de quelques-uns des officiers français les plus distin- 
gués : Bourmont, Glouet, Brassaget, Larochejaquelin, etc., 
qui tous, en soutenant la cause de don Miguel, croyaient 
servir celle de Henri V. Les grandes espérances qu'il fondait 
sur eux furent bientôt détruites. Leur bravoure , leur expé- 
rience ne pouvaient ni rendre aussitôt la confiance aux naigué- 
listes, ni suppléer à tout ce qui leur manquait, en fait 
d'armes, de munitions et d'argent ; et lorsque, le lendemain 
même du jour où Lisbonne avait ouvert ses portes aux Pé- 
dristes , ils résolurent de livrer une bataille décisive , ce ftit 
pour voir toutes leurs forces se briser, moins contre les mu- 
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raillas d'Oporto , -que contre Tadmirable enthousiasme dont 
soldats, généraux et habitants étaient également transportés. 
Et que pouvaient, en effet, les mercenaires de don Miguel, 
ne cooibattant que pour le despotisme ou pour le pillage, 
contre des citoyens qui combattaient à la fois pour leur ville, 
pour leurs familles, pour la liberté ? Les femmes mêmes deve- 
naient des héros au service d'une si belle cause. L'une d'elles 
avait reçu une balle au bras; tandis qu'on l'amputait, elle oublia 
ses souffrances pour s'écrier : «Vive la reine! vive la charte!» 
Il faut rendre à don Pedro cette justice, qu'ayant su vain- 
cre, il sut aussi profiter de sa victoire. A peine availril re- 
poussé don Miguel des remparts d'Oporto qu'il courut k Lis- 
bonne, et qu'il y proclama du même coup et sa fille et la 
liberté. Tous ceux d'entre les Portugais sur qui s'était ap- 
pesantie la tyrannie de don Miguel s'empressèrent de l'ac- 
cueillir pour chef. Ceux au contraire qui , soit par intérêt, 
soit par ignorance, regrettaient l'usurpation, en furent réduits 
à le calomnier tout bas. Faute de mieux, ils l'accusaient de 
vouloir usurper k son tour aux dépens de sa propre fille. Don 
Pedro ne tarda pas k dévoiler l'indignité de leurs accusa- 
tions en invitant dona Maria à venir prendre possession de ses 
Ëtats. Dona Maria quitta aussitôt Paris, et, le ââ septembre, 
elle débarqua à Lisbonne , où son père lui remit lui-même 
la couronne. Il ne se réserva que le titre de régent, et signala 
les premiers moments de cette régence par une heureuse ré- 
forme du luxe démesuré qui régnait, depuis longues années, 
à la cour des rois portugais. 

Or, en gardant les fonctions de régent, don Pedro ne s'at- 
tribuait certes pas une dignité bien agréable. Outre que l'ad- 
ministration et les finances étaient alors dans un désarroi 
complet, etque la multitude des réformes indispensables était 
effrayante, donMiguel n'avait pas renoncé k recouvrer sa puis- 
sance, et il comptait assez de partisans, a$sez de soldats pour 
être encore redoutable. 

vin de la guerre elTlIe; eonvenilon d'i^Tora (•• mal t8S4}« 

Mort de don Pedro* 

La victoire que les libéraux venaient de remporter sous les 

23 
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murs d'Oporto avait, en efiel, plutôt dispersé que détruit*rar- 
mée de ce prince; et, à peine en eut-il rassemblé les débris, 

3u*il ne voulut pas laisser k son rivai le loisir de se consoli* 
er. Repoussé encore de Lisbonne, il s'établit du moins an 
nord de cette ville, entre le Tage et Goîmbre, et le départ 
même du maréchal de Bourmontj qu'il accusait de ses revers, 
au lieu de ne les imputer qu'à la haine qu'il méritait et à 
l'incurable indiscipline de ses troupes, ne put le décourager. 
Il transféra seulement le commandement à l'Anglais Macdo- 
nald, et, quelques jours après, il reprit l'offensive. Macdonald 
ne fut pas plus heureux que son prédécesseur. Vainqueur 
d'abord à Alcacer do Sal, il n'éprouva ensuite que des revers; 
et bientôt don Miguel, chassé des fortes lignes d'où il mena- 
çait la capitale, n'eut plus d'autre asile que la petite ville de 
Santarem dont Saldanha et Terceira entreprirent immédia* 
tément le siège. 

La cause de don Miguel li'était pas même alors tout à fait 
désespérée ; car ses vainqueurs n'étaient guère moins dépour- 
vus de ressources qu'il ne l'était lui-même dans l'étroite en- 
ceinte de Santarem , quand survint la mort de Ferdinand Vit, 
le plus solide appui de l'absolutisme dans la Péilinsule. C'é- 
tait un grand malheur pour don Miguel; et ce qui le rendit 
irréparable, c'est que ce ne fut pas son frère, don Carlos, re- 
présentant plus opiniâtre encore des idées rétrogrades, qui lui 
succéda sur le trône d'Espagne, mais sa fille, dona Isa- 
belle , dont le gouvernement s'appiiya aussitôt sur les libé- 
raux. Don Miguel allait avoir en elle un nouvel et puissant 
ennemi. Lorsque, peu de temps après, don Carlos vint le re- 
joindre à Santarem, avec sa famille, il y arriva moins bomme 
un souverain allié , que comme un fugitif' qui ue sait où 
abriter sa tête proscrite. 

Tottteé les cours signataires de la sainte-alliance eurent 
beau encourager don Miguel et don Carlqs à réunir leurs 
forces, à ne pas désespérer; les stériles proitiesseâ qu'elles 
leur envoyaient ne servirent qu'à rendre leur situation plus 
mâuvaièfe , puisque \à Fràiice , l'Âhglpterre, rËst)agne et le 
Portugal répondirent aux menaces de l'Europe absolutiste 
pat* la conclusioîi de la quadruple alliance. Aussitôt, et sous 
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prétexte des préparatifs que le prétendant ne cessait de faire 
Bn Portugal , un corps de troupes espagnoles passa la fron* 
ûère , afin de surveiller de plus près les complots dont le 
brôhe d'Isabelle était l'objet. 

Que pouvait don Miguel contre cette puissante coalition des 
nations libres de l'Occident? Les échecs successifs qu'il es- 
suya dans sa marché sur Lisbonne , d'abord auprès d'O^ 
porto , puis à Asseiceira , aux portes de Coïmbre , achevèrent 
au coiitraire de l'épuiser; et, renonçant même k se défendre 
dand Santarem, il ne songea plus qu'à s'échapper par la 
frontière d'Espagne, en compagnie de don Carlos. Encore ne 
réussit-il pas & exécuter ce dessein. Il se dirigeait vers Elvas 
lorsquMl apprit que Rodill et six mille Espagnols étaient 
prêts à lui en fermer le chemin. Il se jeta alors dans Ëvora; 
mais^ tandis que la désertion diminuait chaque jour le nom- 
bre de ses soldats, les généraux Saldanha et Terceira vinrent 
Vf enrelopper avec une armée considérable. 11 ne lui restait 
plus qu'à se rendre, et c'est ce qu'il fit le 26 mai 1834. 

Après tous les malheurs dont l'ambition de don Miguel 
ayait accablé le Portugal , il était certes bien permis de le 
châtier, de le mettre au moins hors d'état de renouer ses 
intrigues. Don Pedro ne pensa pas ainsi; et, par un senti- 
ment de généroâité déplacée, il aima mieux exposer sa patrie 
à de nouveaux hasards que de sévir contre un frère coupa- 
ble. La convention d'Évorâ qu'il conclut avec lui, stipula en 
effet, outre l'amnistie pour tous ceux qui avaient servi l'usur- 
pation, que don Miguel serait libre de quitter le Portugal, et 
qu'il recevrait une pension de quatre cent mille francs, à 
la seule condition de ne jamais remettre les pieds, soit dans 
la Péninsule , soit dans les colonies portugaises. Comment 
s'étonner que le peuple portugais ne fût pas content ? Après 
•avoir tant souffert, soit durant la tyrannie, soit pour la ren- 
verser, il allait voir s'éloigner impuni le prince auquel il rap- 
portait tous ses maux, avec la chance de les éprouver encore 
s'il lui plaisait de violer les conditions qu'on lui accordait 
aujourd'hui. Quatre jours après, don Miguel s'embarqua 
au port de Sines pour se rendre à Gènes , tandis que don 
Carlos se rendait en Angleterre sur le Donegai. La conduite 
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que tint bientôt ce dernier prince montra assez que les Por- 
tugais avaient raison de redouter Tindulgence de don 
Pedro. 

Le régent survécut peu à la délivrance de son pays. Les 
fatigues qu'il avait essuyées durant ces dernières années 
avaient usé prématurément sa forte constitution. Gomme 
il sentait sa fin s'approcher, il se hâta de convoquer les 
chambres, et de leur présenter plusieurs grandes réfor- 
mes, parmi lesquelles celle des codes et de la procédure. 
Pour assurer en même temps la tranquillité publique, il ab- 
diqua devant elles la régence; et, non content de faire re- 
connaître dona Maria comme majeure, il lui donna pour 
mari le jeune duc de Leuchtenberg , fils du prince Eugène 
Beauharnais. Enfin il employa ses derniers moments à re- 
mercier ses serviteurs, à leur recommander l'union, à exhor- 
ter sa fille; et, lorsqu'il eut donné au monde tout ce qu'il 
pouvait exiger de lui, il ne s'occupa plus que de son âme 
(24 septembre i834). Ainsi mourut, à trente-six ans, un des 
princes les plus remarquables qu'ait produits ce siècle si 
fécond. Sans mériter le surnom de grand que les flatteurs 
lui ont donné , il eut du moins un mérite incontestable et 
plus rare peut-être chez les princes que le ^talent même : 
celui d'aimer sinon de comprendre la liberté. 
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Tentative de don MlsoeL 

Dona Maria régnait enfin ; mais de combien s*en fallait-il 
que le Portugal eût recouvré la paix et la prospérité ! A peine 
don Pedro est-il mort que les certes s* agitent, que les clubs 
intriguent, que les absolutistes reprennent courage, que les 
vainqueurs se divisent, et que don Miguel rêve aux moyens 
de ressaisir la couronne. Telle fut l'anarchie où tomba alors 
le royaume, qu'au commencement de l'année 1835, ce prince, 
n'espérant pas une occasion plus favorable, s'enfuit tout à 
coup de Vienne pour seconder, disait-il, de sa présence les 
efforts de ses partisans. 

Cette évasion émut toute l'Europe; car le triomphe de 
don Miguel k Lisbonne, ce n'était rien moins que la victoire 
de l'absolutisme dans la Péninsule, peut-être ensuite sur tout 
le continent. Aussi, à peine fut-elle connue, qu'à la demande 
de dona Maria, les quatre puissances coalisées par l'heureux 
traité de la quadruple alliance, s'empressèrent de le confir- 
mer par une nouvelle et solennelle consécration. Ce fut 
l'Angleterre qui se chargea d'agir seule en leur nom. Con- 
tente de l'assentiment de la France et de ses alliés, elle ne 
voulait pas que les autres peuples prissent l'habitude de 
s'immiscer, comme elle, aux affaires du Portugal; et, aussi 
bien, telle était l'influence qu'elle exerçait sur ce pays, que, 
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sans prendre ouvertement parti pour dona Maria, il lui suffit 
de marquer qu'elle inclinait de son côté pour réprimer pres- 
que aussitôt toutes les tentatives des miguélistes. Quant à 
l'Europe orientale, c'est-à-dire à la Russie, à l'Autriche, à la 
Prusse, qui représentaient le principe despotique, elle s'agita 
beaucoup aussi en faveur de son candidat. Des conférences 
menaçantes s'ouvrirent même à Kalisz, à Tceplitz, et Ton put 
croire un instant que le repos du monde allait être décidé- 
ment troublé. Il n'en fut rien. Sojt manque d'accord entre 
ces tjTois puissances, soit préoccupations plus graves, soit 
crainte, toutes ces fastueuses entrevues de souverains et 
toutes ces formidables revues de troupes n'eurent d'autre 
effet que de resserrer les nœuds de la quadruple alliance, et 
de compromettre davantage les protégés des cours absolutis- 
tes, don Carlos en Espagne, don Sfiguel en Portugal^ 

Depuis lors, la couronne de Portugal se trouva assez solide 
au front de dona Maria pour qu^elle n'eût plus guèro à re- 
douter l'intermittente ambition de son oncle. La cause de la 
légitimité était décidément gagnée. Mais il était dans la des« 



1. c'est à cette même année , qu'après bien des essais infructueux, feinoqte U ' 
dernière division du territoire portugais. Une loi du 26 juin i83S l'anût partagé es 
huit provinces. Une autr^ loi du juillet \W \^ distribua en diii-^uit diatrict», ad- 
mimsirés, non plus par des préfets et des sous-préfets, mais par des gouverneors 
civils. Ces districts devaient se subdiriser eux^mème^ on conoeibos , et ces eon- 
celbos en paroisses. En voici le tableau, tel que l'offre la géographie de H. Urcullu. 
On remarquera que les Açores n'en font plus partie. 



Diitoiola. 

iViaoa. ,.*•••• 
Braga 
Oporto 

TrasoaMontw. ^^^^*^"*'' 



Beira i^lu. 



Braçança. 
Ave^ro... 
Coïmbre. 
Lameiro. 



Guardâ 



egc 
da 



Beira Baixa j 

CaatQllo Braacot • i 

Leiria. .... 
Bstramadure .... <Santarem. 

Lisbonne.. 

Portalègre. 
▲len) Téjo fivoca. ,.., 

{Béja 

Algarves |Paro 



M 


978 


60 


S98 


SS 


831 


3» 


274 


44 


438 


54 


t«t 


72 


w 


95 


m 


Ï7 


381 


27 


142 


33 


120 


44 


180 


43 


328 


41 


104 


86 


US 


32 


109 


16 


64 



Total... 780 4061 



DONA MARU DA GLORIA II. 4Qa 

tinée de ce malheureux pays de ne vivre jamais tranquille j et 
les continuelles divisions dij parti libéral ne lui deviendront 
pas moins funestes que les rivalités de ses princes. 

|L« p»f«l iniéral ne dlvtMs: eUweUBtem, c»wtn$mtto»utilM» 

Les principaux ministres de dona Maria étaient alors 
MM. de Palmella , Freire et Carvalho , et pertes il eût été dif- 
ficile de trouver trois hommes qui méritassent mieux la puis- 
sance. Mais, quel que fût leur zèle et même leur habileté, les 
difficultés de toutes sortes contre lesquelles ils avaient à lut- 
ter étaient telles , après ces trente années de guerre et d'a- 
narchie, qu'ils ne pouvaient en triompher aussitôt. Il leur 
fallut donc recourir aux expédients habituels, aux ventes de 
biens, aux anticipations, et ils ne réussirent, même à ce prix, 
ni à éviter le déffcit, ni à payer tous les fonctionnaires. C'est 
assez dire en quel état se trouvaient l'armée , la marine, le 
crédit du Portugal. 

Au lieu d'imputer ces malheurs aux seules circonstances, 
de s'y résigner , et de ne compter , pour les guérir , que sur 
le temps et sur la paix intérieure, un grand nombre de libé- 
raux se hâta d'en profiter pour s'élever contre les ministres. 
Si les finances étaient dans l'embarras , si les services pu- 
blics étaient mal assurés, si le présent était triste , si l'ave- 
nir était plus sombre encore, c'était, disaient-ils, que les 
ministres s'occupaient d'intrigues et non de gouvernement ; 
qu'incapables à Tintérieur, ils livraient de plus le Portugal 
à TAngleterre ; enfin que la charte même, au nom de la- 
quelle ils régnaient, ne pouvait donner à la nation les grandes 
réformes dont elle éprouvait l'impérieux besoin. En vain les 
trois ministres redoublaient-ils cependant de zèle pour atté- 
nuer le mal et pour imposer silence à leurs ennemis; ceux-ci 
ne tardèrent pas k dominer dans la seconde chambre ; et, 
dès lors, le gouvernement n'eut plus seulement à lutter contre 
une opposition redoutable au sein du parlement; il eut aussi 
à réprimer plusieurs émeutes dans la rue. De sorte qu'une, 
crise était imminente, lorsque éclata^ en Espagne, la célèbre 
conspiration de la Gfanja. 
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méTOlntton de sej^temlire t9S«) première eoiiire-ré¥«l«llMi 

411I éebone. 

a 

Or, il est à peu près inouï qu'un mouvement se produise àMa- 
drid sans avoir son contre-coup à Lisbonne. C*est ce qu'on put 
voir aussitôt. A peine y connut-on l'échec éprouvé par Chris- 
tine, que les clubs s'émurent, que les sociétés secrètes s'ar- 
mèrent,que l'opposition menaça. Dona Maria essaya de couper 
court à cette insurrection, en décrétant la dissolution des 
cortès ; cette mesure énergique ne lui valut qu'un sursis de 
quelques jours, et la révolution éclata le 9 septembre 1836. Il 
semblait, en effet, que cette population mobile eût oublié déjà 
sa colère, quand arrivèrent à Lisbonne les nouveaux députés 
d'Oporto, tous partisans des idées les plus exaltées. Charmés 
de cette victoire électorale , leurs amis leur avaient préparé 
une ovation bruyante, et les démonstrations auxquelles ils se 
livrèrent devinrent bientôt si hostiles, que l'on crut néces- 
saire de mettre sur pied quelques troupes. Ces troupes firent 
cause commune avec le peuple ; et alors toute cette multitude 
confuse de citoyens et de soldats, s'avança vers le palais aux 
cris de : A bas les ministres ! vive la constitution de i 822 ! 
Que faire, sans une armée fidèle et contre une semblable 
insurrection? Dona Mari.a eut beau défendre l'honneur de sa 
couronne en rejetant les ordres de l'émeute ; il n'en fallut 
pas moins céder, et accepter pour ministres MM. Bernard 
de Sa, Lumiares et Passos, avec promesse formelle de con- 
voquer immédiatement de nouvelles cortès, d'après les pres- 
criptions de la constitution. 

Voilà comme les révolutions s'accomplissent dans la Pé- 
ninsule, sans combat, sans retard, ssms dessein arrêté. Est-ce 
donc que toute la nation portugaise soit animée du même 
désir et qu'elle en impose la satisfaction par un élan irrési- 
stible? Nullement. Les masses demeurent, au contraire, in- 
différentes à tous ces mouvements politiques. A peine font- 
elles des vœux pour l'un ou l'autre parti ; et c'est cette 
neutralité même qui explique la fréquence ainsi que la faci- 
lité des révolutions. Il suffit que quelques ambitieux s'unis- 
sent et prennent la résolution de renverser le gouvernement, 
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pour que/, rassemblant sous leur drapeau les nombreux 
mécontents que le mauvais état des affaires met toujours à la 
disposition des agitateurs, ils exécutent en un tour de main 
leurs projets. Comme personne ne s'intéresse assez au gou- 
vernement pour le défendre, on les laisse faire, et ils régnent 
h, leur tour, jusqu'au jour où un mouvement contraire vient 
leur montrer la fragilité de leur triomphe. MM. Passes et de 
Sa ne s'en mirent pas moins courageusement à l'œuvre, le 
premier pour naturaliser en Portugal la civilisation euro- 
péenne, le i^econd pour tout réformer; et ils s'attachèrent 
tellement à leur idée que , craignant de ne la pouvoir mener 
à bonne fin, ils ne se pressèrent nullement de convoquer les 
certes. Mais deux mois ne s'étaient pas encore écoulés qu'une 
contre-révolution soudaine vint remettre en question le sort 
du Portugal. 

L'auteur en fut la reine elle-même, inconsolable du ser- 
ment que la peur seule lui avait s^rraché le 10 septembre. 
Confiante dans l'appui des chartistes , dans l'assistance de 
l'Angleterre, et dans le mécontentement qu'inspirait aux 
constitutionnels mêmes la lente convocation des certes , il ne 
lui parut pas nécessaire d'initier beaucoup de monde à ses 
desseins. Elle se contenta d'en faire part à quelques intimes, 
et dès qu'elle crut les chances favorables, elle se rendit se- 
crètement à son château de Bélem, d'où elle fit appel à son 
armée, à ses serviteurs, à tous les partisans de la Charte, en 
abjurant bien haut les promesses qu'on lui avait insolem- 
ment imposées. 

Dona Maria avait trop présumé de ses forces, ou plutôt 
elle n'avait pas pris assez de précautions. En vain l'ambassa- 
deur d'Angleterre, lord Howard, se déclara-t-il favorable à ses 
tentatives contre-révolutionnaires ; en vain même les vaisseaux 
de lord Paget, qui croisaient alors dans le Tage avec ceux de 
l'amiral Hugon, afin de protéger Lisbonne contre les entre- 
prises renaissantes de don Miguel, prirent-ils une attitude 
menaçante : les constitutionnels ne se laissèrent pas intimi- 
der, et les chartistes eux-mêmes hésitèrent à soutenir la 
reine, dans la crainte de se dépopulariser à jamais par une 
coalition avec l'étranger. Les ministre» n'eurent alors qu'à 
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occuper le pont d*Alcantara, entre Béiem et Lisbonne; et 
dona Maria, comprenant que Toccasion était manquée, ne 
voulut pas se perdre en s*opiniàtrant. Ainsi renouvela^trdie 
le serment d*être fidèle a la constitution, et la nation, qui 
n'en demandait pas davantage pour se réconcilier avec sa 
souveraine^ l'accueillit par des acclamations enthousiastes, 
lorsqu'elle revint h son palais de Lisbonne. Il semblait que 
toute cause de dissentiment eût disparu, et que ni la charte, 
ni la royauté n'eussent été vaincues , mais seulenient l'An- 
gleterre, dont l'influence détestée venait de se démasquer trop 
ouvertement. Heureux pays où les inimitiés politiques sont 
si peu durables, si la turbulence n'était plus funeste encore 
aux Ëtats que le fanatisme des partis extrêmes i 

lie» eortè0 eMiayeni en Tain de eonellier les parilp 5 dfîii^èiiie 
eoiiire4«YOlatloii «|ui échoue aiusl. 

Si pénible que cette seconde défaite dût sembler ^ dona Ma- 
ria, il était d'autant plus sage dp s'y résigner, que les formes 
constitutionnelles sont bien loin d'avoir en Portugal la même 
importance qu'en Aïigleterrp ou ep Francq. Mai§ l'qrgu^il 
blessé ne raisonne pas ainsi; et, tan4is que les nouvelles 
cortès ne s'appliquaient qu'à réconcilier tous les partis par 
la promulgation d'une charte qui tiendrait le n^iUeu entre 
l'œuvre de dop Pedro et la constitution de 1822 , la reine nia 
songeait qu'aux moyens de se venger, La cbutp du ministère 
Passos et les concessions mêmes que l'assemblée ne cessait 
de lui faire, dans l'intérêt de la paix, achevèrent de l'y déci- 
d0rt 6t l'on ne tarda pas k apprendre que Ip baron de Leiria, 
l'un des plus chauds partisans de la cour, venait de se r-évalr 
ter dans fa nord , au cri de vive la Charte. Les maréchaux 
3aldanba et T^rceira, en s'empressant d'aller le rejoindre, 
ne permjrept pas de dputer qu'il n'eût agi £^vec l'eptier agré* 
mept de sa souveraine. 

Les cortès affectèrent cependant de ne pas croira k cette 
copaplicité; et MM. de Bomfim et de S& furent aussitôt in- 
vpstis de pouvoirs extraordinaires pour réprimer l'insu»' 
rpction naissante. Ils marchèrent,, en effet, contre les obarr 
jistes , dQnt les bandes parcouraient impunément toutes le* 
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provinces du nord; mais, pour montrer à la fois, et à quel 
point toutes ces dissensions politiques passionnent peu la 
masse de la nation portugaise , et combien sont restreintes 
les ressources de ce gouvernement , il suffira de dire que 
chacune des deux armées belligérantes n'atteignait pas le 
chiffre de huit cents hommes. Après quelques combats achar- 
nés , où la noblesse chartiste fit des pertes sensibles sans ar- 
river k un résultat sérieux, la guerre tomba en langueur , et 
elle pouvait s-éterniser entre deux partis aussi égaux, lorsque 
survint le corps d'armée que dona Maria avait mis au ser- 
vice de la reine Isabelle , sous la conduite du vicomte das 
Antas. Das Antas résolut aussitôt la question, en se pronon- 
çant contre les chartistes et en les battant k Ruivaens. Les 
vaincus n'eurent plus qu'à se soumettre ou à se réfugier en 
Galice. * 

Nul n'ignorait qu'en s'insurgeant au nom de la Charte^ 
Saldanha, Terceira et Leiria n'avaient fait qu'obéir aux 
secrètes volontés die la reine; et cependant, de même qu'après 
la tentative de Bélem , il n'en résulta aucun cri , aucune 
attaque contre dona Maria. Elle n'eut pas même h dissimuler 
ses sympathies. Gomme les certes avaient décrété la dé- 
chéance de tous les officiers chartistes, elle refusa de sanction- 
ner cette prescription, et ils conservèrent leurs grades. La 
seule conséquence de cette contre-révolution manquée fut donc 
Tavénement de MM. Bomfim et de Sa da Bandeira au minis^ 
tère , sous la direction suprême du général das Antas , lé 
vainqueur de Ruivaens. C'est que , parmi tous les boulever- 
sements auxquels la Péninsule est en proie depuis si long-^. 
temps, il n'y a plus qu'une chose qui demeure immuable , 
inébranlable. C'est le prestige de la royauté. Prestige bien- 
faisant, puisqu' après tout il préserve seul le Portugal d'une 
anarchie complète et du chaos. 

lie» mcpiewahrîmiem continuent à essayer la eonelllatlon) repoa 

et fforee. 

Restait k reprendre l'œuvre de conciliation que les cortès 

avaient çomipencéeayiantringurr^ction des chart|stes, et e}le|» 
s'y consacrèrent, en effet, avec une louable ardeur, afin de 
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mettre un terme à tous les maux qui accablaient le pays. 
Seulement elles ne purent empêcher ni la banqueroute, qui 
fut proclamée le 14 octobre 1837, ni les tentatives des consti- 
tutionnels exaltés , qui se plaignaient de ne pas obtenir la 
complète satisfaction de leurs idées. Il fallut même de nou* 
velles luttes pour maintenir la tranquillité, et pour conserver 
aux cortès l'autorité que le parti de l'arsenal voulait leur 
ravir. Mais MM. de Bomfim et de Sa , qui avaient d'abord 
incliné vers les exaltés, prirent bientôt une résolution meil- 
leure, et le sanglant combat du 13 mars assura le triomphe 
de la conciliation. C'est alors qu'eut lieu l'union des char- 
tistes et des constitutionnels modérés; et, quand la reine 
eut elle-même scellé cette union par l'engagement solennel 
d'observer la nouvelle constitution des cortès (4 avril*) on 
put espérer que l'ère de la paix et des réformes allait enfin 
commencer. Une amnistie générale inaugura cette heureuse 
époque. 

Si incertaine que fût encore la situation du Portugal, 
même après ce rétablissement inespéré de la paix, il est in- 
contestable que les années qui suivirent furent plus satisfai- 
santes, sinon prospères, car le mal se fait vite et le bien len- 
tement. Kl les dernières convulsions de la guerre civile en 
Espagne jusqu'au moment où Maroto signa la convention de 
Vergara, ni le renversement de Marie-Christine, ni les efforts 
du régent Espartéro, soit pour se maintenir, soit pour 
s'élever, ne purent, en effet, troubler l'heureuse tranquillité 
née de l'union des chartistes et des modérés. Il n'était 
jamais arrivé jusqu'alors que Madrid s'agitât sans remuer 
Lisbonne. 

n est vrai, qu'au moment même où le Portugal s'efforçait 
ainsi de s'arracher à l'anarchie, il eut à craindre pour son 
existence même. Bien qu'il ne s'agît, en apparence, que de 
la navigation du Duero, dont le cabinet de Madrid réclamait 



1. Cette constitutioD. emprantée à la fois à la charte octroyée de don Pedro et à 
la constitution libérale de i822, partageait la puissance législative entre deux 
chambres. Les membres du sénat étaient choisis par la reine sur une liste, et les 
députés étaient élus par le sufi^ge direct avec un cens très-faible. Les fonciioo- 
naires étaient exclus de la chambre. 
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arrogamment la liberté , il était évident qu^Espartéro ne 
cherchait qu'une occasion de combattre et de s'illustrer. 
Mais les Portugais de tous les partis montrèrent aussitôt 
tant d'empressement à repousser les sommations de l'Espa- 
gne , que l'on put bien reconnaître qu'ils étaient encore 
dignes de former une nation , et qu'un danger qui menaçait 
de les perdre ne servit qu'à prouver leur vigueur. Ce fut 
ensuite le tour de l'Angleterre, qui, par l'offre spontanée de 
sa puissante médiation , avait pourtant bien contribué à dé- 
tacher le duc de la Victoire de toute envie d'attenter à l'indé- 
pendance du Portugal. Enhardie par un si grand service, 
die demandait à dona Maria le renouvellement du traité de 
Méthuen, qu'elle sollicitait inutilement depuis 1834. Ce fut 
en vain. Elle ne reçut que de vagues promesses , et ce ne fut 
qu'à grand'peine qu'elle obtint du moins l'accession de la 
cour de Lisbonne au fameux droit de visite. Celle-ci s'y refusa 
aussi longtemps qu'il fut possible, sans arriver aune rupture; 
et, si elle finit par y consentir, il n'en faut accuser que la 
France, qui, au lieu d'encourager sa résistance et de dé- 
fendre la liberté des mers , ne rougit pas d'humilier son 
propre pavillon. C'est qu'aujourd'hui tous les Portugais sont 
d'accord sur le besoin de soustraire le Portugal à la ruineuse 
tyrannie de l'industrie britannique. Cent trente années de mi- 
sère, dont le traité de Méthuen a été la source, n'ont pas 
été une leçon inutile; et l'opinion est tellement prononcée à 
cet égard, qu'il n'est plus de ministère qui osât n'y pas 
déférer docilement. L'Angleterre, qui le sait, ne s'en montre 
que plus opiniâtre à atteindre son but. 

lies eli«rtl0liC0 repremneiit le detmuH en t84)t. 

A l'instant même où le Portugal résistait si honorable- 
ment, et aux menaces de l'Espagne et aux sollicitations de 
l'Angleterre, il vit se rouvrir encore une fois la triste carrière 
des révolutions. Ce fut au mois de janvier 1842, et le chef 
du nouveau mouvement n'était rien moins que le minis- 
tre de la justice , M. Costa Cabrai , autrefois l'un des plus 
ardents septembristes , maintenant tout à fait converti à la 
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charte de don Pedro. Secrètement secondé par le roi S par 
M. Dietz et par M. Drummond, qui composaient à Lisbonnele 
gouvernement occulte, il se rend à Oporto, puis h Goïmbre et 
y proclame Tabolition delà constitution établie. La reine, qm 
n'est pas dans le secret du complot , a beau en confier ^ug- 
sitôt la répression à MM. de Palmella, das Antas et Bomfim; 
M. de Terceira se prononce pour Costa Cabrai ; M. de Pal* 
mella n'agit pas, et la révolution se trouve consommée avant 
qu'on ait sérieusement songé ii l'étouffer. M. Costa Cabrai ea 
compléta le triomphe par la promesse que les certes seraient 
prochainement convoquées pour la révision de la charte, e(, 
dès lors, c'est lui qui régna sous le nom du duc de Terceira, 
président du conseil. Il va sans dire que dona Maria se co»* 
tenta de souscrire à tout ce qu'elle venait de condamner. 
Docilement soumise aux volontés de son ipari et de son coq* 
fesseur, elle n'avait, d'ailleurs, jamais aimé la constitution, 
et elle avait tenté deux fois de la détruire ellermôme en i837. 

tt^livie fie m» fDo»fi| Cal|f»l. 

Soutenu par la haute protection de la cour, par la servilité 
des deux chambres, par l'amitié de son frère, gouverneur 
de Lisbonne, enfin par la neutralité bienveillante des migué- 
listes , pour qui la chute de la constitution ne pouvait être 
qu'un triomphe, M. de Costa Cabrai n'avait rien à ménager. 
Or, il notait pas homme à reculer devant le despotisme. Ce 
n'était pas assez que la tribune fût k peu près silencieuse , il 
affermit bientôt sa domination par la promulgation de trois 
décrets qui abolissaient presque les dernières libertés du 
Portugal. Le premier concernait les juges dont il détruisait 
l'indépendance avec l'inamovibilité ; le second livrait les offi- 
ciers à l'arbitraire du ministre ; le troisième soumettait l'en- 
seignement à la censure et frappait de mort les Universités. 
Estril besoin d'ajouter que la presse n'était pas moins mal- 
traitée, et qu'il n'y eut plus de liberté (jue pour Péloge. 

Encore si ce despotisme, si douloureux qu'il fût, avait 
géré heureusemept les affaires du royaume, aurait-il été 

1. Ferdinand de Saxe-Cobourg, second mari de la reine. 
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raisonnable de ne le pas trop maudire. Mais si habile et si 
zélé que fût incontestablement M. Cabrai, il est incontestable 
aussi qu'il ne fit rien à cet égard. En vain, dans l'extrémité 
de son embarras , résolut-il d'avoir recours même à ses en- 
nemis qu'il convoqua chez lui pour faire appel à leurs lu- 
mières : cette généreuse démarche n'eut pas d'effet, et ni eux 
ni lui ne purent trouver le moyen de guérir aucun des maux 
auxquels le Portugal était en proie. Rappelons d- ailleurs, afin 
d'être plus indulgent, que la dette publique s'élevait alors h 
plus de quatre cents millions ; que l'on ne pouvait même 
songer au payement de la dette flottante ; que les dépenses 
annuelles dépassaient soixante<-six millions ; que les recettes 
n'atteignaient pas soixante , et que chaque année , chaque 
jour aggravait la défresse financière, quoique la marine ne 
fût plus qu'une ombre, et que l'armée, officiellement évaluée 
h vingt mille hommes, n'en comptât pas huit mille. En vérité, 
quand une nation se voit descendue à une condition si misé* 
rable, c'est une bien pénible tâche que de la gouverner, et 
peutrétre devons^nous savoir quelque gré k M. Cabrai de 
n'avoir pas désespéré , tandis que, d'un autre côté, il récon- 
ciliait dona Maria avec la cour de Rome , et continuait de 
repousser les menaces de l'Angleterre et d'Espartéro. 

Bientôt après, M. Costa Cabrai alla plus loin. Depuis longr» 
temps, l'un des plus grands fléaux de l'administration por- 
tugaise était de ne subsister qu'à force d'emprunts, au lieu 
de recourir aux impôts. On empruntait pour subvenir aux 
dépenses ordinaires ; on empruntait pour payer les intérêts; 
on en^pruntait pour amortir , quitte à suldir des condition^ 
chaque fois plus onéreuses. M. Costa Cabrai ouvrit enfin les 
yeux sur cet abus, le montra à la reine , et , bien qu'il eût 
contracté lui-même vingt-trois emprunts en trois ans, il osa 
en entreprendre la destruction , comprenant bien qu'une 
ruine irréparable était au bout d'un semblable système. 
Mais, soit que les impôts qu'il institua pour rouvrir aux 
finances de son pays les véritables sources de la prospérité , 
fussent trop lourds en effet ; soit que leur seule nouveauté leci 
fît paraître tels, M. Costa Cabrai n'eut pas le loisir de pour- 
suivre et d'améliorer cette grande réforme. Il avait trop 
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présumé de sa force et de la raison publique : nul gouver- 
nement n'est assez solide en Portugal pour résister à une 
telle épreuve. 

Mjmm gcytewrib r l rt ca teateni ûe le wemwermer^ SS44) Il 

s'entait. 

Or, du jour où M. Costa Cabrai avait lui-même donné 
l'exemple de l'insurrection, en soulevant Oporto et Coïmbre 
au nom de la Charte, tous ses anciens amis s'étaient ligués 
pour le punir au plus tôt de son apostasie. Leurs chefs étaient 
MM. das Ântas, Passos, Sa da Bandeira, de Loulé, et surtout 
M. de Bomfim , qui représentait le parti mixte. Ils s'ap- 
puyaient sur une partie de la chambre et sur un grand nom- 
bre de sociétés secrètes, auxquelles l'oppression de la liberté 
venait de donner naissance. 

Une première tentative d'insurrection que M. de Bomfim 
fit, dans la ville de Portalègre, pour le rétablissement de la 
constitution (1844), et qui échoua complètement, ne suffit 
pas pour décourager les ennemis de M. Costa Cabrai. Ils 
prirent seulement la résolution d'attendre que leur nombre 
fût plus grand; et malheureusement celui-ci gouverna avec 
tant de rigueur qu'il n'eut bientôt plus d'autres partisans 
que la coterie de don Fernando et la garde municipale de 
Lisbonne, dont son frère disposait souverainement en qualité 
de gouverneur. 

C'était là que ses adversaires l'attendaient. Dès qu'il leur 
en eut fourni l'occasion par l'établissement d'un nouvel im- 
pôt qui ne pouvait manquer de soulever la colère des paysans, 
ils firent révolter toute la province de Minho, et la plupart 
des autres villes s'étant aussitôt prononcées dans le même 
sens, il devint impossible de tenir tête à l'orage. Six jours 
avaient suffi pour cette révolution. M. Costa Cabrai n'osa 
pas même demeurer en Portugal, à la merci de ses ennemis. 
U s'enfuit en Espagne, avec son frère le gouverneur, sous 
prétexte d'un congé que la reine lui ayait elle-même accordé 
pour un an. Pendant ce temps-là , ceux qu'il avait naguère 
exilés et dépouillés succédaient à sa toute-puissance. 



J 
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1B«n» MarlA renveme le« MeptembrisieM) retour 9 puto«anee 

et chute de H. €o0tu Cabnil. 

Ce ne fut pas encore pour longtemps. M. Costa Cabrai 
avait du moins régné quatre ans. Â peine ses adversaires 
avaient-ils pris possession de l'autorité qu'ils eurent, au 
contraire , à combattre une nouvelle contre-révolution , née 
dans le palais même de la reine, et qui ne tarda pas à avoiit 
pour auxiliaires l'Angleterre, la France et l'Espagne. M. de 
Bomfim et ses amis n'en luttèrent pas moins avec une remar- 
quable énergie , et l'appel qu'ils s'empressèrent d'adresser 
aux libéraux ne fut pas sans effet. Mais que faire contre les 
forces considérables dont la cour disposait, et auxquelles 
trois grandes puissances donnaient leur appui moral, en at- 
tendant l'heure d'une action plus efficace? Ni le courage des 
libéraux, ni le choix qu'ils avaient fait de chefs habiles, parmi 
lesquels l'oncle même de la reine , le marquis de Loulé , ne 
leur purent conserver l'avantage. On avait d'abord songé 
à prononcer la déchéance de dona Maria, afin de renverser 
du même coup le gouvernement occulte qui régnait sous son 
nom ; elle en fut quitte pour quelques concessions insigni- 
fiantes dont ses conseillers intimes comptaient bien ne pas 
s'embarrasser longtemps. 

Le triomphe de dona Maria était celui de'M. Costa Cabrai ; 
et celui-ci n'attendait, en effet, qu'un signe pour reparaître en 
Portugal. Chose étonnante ! et qui marque bien à quel point 
toutes ces agitations sont superficielles, il y fut parfaite- 
ment bien accueilli. Il semblait qu'il n'y eût que des amis. 
En vain même M. de Bomfim et ses collègues mirent-ils 
encore tout en œuvre pour écarter au moins du pouvoir l'o- 
dieux rival dont ils déploraient le retour. Ni la haine des 
anciens septembristes, ni l'influence du- ministère, ne préva- 
lurent contre l'élan universel qui entraînait le Portugal vers 
rillustre banni; et les élections générales n'envoyèrent guère 
à la chambre que des partisans de M. Costa Cabrai et de la 
charte , tandis que les ministres n'obtenaient pas même le 
modeste honneur d'être électeurs du second degré. 

Il faut rendre cette justice à M. Cabrai, que, loin de s'en- 
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ivrer d'une victoire aussi complète et aussi inattendue, il 
ne parut désireux que de s'effacer , soit qu'il craignît d'af- 
fronter aussitôt tous les ressentiments sous lesquels il avait 
naguère succombé; soit qu'il aimât mieux se réserver; soit 
que, plébéien dédaigné , il craignît d'offenser l'orgueil aris- 
tocratique des grandes familles par l'occupation immédiate 
de la première place. Il refusa donc le ministère, et, content 
d'une suprématie anonyme , il en fit investir le vieux maré- 
chal duc de Saldanha , petit-fils de Pombal , dont il ne re- 
doutait pas les talents, et dont l'aristocratie chérissait la 
noblesse, et l'armée le courage (japvier 1848). 

Cette politique de M. Costa Cabrai se manifesta encore 
mieux au moment où le maréchal Saldanha refusa de con- 
server plus longtemps une dignité qui le gênait. N'ayant pu 
l'en dissuader, il fit solliciter tour k tour M. le duc de Ter- 
ceira et M. Duarte-Leitao d'accepter à sa place la présidence 
du conseil , et ce ne fut que sur leur refus opiniâtre, qu'il 
se décida à la recevoir lui-même. Si personne n'en voulait, 
comment pouvait-on le blâmer d'y prétenàre ? Encore es- 
saya-t-il de désarmer les colères que pourrait soulever son 
avènement par l'acceptation d'un titre féodal dont il se sou- 
ciait sans doute assez peu. Dissimuler son nom plébéien sous 
le titre pompeux de comte de Thomar, n'était-ce pas déférer 
solennellement aux invincibles préjugés de l'aristocratie por- 
tugaise ? 

Quoi qu'il en soit , le nouveau président du conseil se 
servit énergiquement de la puissance pour réprimer les abus, 
pour compléter la réconciliation du Portugal et de Rome, 
pour améliorer l'état des finances, pour relever le commerce 
et l'agriculture, pour ranimer la marine. Jamais, quoi qu'on 
en ait pu dire ensuite, jamais le Portugal n'avait été si 
prospère depuis la glorieuse époque où Pombal avait entre- 
pris d'y faire revivre les anciens temps. Que ce gouverne- 
ment, rigoureux mais habile, se maintînt seulement dix 
ans , et le Portugal remontait sans dpute de l'abîme où il 
menace de disparaître, au premier rang des Ëtats secon- 
daires. 

Il n'en fut malheureusement pas ainsi. A peine le comte de 
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Thomar avait-il accepté la présidence , abandonné son nom 
plébéien, et éitrepris cette vigoureuse lutte contre l'anarchia 
et les abus , que tous ses anciens adversaires , déconcertés 
un moment par la promptitude de son retour et par la puis- 
sance de l'entraînement qui avait conduit à lui toute la nation, 
renouèrent de leur c6té leurs intrigues et leurs alliances. Mi- 
guélistes irrités de ses réformes , grands seigneurs offensés 
de sa suprématie, septembristes indignés de ce qu'ils appe- 
laient son apostasie , journalistes aigris par les sévérités de 
sa nouvelle loi sur la presse (1830), tous se concertèrent 
pour le renverser de nouveau , malgré l'appui que lui prétait 
la majorité des cortès. Cette majorité, née cependant d'élec- 
tions générales faites k son profit sous un ministère septem- 
brisle, n'était-elle pas une majorité facUce, vénale, et dont 
tout bon citoyen ne devait tenir aucun complet 

Restait k trouver un chef, et ce ne fut pas long. Le maré- 
chal de Saldanha était là, mécontent, et désireux de seven 
ger à tout prix. 

Sorti volontairement du ministère, le duc de Saldanha 
s'était d'abord proclamé l'ami et le soutien dévoué du comte 
de Thomar. Il s'était même emporté jusqu'à dire un jour 
qu'en politique le comte et lui ne faisaient gu'une seule et 
même personne. Mais la constance et la fidélité ne sont pas 
les qualités dislinctives du noble duc, et ces effervescences 
d'amitié n'empêchèrent pas qu'il ne regrettât bientôt l'autorité 
qu'il venait d'abandonner lui-même. Gomme ses prétentions 
n'étaient admises ni du comte de Thomar ni de ses col- 
lègues, il se jeta brusquement dans les rangs de l'opposi- 
tion , et sa première déclaration de guerre fut une attaque 
virulente contre le ministre de la guerre. Ni la chambre , ni 
les ministres, ni la reine ne s'en soucièrent d'&illeu 
coup, et celle-ci osa même lui répondre qu'elle n'a 
ses domestiques à lui donner des conseils et surtout 
seils écrits que lorsqu'elle leur en demandait. C'^ 
cruelle allusion à la charge de premier majordomi 
lais dont le duc était revêtu. M. de Saldanha irrité 
lors à la disposition de tous ceux qui voudraient i 
sa vengeance. 
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Une espérance non moins séduisante pour les ennemis de 
M. Costa Cabrai fut l'assistance déclarée de l'Angleterre. 
Lord Palmerston y dirigeait alors les affaires étrangères , et 
nul ministre n'a porté plus loin la préoccupation exclusive 
des intérêts anglais. A la première nouvelle des réformes 
qu'accomplissait ou que méditait le gouvernement portugais, 
il ne perdit pas un instant pour encourager ses ennemis, pour 
racc{d)ler de notes menaçantes , pour recommander aux re- 
présentants de la Grande-Bretagne une étroite amitié avec 
les septembristes, pour envoyer même une escadre avec 
munitions et argent. Si le Portugal renaissait , qu'allait deve- 
nir en effet la vieille suprématie commerciale de l'Angleterre 
sur ce pays et, par ce pays, sur toute la Péninsule ? Ce qu'il 
faut à l'Angleterre dans le Portugal , c'est un gouvernement 
toujours inhabile, des révolutions continuelles, des finances 
délabrées, un ministère vassal, afin que l'industrie nationale 
ne s'y relève pas , que la contrebande y demeure impunie , 
que les autres nations n'y fassent pas concurrence à l'indus- 
trie anglaise , et que les banquiers de Londres s'enrichissent 
du profit d'emprunts multipliés, jusqu'au jour où le Portu- 
gal leur appartiendra tout entier à litre de saisie. Or, que les 
choses continuent à marcher du même train , et ce jour-là 
n'est assurément pas éloigné. 

Il n'est malheureusement que trop facile, et aux révolu- 
tionnaires portugais et au gouvernement britannique, de se 
procurer les instruments de ces incurables dissensions. Que 
faut-il pour cela? Quelques discours incendiaires, quelques 
personnages ambitieux , et surtout un peu d'argent répandu 
à propos dans les faubourgs d'Oporto, sur la hideuse populace 
de Lisbonne, et parmi des soldats mal payés, par conséquent 
indociles. Que deux régiments se révoltent alors, et tout 
est dit ; car tous les autres s'empressent de faire cause com- 
mune avec eux ; le parti victorieux prodigue les promesses ; 
les chefs obtiennent de l'avancement; les soldats se livrent 
impunément à l'orgie , et la nation laisse faire , soit par mol- 
lesse , soit par indifférence , soit par habitude d'obéir. 

Malgré tous ses services et tous ses talents , tel fut le sort 
du comte de Thomar. La cour, une partie de la bourgeoisie, 
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la chambre, quelques gouvernements étrangers, entre au- 
tres la France et l'Espagne, ont beau le soutenir, il suc- 
combe de nouveau sous une méprisable coalition. 

C'est de la calomnie que Ton s'arma d'abord contre lui. Le 
journal o Patriota prétendit, en effet, que le comte de Thomar 
s'enrichissait par des concussions; qu'il venait même de ven- 
dre une commanderie du Christ en échange d'une calèche, et, 
pourque l'accusation eût plus d'effet, il la publia en quatre lan- 
gues à la fois. Le ministre eut peu de peine à démontrer 
l'absurdité de cette odieuse affirmation; lescortès la repous- 
sèrent, et le duc de Saldanha, qui s'oublia jusqu'à s'en servir 
contre un homme qu'il appelait naguère son ami , n'en re- 
cueillit que de la honte. 

Le mauvais succès de cette première campagne ne le décou- 
ragea pas ; et, tandis que les accusations se renouvelaient cha- 
que jour plus injurieuses contre les prétendues malversations 
du président du conseil, on le vit, lui, grand seigneur, lui, qui 
se vantait d'avoir presque inventé la charte de don Pedro, 
s'allier intimement avec ses vieux ennemis les septembristes. 
Il est vrai qu'il avait déjà changé cinquante-quatre fois d'opi- 
nion , suivant ce même Patriota , dont il était maintenant le 
héros. Que lui importaient ces variations perpétuelles, et ces 
contradictions scandaleuses, et ces inqualifiables alliances? 
Ne fallait-il pas qu'il se vengeât à tout prix de l'insolent par- 
venu qui osait régner sur le Portugal et sur lui ? Et ce n'est 
pas que M. le duc de Saldanha soit précisément un ambi- 
tieux. A peine a-t-il" saisi le pouvoir, qu'il s'en détache, au 
contraire ; qu'il l'abandonne à qui veut l'exercer sous son nom, 
et qu'il ne tarde même pas à regretter les loisirs de la vie 
privée. Mais , petit-fils du grand marquis , il lui paraît que 
le ministère est son patrimoine ; qu'il y a droit de par sa 
naissance , tout comme dona Maria à la couronne de Portu- 
gal , et malheur à qui ose s'en parer à ses yeux ! Premier 
ministre, ou chef de l'opposition, tel est l'alternative conti- 
nuelle où il passe sa vie. Il ne sait , en un mot , ni être mi- 
nistre ni ne pas l'être. 

Telle fut d'abord l'indignation que causa ce brusque chan- 
gement du maréchal , que dona Maria lui retira aussitôt la 
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charge de majordome , et que les troupes qu'il essaya d^ 
soulever refusèrent pour la première fois d'écouter sa voix. 
On put même croire que tout était terminé, et que M. Saldanha 
Tenait de se perdre , en voulant renverser le comte de Tho- 
mar. 

Mais cen*estpas ainsi que les choses se passenten Portugal, 
et le comte de Thomar venait à peine de reprendre le cours 
interrompu de ses heureuses réformes, lorsque ses ennemis 
trouvèrent une occasion plus favorable. Elle leur fut fournie 
par l'Angleterre. 

Infatigable champion des intérêts anglais , lord Palmer- 
ston ne voyait déjà qu'avec trop de colère et les airâ d'indépen- 
dance qu'osait prendre le premier ministre de dona Maria, 
et les restrictions apportées à la contrebande britannique, et 
l'industrie portugaise se ranimant peu k peu. Que fut-ce 
lorsqu'il apprit que le comte de Thomar élevait les droits 
d'importation , et surtout que d'activés négociations venaient 
de s'ouvrir entre les cabinets de Lisbonne et de Madrid ! D 
ne s*y agissait de rien moins , disait-on , que de la libre na- 
vigation du Duero et du ïage ; peut-être même d'une union 
douanière qui renverserait les vieilles barrières des deux 
royaumes, au grand profit des finances, de la liberté et de 
l'honneur du Portugal et de l'Espagne. 

Quoi de plus sage et de plus légitime? Mais aussi quoi de 
plus redoutable pour l'Angleterre ? Après tous les ennuis dont 
l'accablaient déjà et le zollwerein allemand et le développe- 
ment de l'industrie dans la plupart des États européens, al- 
lait-elle voir la Péninsule lui échapper à son tour, et le Por- 
tugal remonter tout a coup de l'état de colonie anglaise à 
celui de royaume indépendant ? 

Lord Palmerston eut bientôt pris son parti. Impuissant 
contre l'Espagne, où le maréchal Narvaez accomplissait ce- 
pendant les mêmes réformes, il ne pensait pas que le Por- 
tugal lui imposât les mêmes ménagements. A peine soup- 
çonna*t-il les intentions du comtfe de Thomar , qu'il résolut 
de garantir l'Angleterre en le renversant. De là une intimité 
imihédiate et éclatante entre les ennemis du ministre et le 
chargé d'affaires d'Angleterre, sir Henry Seymour, Peu im- 
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pprtait l'inconséquence d'une telle alliance. Miguélistes , sep- 
tembristes bu modérés , tout semblait bon à lord Palmer* 
ston, pourvu qu'il eût une révolution à ses ordres, et que le 
commerce anglais fût délivré de ses terreurs. Le résultat 
prouva d'ailleurs qu'il avait bien calculé. Forts de l'assenti- 
ment de l'Angleterre, les septembristes, les ambitieux, les 
journalistes, la populace, s'élevèrent avec un nouvel achar*- 
nement contre l'habile gouvernement qui s'efforçait de sau- 
ver le pays. N'étaient-ils pas sûrs du succès? 

Restait le choix du prétexte, et lord Palmerston n'y fut 
vraiment pas difBcile. Un missionnaire anglais, dentiste et 
pédicure de son métier , venait justement d'être arrêté k Ma- 
dère pour insulte au culte catholique. Lord Palmerston prit 
en main sa cause, et réclama une forte indemnité. C'était à 
peu près le temps où il menaçait de ruiner Athènes pour 
un motif aussi frivole. Mais en vain la presse opposante 
àppuyait-elle le protégé de lord Palmerston ; en vain même 
une escadre anglaise vint-elle mouiller devant Lisbonne : 
le comte de Thomar repoussa énergiquement cette inquali- 
fiable tyrannie. Éclairé sur les véritables desseins de l'An- 
gleterre , il n'en appelait pas moins avec confiance à la reine 
Victoria, à l'Europe entière, au peuple anglais lui-même. 
Honteux du rôle qu'on lui faisait jouer. 

Il aurait sans doute réussi , lorsque la disgrâce inattendue 
du maréchal Narvaez, à Madrid, vint lui porter un premier 
coup. Bien que le nouveau ministère espagnol se montrât 
animé des mêmes intentions, les septembristes, les journaux, 
et les Anglais ne manquèrent jias, en effets de s'écrier que, 
complètement hostile au comte de Thomar, il applaudirait 
à sa chute. En même temps se renouvelaient contre lui ces 
accusations calculées de dilapidations, de brigues et decor^ 
ruptioii qui devaient servir à déconcerter ses amis. 

Ce fut peu de jours après (8 avril 1851), qiie le duc de Sal- 
danha , ne sotigeant qu'à sa propre vengeance , et malheu- 
reux instrument de l' Atigleterre > réussit à soulever deux ba- 
téillbns. C'était beaucoup dans un tel pays; et cependant, 
(|ue serait-il arrivé, si la cour^ écoutant l'énergique comte de 
Thomar, avait profité de l'occasion pour en finir avec toute^^ 
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ces factions, pour accabler les septembristes , pour établjr 
enfin un gouveri^^ent vigoureux ? Rien de semblable n'ar- 
riva. Telle fut, au contrai. e, l'irrésolution du roi Fernando, 
et ses lenteurs, et ses complaisances, que l'insurrection se 
ranima, au moment même d'dxpirer, au moment où M. de 
Saldanha découragé venait de chercher ^n asile sur le terri- 
toire espagnol. 

C'est d'Oporto que partit encore le signal de cette honteuse 
révolte. Elle s'étendit de là sur Coïmbre, puis sur Lisbonne, 
où elle trouva pour chef un frère même du premier ministre, 
M. Sylva Cabrai. Quelques rancunes personnelles avaient 
rangé ce triste personnage parmi les adversaires et les ca- 
lomniateurs les plus acharnés du comte de Thomar. 

Réduit alors à donner sa démission, celui-ci n'obtint même 
la permission ni d'habiter le pays dont il avait rêvé la ré- 
génération, ni d'aller le représenter à la cour de Madrid. 
Le duc de Saldanha et l'Angleterre n'étaient pas assez ven- 
gés par sa chute. Il leur fallut encore une sentence de ban- 
nissement. Le comte de Thomar s'éloigna donc, avec le re- 
gret de laisser ses réformes inachevées, et sans les trésors 
dont ses ennemis lui imputaient si résolument l'accumula- 
tion. 

Quant à la reine, elle essaya vainement d'atténuer le rude 
échec que venait de recevoir la royauté elle-même. Ni les 
vainqueurs du comte de Thomar, ni lord Palmerston, ni sir 
Seymour, puissamment appuyé d'une flotte anglaise , ne 
consentirent k lui épargner aucune des amertumes de sa dé- 
faite. On lui signifia donc de rétracter solennellement tous 
les actes du précédent ministère, d'enlever au roi le com- 
mandement suprême de l'armée, de rendre la place de mp- 
jordome au maréchal de Saldanha, et de l'accepter mêny^ 
comme premier ministre , au lieu du maréchal duc de Té*' 
ceira qu'elle s'était efforcée de substituer au comte de Th^ 
mar. Que faire contre la force triomphante? Dona Mar3 
souscrivit à tout , et , quelques jours après , Saldanha enl^ 
dans Lisbonne, parmi les fleurs et les cris d'enthousiasd* 
que cette population mobile prodigue à toutes les victoireé». 
Qui devait réellement triompher? l'Angleterre. 
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Les événements qui suivirent sont telle lent rapprochés 
de nous que nous n'essayerons pas de les raconter. Remar- 
quons seulement que la nouvelle révolution n'a pas porté 
de bien heureux fruits. Le progrès arrêté, la royauté amoin- 
drie, les cortès partagées, la presse déchaînée, le pouvoir en 
des mains inhabiles ou malveillantes, l'insurrection à peine 
contenue, les finances plus délabrées que jamais, l'Angleterre 
victorieuse, telles sont jusqu'à présent les conséquences les 
plus claires de la chute du comte de Thomar. 

C'est ainsi que le Portugal roule incessamment de révolu- 
tion en révolution vers l'abîme où il semble toujours près de 
disparaître. La première date de 1820, et, depuis cette épo- 
que, absolutistes, chartistes , constitutionnels, septembristes 
ne cessent de se .coaliser, de se combattre et de se renverser 
tour à tour, sans qu'une seule de toutes ces administrations 
successives ait jamais chance de se maintenir longtemps, 
sans que l'heure des réformes vienne après celle des agita- 
tions. 

Encore, s'il s'agissait réellement de fonder le règne d'une 
liberté. modérée, sur les pas de laquelle marcherait sans 
doute le progrès ! Mais non ; car , outre que la masse de la 
nation portugaise ne comprend rien à toutes ces institutions 
libérales dont l'Angleterre et l'Amérique se montrent si ja- 
louses , et qu'il faudra bien du temps encore pour qu'elle 
parvienne à en jouir paisiblement, il semble que les chefs 
mêmes des différents partis ne se servent de ces théories que 
comme d'un instrument et d'un chemin. Constitutionnels, 
cjiartistes ou septembristes zélés, tant qu'ils poursuivent le 
pouvoir, à peine y sont-ils parvenus qu'ils oublient leurs 
. )ctrines et n'aspirent tous qu'à gouverner souverainement. 
1^ a là ces étranges renversements d'opinion que nous remar- 
f uons chez les hommes les plus considérables du Portugal, 
*" lez M. Costa Cabrai , chez M. de Palmella, chez M. de Sal* 
^•; jinha, qui n'en est pas peutrêtre à sa dernière métamor- 
'^jhose. Il n'en serait pas ainsi, si, dans toutes ces questions 
de gouvernement, il ne s'agissait en effet beaucoup plus de 
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tel ou tel nom propre, que de telle ou telle forme de constitu- 
tion. 

C'est au maréchal duc de Saldanha qu'appartient aujour- 
d'hui lé pouvoir, et, si déplorable que soit l'origine dé sa do-i- 
miiiation, l'important est de voir désormais quel usage il en 
sauira faire. Donnera-t-il enfin à sa patrie un peu de paix et' 
de prospérité? Ne s'est-il au contraire emparé de l'autorité | 
que pouf en jouir, pour faire les affairés de l'Angleterre, et 
potir tuer du même coup la liberté , la tojàixté et les ré^ 
formes ? 

Les réformes ! tel est en effet lé premier besoin du Porttigaî 
actuel, et en comparaison duquel j'ose dire que les intérêts 
mêmes de la liberté ne sont rien. Car, de quelque cbiéqae 
se portent nos yeux, qu'y trouvent-ils que misère; décadence 
et accablement ? Et je né parle ici ni de la profonde igno- 
rance, ni de l'aveugle fanatisme * auxquels ce malheureux 
pays n'a pas cessé d'être en proie; je ne veux m'occuperquc 
dii rang que ses ressources matérielles lui assignent encore 
eii Europe. Oîi en sont ses finances*? où en est son armée? 

i . s'il en est ainsi, ce n'est p&s que le gonvërnenietit portugais ne fasse de grao- 
Ati dépenses {xmr rmsiracUon publique. Budget annuel de iroig ctnt soixante- 
huit contus de reïs, conseil supérieur, lycées (au nombre de vingt et un), acadé- 
tnieë, musées, conservatoires, rien n'y manque ; sans parler de la vieille université 
de Goiimbre (divi:>ée en cinq facultés de théologie» de médecine, de droit, de sciences 
mathématiques et de philosophie), de l'académie polytechnique d'0porto,des écoles 
de pedutnre , de sculpture, de paysage, d^archiiecture, etc etc. Mais qu'importe ce 
beau luxe d'enseignement, si les classes élevées en profitent à peine ; si le peuple 
f\iit libstructiori ; st les itloiuës ta redoutent; si l'instruction primaire, qui pour- 
rait seule éclairer les masses, languit partout, malgré une bonne école normale, 
quelques écoleâ d'enseignement mutuel, une fodie d'écoleâ ordinaires, et un« 
^rmée d'envirot) dou^e cents instituteurs ? En vain l'article 145 de 'la Constitution 
a-t-il garanti la gratuite de l'enseignement primaire. Lé préjugé national et l'ha- 
hitdde prëvdleni contré cette excellente loi, et le gouvernement n'est pas ftàsex fort 
pour en imposer l'observation. 

2. Tandis que lès dépenses annuelles du Portugal dépasàënt soixante-quiuxe i 
millions de francs, son revenu s'élève à peine à soixante-deux, Qr comment comf 
bler ce déficit régulier? impôts nouveaux et de toute nature, retenues arbitraires 
BUr les appointements, diminution des pensions « aliénations, anticipationâ, cod-j 
tributions locales, emprunts forcés, papier-monnaie , tout a été vainement essayé, 
dàhsce but. Le comté de Thomar avait seul réussià l'atténuei'ttn peu, et à répandre] 
jfùème quelque, lumière, sur ie chaos des finances portugaises. Qu çn i^ont mainte- 
nant ses réformes, et combien la nouvelle révolution septembriste n'a-t-elle pàd 
aggravé le mal ? ^ 

De toutes ces dépenses, la plus accablante de beaucoup est la dette publia up. qui, 
divisée et siibaiviâéé eh vin^t-sept catégories de créances directes et inairectes, 
en dette intérieure, et extérieure, atteint l'énorme chiffre de trois niille six ceiii 
cinc|uante contos de re'is(le rei est une fraction dé centime, dont la valeur eét 
variable. Le oobto de reïs vaut à peu près six mille ArâDcs) ou vingwleul million* 
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)îi en est sa marine S et son industrie, et son agriculture*, 
»t son commerce, et ses colonies? Tel est h cet égard Tétat 

le flrancs environ^. T^ budget y pourvoit an moyen de la plus grande partie des 

Enatre principales douanes, de la taxe dps poissons et des iippôts directs perçus à 
Isbonne ei à Oportu. L^amôrtissement,dont l'aclion ne peut être que bien lente au 
pilieu d'un tel désordre, repose $ur le produit des biens nationaux, sur quelques 
iréances particulières, et sur le rachat ou la vente d'anciennes servitudes, etc. 

Encore si ces finances, en si mauvais état au'elles soient, étaient réi^eè par une 
liabile administration! Mais, sans parlerde malversations qui ne paraissent que trop 
hri^quentes, combien de mains qui prennent part à cette importante gestion ? D'un 
QÔté la junte de crédit publia, qui ne s'occupe que de la dette, siège à Lisbonne et 
entretient un agent à Londres; de l'autre le ministère des finances qui coûte plus 
de huit cents contos de reïs; qucîques administrations particulières desquelles 
resBortissent certains revenus spéciaux; et les fermiers, et telle curpofa^ion, Q( tel 
corps constitué qui perçoit lui-même de quoi subvenir b ses dépenses. 

Compléterons-nous ce tableau en ajoutant qu'à c« désordre, à oe pèle->mêle 
inextricable, se joint tout l'attirail de la centralisation administrative, telle ^ peu 
près qu'elle est en France : cours des comptes, commission des tarifs, inspecteurs 
^8 finances, bureau du contentieux, etc.? Qu'en résulte-t-il? une dépense double 
et rapparrence de l'ordre, sans aucun profit mi pour la nation, ni pour l'adminis- 
tration, pi pour la sécurité des finances nationales. 

1. Quoi de plus magnifique que l'état-major portugais, oh figurent un maréchal- 
général, deux maréchaux, et une cinquantaine de généraux , sans compter ceux 
qu'aura créés la dernière révolution ! Quant aux omciera ordinaires ils sopt in- 
nombrables, grâce aux guerres civiles, tl sufilra de dire qno les pensions de dispo- 
nibilité s'élèvent seuleslt près de cent soixantB'^ix coniosi, suf les deux mille sept 
.cent cinquante que coûte l'armée entière. 

C6tte armée même, sans y comprendre les deux mille hommes do garde vunloi- 
pale qui, paptagée entre Lisbonne et Oporto , relève du ministère de l'intérieur, 
s'élève à environ vingt-quatre mille hommes. C'est moins de quatre cents soidata 
pour un général. 

Elle se recrute par le procédé barbare de la presse. De là peut*-étre et les pillages 
qu'elle exerce, et son indiscipline, et ses penchants h l'insurrection. Mécontente et 




mieux 
n' 

nurie actuelle ? Un vaisseau, une frégate, trois bricks, quatre corvettes, quatre 
vapeurs, montés par environ deux mille marins, voilà tout ce que possède l'an- 
cienne patrie d^Albuquerque, l'ancienne mattresse du Brésil et des Indes, l'an- 
cienne reine des mers. M. Costa Cabrai avait entrepris de remédier aussi èi cette 
décadence. Déjà même il avait réorganisé le corps des ingénieurs, reconstitué 
pécole navale, assuré la solde des matelots, et substitué Pinscription maritime 
aux imprudentes violences de la presse. Mais le bien qu'il a fait lui sunrivra-l-il ? 

Songeons d'ailleurs, pour le comprendre, à l'horrible délabrement des colonies 
portugaises, devenues onéreuses à la métropole. En vain se composent-elles en- 
core des lies du cap Vert , de Saint-Thomas^ d'Angola, de Mozambique, de Sofala, 
en Afrique ; de Diu, de Solor, de Goa, de Macao, de Damaon^ en Asie ; de Timor, 
dans l'Océanie ; en vain les gouverneurs de Goa ont-ils gardé le titre de vice-rois ; 
en vain les souverains du Portugal continuent-ils à s'intituler seigneurs de la 
Gainée et de la conquête, navigation et coinmerce d'Ethiopie, Arabie^ Perse et de 
l'Inde, etc. Combien ces pompeuses qualifications répondent-elles mal à la réalité 
des choses ? Elles ne sont en effet qu'un souvenir accablant de grandeur et de 
gloire. Sans prétendre à renouveler cette puissance , ne puurrait-on du moins 
en utiliser les débris, soit pour ranimer le commerce, soit pour relever la marine, 
Hoit seulement puur alléger les dépenses nationales qu'ils contribuentactuellement 
à augmenter? 

2. L'induhtrie et l'agriculture ne sont pas aujourd'hui dans un état moins mi- 
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du Portugal qu*il languirait peutrétre à Tintérieur sans l'ac- 
tive exploitation de l'industrie anglaise, et qu'au dehors le 
rôle le plus modeste est au-dessus de ses forces. Il s'agissait 
naguère de renverser la république romaine , et de rétablir 
le souverain pontife sur le trône de Saint-Pierre. Qui n'au- 
rait cru alors que Sa Majesté très-fidèle s'empresserait d'em- 
brasser une si sainte cause? Mais en vain le désirait-elle; 
elle ne Va pas pu, et, tandis que toutes les autres puissances 
catholiques offraient le secours de leur épée au chef com- 
mun de la chrétienté, le Portugal s'est vu réduit à ne lui 
offrir que des prières : cruel aveu d'impuissance après une 
grandeur si merveilleuse. 

Finissons par des vœux bien sincères pour la renaissance 
du Portugal. Outre que le peuple portugais en est digne, 
la France du moins ne peut que la souhaiter, et non-seule- 
ment au nom de l'amitié que se doivent toutes les nations, 
mais au nom même de ses plus chers intérêts. Le Portugal 
est un de nos aUiés naturels, et sa prospérité importe à notre 
puissance. 



sérable, et ce çpii en subsiste n'est guère que le domaine de TAngleterre. Et com- 
ment en serait-il autrement avec les tarifs qui régissent l'importation , avec les 
défectuosités de la douane, avec la vénalité des agents publics, avec la contrebande, 
surtout avec un manque aussi absolu de communications? Pas de routes, ou tout 
au moins de routes sûres et carrossables. Les transports, comme au moyen âge, à 
dos d'homme ou de mulet, et avec de tels frais^ qu'une distance de vingt lieues 
suffit pour doubler la valeur des objets transportes. Prenons un exemple : on sait 
avec quelle libéralité la nature a donné au Portugal les coteaux et les vins renom- 
més. Eh bien ! le vin coûte aussi cher à Lisbonne qu'à Paris, et celui que Ton em- 
barque à Oporto vaut habituellement deux à trois francs le litre. Aussi chaque année 
ajoute-t-elle à l'épuisement de ce malheureux pays , les exportations s'élevantà 
treize millions environ et les importations à plus de cinquante. M. de Thomar avait 
encore entrepris de remédier à ce mal , par la création d'un nouveau système de 
routes qui amèneraient vers la mer toutes les productions du pays. Mais combien 
la nouvelle révolution aura-t-elle augmenté les difficultés que la détresse du trésor 
public opposait déjà à cette heureuse pensée ! 
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352 ; révoltes, 354 à 356 ; il cède, 356 ; 
il quille Riu-Janeiro, 357 ; jure la con- 
stitution, 358 ; absolu, 363 à 365 ; ren- 
versé, 366; rétabli, 367; finit mal, 368; 
sa mort, 371. 

JÉSUITES (les), 151, 152; missions, i54; 

bannis, 283 ; 297. 
Joseph I, 265 ; Pombal règne sous son 

nom, 266 à 296 ; sa mort, 295. 
JuANA (dona), 173. 
Juifs cnassés, 145. 
Jdnot, 3i 4, 318 et 323;. ses efforts, 324 à 

326 ; vaincu, 334 à 338. 

JORUMENHA, ▼. 308. 
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Lafoens (duc de), 304, 309, 312. 
Lagos, V. 94. 
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Lannes, 313, 315. 
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Laracbe. V. 184. 

LÊOMOR Tellos, 55 ; son iDflueuce,56, 57; 
sa régence. 5^ et suiv. 

LÉOVIGILDE, 11. 

Lima (la), rivière, 3. 

Lima (marquis de), 31 S, 328. 

Lippe (comte de), 288 et suiv. 

Lisbonne. 2 ; sa position, 3 ; son climat, 
4, 1 1 ; devient importante, 15, 16, 25 ; 
conquise, 26 ; devient capitale, 80 ; ac- 
quiert le coranierce de l'Orient, 125 ; 
sa splendeur, 155, 192; fermée aux 
Hollandais, 216 ; décadence, 21 8; grand 
projet, 221 ; tremblement de terre, 275 ; 
353, 358. 

LOANDA (Saint-Paul de), 240. 

LOBO, 191. 

LORVAO (monastère de), 22. 

LocLÉ (marquis de). 365, 412, 4i3. 

LouRiCAL (marquis de), 265. 

LusiADES (les), 195 à 201. 

LvsiTANiE, ses limites, 5 ; ses luttes con- 
tre Carthuge et Rome, 6, 7 ei 8 ; elle 
succombe, 9 ; Auguste l'organise, 9 et 
10 ; elle devient romaine, lo ; ses mi- 
nes, 10; invasion, li ; conquêie par 
lesArabe.s, i4; leur douceur, i4, 15 

M 

Macao, 162. 

Madagascar. 127. 

Madère, 75, 353. 

Mafra, 266. 291. 

Magbreb, 27. 

MahaMadja, 116. 

Malabr, (le), 112, 113, 124. 

1IIalacca,v. 132, 133, 119, 219,239. 

MALAGRIDA, 286. 

Maldives, îles, ii3. 

Halhorca, 84. 

Maranham,273. 

Maria (Santa), 76. 

Maria (dona) 1 , 295 ; commence par 
proscrire Pombal,298 ; le Portugal re- 
tombe' dans la décadence, 299. 301 ; 
elle devient folle, 30 1 et 302; Jean, 



régent, 303 ; sa fuite, 323-; sa mort, 
351. 

Marie (Anne), 295 et suiv. 

Maria (dona ) II, reine, 373, 378 ; dépouil- 
lée par doii Miguel , 382 ; en |^ngle- 
terre, 385 à 386; repart, 386; dona 
Maria à Meudon, 390; à Lisbonne, 
397; son règne commence, 4oi ; trou- 
blés continuels, 40i à 403; elle cède. 
404 ; conire-révolution , 405 ; nouvel 
essai, 405 à 406 ; soutient M Costa- 
Gabral , 4iO ; en vain , 412 ; l'emporte , 

- 413 à 420 ; vaincue, 420. 

Marie (reine de Portugal), 45. 

Marids, 8. 

Mascarenhas, 158. 

Mascate, V. 123; ruinée, 128. 

Massëna, 343 à 347. 

Mathilde de Bourgogne, 35. 

Mattas, 235. 

Maures chassés, 145. 

Mazagan, 293. 

Mazarin, 238, 245, 246, 251. 

Melgaco, 1. 

Mélindb, V. 112, 121 ; perdue, 240. 

MENCiA(dona), 32. 

MenDA SA; 155. 

Mendoza, 176. 

Menezes (Edouard) , 88 ; vice-roi, 156; 

ses succès, 156. 
Menezes (Henri ), vice-roi, 158. 
Menezes (J. Georges), no. 
Menezes (Alexis de), i74. 
Menezes (Diego)* i8i- 

MÉRIDA, 14. 
MÉTELLUS, 8. 

MÉTBUEN (paix de sir), 258, 274, 409. 

Miguel (San), 76. 

Miguel (dun,>, 363; chef de la réaction, 
363. 364; usurpe , 365 à 366 ; échoue, 
367 ; il part, 368, 373, 374 ; régent du 
Portugal, 378: il usurpe, 378 à 382; ty- 
rannie, 383; révolte, 384 à 392; vaincu, 
394 à 396 ; il traiie à Ëvora, 399 ; nou- 
velle tentative, 401 à 402. 

Mina (Saint-Georges de la), 222. 

Minas (marquis de Las), 262. 

Minho (le), 2. 

MiRANDA, V. 289. 

Moka, v. i37. 

MoLUQUES (îles), 105,132; reconnues, 
135; conquises, 158, 166, 178; éva- 
cuées, 181, 219. 

MONBAÇA, V. 112, 160. 

MONCAIDE. 115. 

MoNCHiQUE (chaîne de), i . 
MONDÉGO (cap de), 2. 
MoNDÉGO (fleuve), 3, 16* 
MONiz ( Martin), 26. 

MONIZ. 170. 
MONOMOTAPA, 172, 181. 
MONTEMOR \ELBO, 48. 

M0NTE>ioK ^le comte de), 97. 
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MONTiJO (victoire de), 337. 

MORAES, 189. 

Nota, *i7i. 

Mozambique, lit, 121,319,240. 

MOZAIUBKS (iM), 14. 

MOUT Ahmed , 188. 
MtLBt MOLUC, 18S.> 

HuNBTBR (paix de), 334, 388. 

N 

Napier (l'amiral), 391. 
Narzimgde (l9 royaume de), ii4. 
Natal ( la cote de), 1 1 1 . 
Navarre, i8. 
négapatam, 389. 

Nemours (Elisabeih de), 3(3 et suiv. 
Net, 347. 
NiEBLA, V. 34. 

Nil ; projet d'Albuqaerque, 137. 
Non (cap), 77. 

NoRONBA (Garcia de), vice-roi, 16| ; dé- 
cadence, 163. 
NORONHA (AipboDBe), 171, 
NORONHA (Antonio de), 180. 
NOVION, 334. 
NUMANCE, 8. 



ObidOS, 377. 

Odivellas (couvent d'), 43. 

Olisippo, 10. 

Olivares, 330. 333 et Buiv.; Bes ruses, 

ses efforts, 3S0 à 237 ; sa chute, 337< 
Olivença, y. 344. 308, 316> 349. 
Oman (mer d'), 113. 
Onoro, 347. 
Oportq ou Porto, 3; sa siluatiop, 3; 

compagnie d'Oporto, 278; 335, 33i, 

333 ; prise, 341 ; perdue. 343 ; elle sin- 

surge, 353 ; séjour de don Pedro, 393 ; 

siège, 395 à 396 ; source de toutes les 

révolutions, 404, 415. 
Orense, v. 340. 
Ormuz, 103 ; commande le golfe Pçrai- 

que, 138, 129; reprise, 137; révolte, 

156, 165 ; aux Anglais, 232. 
OsoRius, historien, 110. 
OuRiQUE ihaiaille d^, 3i, 33. 
OuRO mo d'), 84. 

OUTEIRO, V. 389. 



Pacheco (Martin), 33. 

Pacheco, 47. 

Pacheco (Edouard), i33 ; ses exploits , 

133, 134; sa disgrâce, 134. 
Paes (Alvar), 60. 
Paiva. 103, 103. 
Palr (détroit de) , 1 1 3. 



Palmella (ville), 37. 

Palmella (le duc de), 349, 356, 386,389, 
391,394. 403,410. 

PalmerstON, 416, 418, 419, 420. 

Panane, V. 160, 171. 

Para, 273, 384. 

Paraguay (le ), 365, 384, 393. 

Pardo (paix du), 300. 

Passos, 404, 406. 

Pedre (doni, amant dînez, 46 à 49 ; rot, 
49; il venge Inez. 49 à 51 ; çévère JOS" 
tice, 51. 52, 53; il refuse d'întenrenir 
en Castille, 53, 54 ; sa mort, 54. 

Pèdre (rinlknt don), 71 ; régent, 82 à 87. 

Pèdre (l'infant) , 249, 351 ; régent, 355 ; 
roi, 357 à 363. 

Pedro (don\ 3i6, 356; régent du Bré- 
sil, 357. 361 ; empereur du Brésil, 3dl ; 
roi, 373 ; donne le Portugal à sa fllle, 
373 ; perd le Brésil, 388 à 389 ; seconde 
sa fille, 389 à 393; régent. 391; en 
Portugal, 392 ; revers et succès, 393 h 
396 ; sa mort, 400. 

P^GU (royaume de), 134. 

PÉxiN, V. 142, 144. 

Péniche (cap), 215. 

Pereira (Alvaro), 45. 

Pereira (Nuno Alvarez), 62 ; connétahle, 
65 ; ses exploits, 67, 69 ; sa Un, 97, 78. 

P£a£s(Thom{^s>, 142. 

Pérestrello, 76. 

Perra, V. 115, 159. 

Pernambucco, V. 154, 315, 223, 355. 

Pero Infante, 101. 

Persiqub (golfe), 138. 

Philippa, femme de Jean 1, 69. 

Philippe II, 182, i85; ses prétentions. 
302, 204 ; roi, 306; sa tyrannie, 210 et 
211 ; ses desseins, 213. 

Philippe III, 318 à 321. 

Philippe IV achève la ruine du Portugal, 
321 à 334 ; il le perd, 333 ; vains ef- 
forts, 334 et suivantes. 

Philippines (les îles), i3i ; abandon nées, 
364. 

PiNTO Ribeiro, 335 et suiv., 333. 

Plata (la), 365. 

Po (Fernando), tle de 340. 

POMBAL, 370 ; sa naissance, sa jeunesBO, 
370 à 373; il veut régénérer son paya, 
372 à 273 ; grandes réformes , 273 à 
277 ; ses luttes, 277 à 381 ; sa dureté, 
382 ; il abaisse le clergé. 388 & 388 ; or- 
ganise l'armée^ 389 ^ 290 ; ranime les 
colonies, 393 à 293; sa gloire, 294; aa 
mort, 297 à 299. 

Pompée, 9. 

ponicale, v. 176. 

Portugal, ses limites, ses montagnes, 
ses volcans, ses fleuves, 1, 2 et 3 ; ses 
rivages, ses productions, son climat, S 
et 4; avantages de sa position, 4 ; de- 
vient comté, 18; pourquoi, 18 et i9: 
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constitation royale, 22,23, 24, 25; il H 

s'étend jusqu'à l'Océan au sud, 27: sa '*- 

marine nait, 27 ; administration, 29 ei « .,_ n.„„^ ,-* 

, 30 ; décadence bous Sanche II» 32, 33; S^if " . v Vi^ 

se relève sous Alphonse lU, 33 à 36; Sf», «/rlâ /î^,» w«^ ^o 

sa splendeur sous Denys. 37 à 43; se ^ »^,J^ ^oa (pays de), 39. 

maintient sous Alphonse IV, de 44 à Rlî^**°ti%%- 

49;etsousdonPèdre, 49 à 54; règne rS,7;;\„^^^ o«o -.« *.- 

malheureux de Fernand, 54 à 58 ; qui J^ i^.?!*^^ jKotlni'a h.?? *A ' ^^ 

régnera don Juan ou dona Béatrix ? 69 S'^lf ^"lûr^L^Sjf l^^ ^*'^' ^*- 

à 64 ; victoire d'Aljubarotta, 64 à 68 < K^Smco ?Castel^' Ml 

premières guerres au dehors, 7t et Snn^^nrrfnitH^' nVo 

suivantes ; îon Henri, 73 à 77 ; splen- 5î^?fi?^^^i;J*^^' ^*^2- 

deur du Portugal, 77; temps d'arrêt r^sUpIn i^î' 

sous Edouard et Alphonse V, 77,94; RoccBfii^'rfiîV fermée i27 

règne glorieux de Jean II, 95 à 108 ; sft 5S,v ™« ÎIa /n; ' 

politique au dehors , lOO ; élat du Por- «Î^ÎI^w^iî^iî^lsA ;*«« 

tugal en 1495, 108 et 109 ; merveilleuse ««^'os ^naie aos;, w. 

grandeur d'Emmanuel, 109 à i49 ; rè' 

gne habile de Jean III, i49 à 173; dé» S 

cadence cependant, 162, 164; complète „ .^ ■ a\ 

sou s Sébastien , 1 73 à 1 89 ; la littérature |^ }^^\^^a ]^ n' * 

périt aussi, avec Camoëns, 189 , 201 ; |^ (Salvador da), 240. 

il devient Espagnol, 206, 2il ; ruine et ^^^^ lie), 3. 

silence, 2i3 a 223 ; révolte et liberté , Sacres, 74. 

223 à 231 ; Jean IV le gouverne molle- Saint-Sacrement, 263, 284, 301. 

ment, 23 1 . 243 ; l'Orient est perdu, 238 Saldanba, 123. 

à240;foliesd'AlphonseVI, 244à246; Saloanha, 295. 

sa chute, S56 ; il devient Anglais sous Saldanha (le duc de), 371 ; révolte, 374 ; 

don Pèdre,25r à 260 ; déplorable règne 385 , 390. 394 , 396, 398, 406, 4i4, 4i5^ 

de Jean V, 262 à 268 ; Joseph I et Pom- „ **^» **?♦ *?<>• ^22. 

bal, 268 à 296 ; il se relève tout à coup . Sancbe (don), 28 ; bon roi, 29, 30. 

pour retomber sous dona Maria I, 297, Sanche II, sa nullité, 32, 83. 

303 ; provoque la France, 304 ; il suc- Sanchez (Alphonse), 42. 

combe, 305 à 3i i : conquis, 815 à 323 ; Santarem. 25, 28, 192. 

révolte, 330 : guerre, 333 , 334 ; Junot Santivarez (baiaille de), 20. 

vaincu, Soult aussi, 34o à 343 ; Masséna Scipions (les), 6. 

aussi, 343 à 347; invasion de la France, Schomberg, 246. , . ^ . 

348 ; esprit libéral , 350 ; royaume uni Sébastien (don), roi de Portugal , triste 

du Portugal, du Brésil etdes Algarves, règne, 173 à 188; sou fanatisme, sa 

351 ; livre aux Anglais, 351 ; insurrec- ^croisade 175, 185, 186, 187, i88. 

tion, 354; constitution, 358 à 360; J|bastien (faux), 211 à2l3. 

troubles, 362; despotisme, 364 ; don Sénégal, 84. 

Pedro reconnu, 372; dona Maiia, 373 ; Serpa, v. 34. 

réaction absolutiste, 374 à 378; usur- Sertorics, 8. 9. 

pation de don Miauel, 382 ; tvrannie , Sétubal, 3, 325. 

383 à 385 ; il tombe, 395 à 400; mais Seyillk (province de), 1, 28. 

troubles continuels, 401 à 403; divers Sézimbre, v. 27. 

partis, 403 à 408; quelques années Si am (royaume de), 134. 

plus tranquilles, 408 à 409; nouvelles. Siniavin, 335. 

dissensions, 409 à 4i 3 ; M. de Thomar, Siquiera (Diego Lopez) , 133 ; vjce-rui, 

413 à 420; état actuel, 421 à 424. „ ^^^ ^ M*' v 

Pcerto-Santo. 74. SOARES (Lopoz), 124 ; vice-roi, 1 4i ; con- 
Pyrénées, 1, 6. <l"»er' Ceylan, 142; succès à l'est, 142. 

Pyrénées (paix des), 246. Socoto, 191. 



SbcoTORÀ (île de). 126 et 127 ; prise, 126 

et 127. 
SODRB (Vincent), 122. 
Qdévedo. 191. SOFALA, V. 102, 111, i2i ; perdue, 240. 
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Sovik (Thomfts de), IS4. 
SouzA (don Jérôme de), 1S7. 
.SoDZA (Alphonse de), i62. 
SpicBBL (le cap), 2 et s. 

8UAR68, 325. 
SUÉVES, 12. 

SCEZ, V. eC uolfe, 132; défaite, 162. 
SuMATiu (Ile de), i34, i70. 

SCRATli, V. 172. 
/STLflKRA, 340. 



TaobouTbjo,2 et s. 
TABtB(baiede la), 240. 

TAMACARA, ▼. 222. 
TamAga (la), 3. 

Tanger, ville d'Afrique, 80, 81; con- 
quise, 89, 1&3, 181, 2S9. 
Tarifa, v. 45. 
Tarocas (victoire de), 241. 

TARRAC0NIIAI8B(la), 9. 

Tatira, V. 34. 

Tavora (Laurent), 181. 

Tavora (les), 280 et suiv. 

TÉBiLicARB (défaite de), i62. 

Telles Jordao, 395. 

Templiers (les), 4u 

Tbrcbira, 76, 208^ 234, 384, 386. 

TÉTODAN, V. 153. 

ThAodohic II, roi, 12. 

Thérèse (dona), 18; sa régence, 2u. 

Tbomar, V. 207. 

Tbomé (Saint-), victoire de, 170. 

TlDOR, V. 159. 
TlHOIA, 131. 

Tolède, 16. 

TORRES Vedras, 333, 345. 
TouRO (bataille de; , 90. 
Trafalgar, 313. 

TRAEAMVOR, V. 115. 

Transtamare (Henri de), 55. 
Trasos Hontes (province), 9, 308. 
Tristan da Cdmha (lie de), 127. 
Tridmpara, roi de Cochin, t2S. 



Valdovks (combat de), 20. 

Valladolid (province de), t. 

Vasconcello8,225. 

Vahooez, 55. 

Vak (Tristan), 74. 

Venise, v. iio; rainée, 127, 143, 146. 

Vert (cap), 84, io5. 

ViEGAs (Lourenço), 22. 

VlEIRA.241. 242. 

VILLAFLOR (comte de), 377, 386,387,391, 

394; duc de Terceira, 394, 395, 398, 

406, 410, 414. 420. 
VlLLAFRANCA, V. 345. 
ViLLARÉAL, 235. 
VlLLAYICIOSA, 225,261. 
ViLLEGAGNOT, 155' 

ViMEiRO (bataille de), 334. 
ViRiATHE, 7 et 8 ; son tombeau, 1 1 . 
ViSAPOUR (royaume de), 134. 
VlSlGOTHS, 12, 13, 14. 
ViTTORiA (bataille de), 348. 
ViZBU (le duc de)| 98. 
Voltaire, 277. 
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Wrllbslby (sir Arthur) , 333 ; devient 
Wellington, 340,344, 345, 377, 378. 
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sions, 166 ; assiste Jean de Castro, i7i . 
XArés, 14. 
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